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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET-AOÛT 1896. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉnIiULE DU 18 JUIN 1890. 


La séance est ouverte h 2 heures et quart sous la 
présidence de M. Barbier de*Mcynard. 

Le procès-verbal de la dernière séance pjénérale 
est lu ; la rédaction en est adoptée. 

M. Barbier de Meynard, au début de la séance, 
rend un dernier houiniage à la niéuioire de M. Henri 
Sauvaire que la mort a enlevé récemment aux tra- 
vaux de la Société : 

Peu d’entre vous, Mcsisieurs, dit M. Barbier de Meynard, 
Foui coiiiiu personncilcmcnt Depuis plusieurs années , M. Sau- 
vaire vivait retiré dans une petite lor alité du Midi, parfa^^eant 
son tein[)s entre scs travaux de prédilection ses devoirs 
de l'amdlc; mais vous le connaissiez tous par les savantes 
études dont il a enrichi notre Journal et qu’il a poursuivies 
jusqu’au dernier jour de sa vie. C’est en Orient meme qu’il 
en avait amassé les matériaux, Successiviîincnt intcrjirète- 
chancelier, puis consul dans l’empire Ottoman et le Maroc, 
il consacra à Fétude de la littérature arabe tout le temps que 
ses fonctions olFuiellcs lui laissaient. Dans tous ses travaux, 
depuis la publication de \ Histoire de Je rasalem et d'Hébron, 
tirée de l<i Chioniqae de Moudjîr cd-din jusqu tà la Descrip- 
tion de Damas, dont le cahier sous presse du Joariial asia- 
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tique Enferme la coûciuûon, l^artout on trouve ehezM. San- 
vaire la préoccupation constante de trorvailler à Thistoire dé 
la civilisation arabe , d'en faire connaître les institutions , la'* 
vie économique et sociale. Sa^s parier des recherches spé- 
ciales qui lui ont assigné un rang distingué dans la numis- 
matique orientale, c*est à lui que nous devons l'inventaire 
complet et méthodique de la métrologie musulmane. C’est 
lui qui'*nou5 a fait connaître av^c une admirable précision 

détails le système financier des villes arabes au moyen- 
âgeTEt cette Description de Damas, dont les développements 
ont peut-être surpris quélques-uns de nos lecteurs , n'est-elle 
pas aussi une mine de renseignements pour la connaissance 
des medreseh, de leur organisation et de leur fonctionnement . 
pour l'arcliitecture syriaque dont elle énumère les principaux 
monuments, et enfin, pour l'archéologie musulmane, cette 
science naissante, dont le Journal asiatique a donné le pre- 
mier programme , il y a deux ans , et à laquelle l'avenir réserve 
une place d’honneur. C’est par cette suite ininterrompue de 
recherches consciencieuses ou n'entrait aucune préoccupa- 
tion d'ambition ni de vanité littéraire que le nom de H. Sau- 
vaire mérite de vivre parmi nous , et je suis sûr de répondre 
au sentiment unanime de la Société en adressant un adieu 
plein de regrets et de sympathie à cet excellent érudit qui 
fut pour quelques-uns d’entre nous un ami fidèle, et pour 
notre Société un collaborateur dont le zèle ne s’est jamais 
démenti. . . 

Le Président termine son allocution dans les termes 
suivants : 

Mais je ne voudrais pas, par l'énumération des vides que 
la mort a faits parmi vous au cours de cette année , jeter sur 
notre réunion un voile de tristesse et je saisis avec empres- 
sement l'occasion qui se présente de constater que, si notre 
Société a ^u sa part des vicissitudes humaines, il lui sera 
permis d'affirmer bientôt toute sa vitalité. Vous avez tous 
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reça, Messieurs, la circulaire«da prochain Congrès inlema- 
iiônai des orientalistes,; ü se tiendra à Paris au mois de sep* 
tembre 1897, Cette date a été fixée à Genève, il y a deux ans* 
L’invitation de la France a été adressée à nos confrères de 
l’étranger et nous devons tenir à honneur de leur préparer 
une digne et cordiale réception. Je ne dis pas une somptueuse 
réceptfon ; nous serons sans doute réduits à nos propres res- 
sources, ou du moins ne Rêvons-nous compter que* sur un 
minimum de collaboration officielle; mais nos hôtes 
seront pas moins bien accueillis. La réunion aura lieu, il est 
vrai , à l’époque de Tannée où la Société ne tient pas séance ; 
nous ne pouvions faire autrement, et nous avons dû choisir 
la période des vacances comme la plus favorable aux e^sem- 
blées de ce genre , celle que les congrès précédents ont tou- 
jours adoptée. Je suis persuadé que la Société asiatique voudra , 
parla présence de la plupart de ses membres et la part qu’ils 
prendront aux travaux du Congrès, contribuer au bon renom 
de l’orientalisme français. Nous devons y tenir d’autant plus 
que les raisons qui l’ont condamnée autrefois à une absten- 
tion qu’elle ne s’imposait pas sans regret n’existent plus 
aujourd’hui. Aucune dissidence ne s’est produite et ne se 
produira ; le comité d’organisation reçoit à cet égard les in- 
formations les plus formelles et les plus rassurantes. Paris 
achèvera l’œuvre de fusion et de concorde que Taimable hos- 
pitalité de Genève avait préparée. Prenons donc tous l’en- 
gagement, mes chers confrères, d’être exacts au rendez-vous 
et de participer largement à ces assises de l’érudition qui 
réuniront Télite de ses représentants dans le pays qui peut 
être à bon droit considéré comme le berceau des études 
orientales. 

Sont reçus membres de la Société ; 

M* Âdhémar Leclere, résident de France à 
. Kratié (Cambodge) ; présenté par MM. Le-^ 
roux et Lefèvre-Pontalis. 
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MM. le docteur KéRAVAL , directeur-médeein en 
chef de l’asile d’Armentières (Nord) ; pré- 
senté par MM. Devéria et Chavannes. 

Raoul Domon , élè\% diplômé de l’École du 
Louvre, rue de la Chaise, lo; présenté 
par MM. Scheil et J. Halévy. 

M. Ruhens Duval lit le rapport de la Commission 
des censeurs. M. le Président remercie , au nom de 
la Société , les memhres de cette Commission et de 
la Commission des fonds. 

M. Lefèvre-Pontalis donne lecture dune notice 
sur quelques poj[)ulations du nord de Tlndo-Chine; 
cette étude fait suite à cgile que Fauteur a publiée 
daqs le Journal asiatique en 1892. Il établit, au 
moyen de quelques vocabulaires , les liens qui unis- 
sent les Annamites à la race Yao et aux Khas indo- 
chinois du groupe Mon-Anam. Il indique les princi- 
pales voies de pénétration suivies, dune part par les 
Néos-Yaos, et d autre part par les Mousseux appar- 
tenant au groupe thibéto-birrnan , dans leur invasion 
du nord de*FIndo-Chine primitivement occupé par 
les Khas du groupe Mon-Anam. 

M. Fabbé Chabot lit une étude sur Fécole syrienne 
de Nisibe. Ce travail est divisé en trois parties dans 
lesquelles M. Chabot passe successivement en revue : 

Forigine de Fécole et son histoire pendant le pre- 
mier siècle de son existence (489-602 ) ; 2° son organi- 
sation intérieure d après les statuts de Fécole publiés 
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par M. Guidi; 3® Thistoife des principaux docteurs 
sortis de cette écbte pendant les siècles suivants. 

Il est procédé au dépouillement du scrutin pour 
la nomination du Bureau et du Conseil. Les mem- 
bres portants sont réélus à Tunanimité. 

La séance est levée à k heures. 



10 


JUILLET.AOÛT 1890. 


RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEliRS 

*SUR LES GOIfPTES*D£ L^EXERCICB iSqS, 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE DU l8 JUIN 1896. 


Messieurs, 

Les comptes de l’exercice 1896 ne diffèrent pas dune 
manière sensible des comptes des dernières années. Les re- 
cettes ordinaires se sont élevées à 30,356 fr. 53 ; c’est presque 
le même chiffre que celui de l’exercice 1894. Les dépenses 
ordinaires, bien qu’il y figure la subvention de 1,200 francs 
accordée au premier volume de Se-ma^tsien, présentent une 
notable diminution (3,5i5 fr. 10). Cette diminution porte 
sur les articles suivants : Dépenses soldées par le libraire. Re- 
liure et achat de livres. Frais d'impression du Journal. 

Le fonds de réserve n’a été augmenté que d’une somme 
de 2,746 fr. o5 , car les nouvelles obligations acquises ( 5o obli< 
gâtions du Crédit foncier et 5o obligations des Chemins de 
fer de l’Ouest- Algérien) forment, pour la majeure partie, le 
remploi des obligations du Chemin de fer de l’Est, dont la 
vente avait été autorisée par la dernière assemblée générale , 
et d’une obligation communale sortie au dernier tirage. 

Il est résulté de cette situation un accroissement des fonds 
disponibles, en compte courant à la Société générale , qui, de 
20,168 fr. 48, chiffre arrêté le 3i décembre 1894 , a été fixé 
le 3i décembre dernier à 26,517 fr. 76. 

Cette somme permettra à notre Société de imre face aux 
frais des publications en cours d’impression. Notre prochain 
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bodgét S6 soldera peut-être *eiicore par un excédent de re« 
cettes^dont le fonds de réserve pourra bénéficier. Mais il 
faut dès maintenant tenir compte de la suppression du crédit 
alloué sur le budget de lliiiprimerie nationale en dégrève- 
ment des frais d*impression du Journal asiatiqjie; cette sup- 
pressjpn, il faut Tespérer^ ne sera que momentanée. 

R/Düyal, O. HoüdXs. 
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RAPPORT DE %. SPECHT, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTES DE TANNÉE 1895. 


Messieurs, 

Les comptes de l’annëc fSg 6 présentent un assez grand 
mouvement de fonds^ Nous avons été forcés de vendre les 
64 obligations du Chemin de fer de l’Est 5 p. o/o que 
nous possédions; cette vente nous a donné une somme de 
4 1 ,7 1 3 fr. 85 que nous avons employée en 5 o obligations du 
chemin de fer de Méchéria et en 5 o obligations du Crédit 
foncier i 883 pour une somme totale de 44,957 fr. 70. Les 
obligations du Crédit foncier se payant le 1" janvier et le 
1*' juillet, nous n’avons reçu aucun revenu de cette valeur 
pour l’annce 1896, puisqu’elle a été achetée le 6 septembre. 
Quoique nous ayons lâché de placer nos fonds d’une ma- 
nière avantageuse , notre nouveau placement noüs rapportera 
100 francs de. moins; cette diminution s’ajoutant à la con- 
version de la rente à 3 i/a p. 0/0 qui a eu lieu l’année der- 
nière , frappe le revenu de nos fonds placés d’une réduction 
de 3 oo francs par an. 

Nos recettes sont presque toujours les mêmes, mais nos 
dépenses ont sensiblement diminué; elles ont été de 
12,261 fr. 20 au lieu de 15,776 fr. 3 o, car notre Journal ne 
contient, en 1896, aucune planche, ce qui est une exception 
pour notre revue dans laquelle les travaux archéologiques 
doivent tenir une des premières places. 

Comme vous le savez, votre Conseil a décidé, dans la 
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séance* du ii mai 18949 d'elicourager la traduction de 5 e* 
ma-tsien de M. Chavaanes en lui allouant une subvention de 
i,aoo francs pour chacun des dix volumes que doit avoir cet 
ouvrage. M. Chavannes ayant fait paraître le premier volume, 
nous avons eu à payer une somme de i,aoo francs. 
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COMPTES m 


DÉPENSES. 


Hottoniiret de M. E. Lenmx, libraire, pour le recoavre* 
ment des cotuations 

Frais d'enVoi du Journal asiatitfiul 

I^rts de lettres' et de paquets reçus 

Frais de bureau du libraire 

Dépenses diverses soldées par Je libraire 


AgS^oo* ' 
878 00 
49 90 • 

36 25 
86 25 


i,o 45 ' 4o* 


Honora^ircs du sous-bibliolbécaire. . . . 


00 

Service et étrennes 


00 

Cbaufiage, éclairage, frais deliureau. 


85 

Reliure et achat de livres nouveaux 

pour compléter 


les collections 


85 

Contribution mobilière 


08 

Contribution des portes et fenêtres. . 


80 

Assurance 


5 o 


1,941 7^ 


Frais d’impression du Journal asiatitjiue en 1898 7,4ao 10 

Indemnité au rédacteur du Journal asiatique 600 00 

Subvention pour le premier volume de Se-ma-tsien ... 1 ,200 00 


SoM générale. Droits de garde, timbres, etc. 


9,220 10 


53 95 


Total des dépenses de 1895 12,261 ao 

Achat de 5 o obligations du Crédit foncier i 883 et de 5 o obligations 
Méchéria 44 , 987 70 

Espèces en compte courant à la Société générale au 3 1 décembre 1898. 28,817 7^ 


82,736 66 


fnSBUBLE. 
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NNÉE 1895. 

RECETTES. 

1 1 3 cotisation! tSgS.. 3 , 59 o' oo* 

33 cotisations arriéras % 66o oo, 

3 cotisations à vie. 90000 7,720' so* 

lis abonnements au Journal atiatiijm a,a6o 00 

Vente des publications de la Soâétë 53 o 30 

Intérêts des fonds placés : 

Rente sur TÉtat 3 p. 0/0 1,800 00 

— 3 l/a p. 0/0 35 o 00 

Legs Sanguinetti (enrente 3 i/a p. o/o). T. . . . 3 i 8 00 

3° 6 é obligations de l'Est (5 p. 0/0), 1*' semestre. 738 44 

3 ** 30 obligations de TEst ( nouveau) [3 p. 0/0]. . . a 88 00 

a Go obligations d'Orléans (3 p. 0/0) 864 00 

5 ® 58 obligations Lyon-fusion (3 p. 0/0) 780 86 7 »^^® 

6® 60 obligations de l'Ouest. 864 00 

7® 3 o obligations Crédit foncier i 883 (3 p. 0/0). . 43 a oo 

8® 9 obligations communales 1880 129 60 

9® 3 o obligations Est-Algérien (3 p. 0/0) 43 a 00 

10® 5 o obligations Méchéria (a* semestre) 889 4 o 

Intérêts des fonds disponibles déposés à la Société gé- 
nérale iiS o 3 

Souscription du Ministère de rinstruction publique. . . a, 000 00 

Crédit alloué par l'Imprimerie nationale en dégrève- 
ment des frau d'impression du Journal asiatigue ,. . . 3 , 000 00 
Don pour les planches des inscriptions indiennes. .... a 00 00 

Total des recettes en 1896 ao, 3 S 6 53 

Remboursement d'une obligation communale 1880 497 80 

Vente de 64 obligations de l'Est 5 i/a p. 0/0 4i,7i3 85 

Espèces en compte courant à la Société générale au 3 i décembre de 
l'année précédente ( 1894).. « ao,i68 48 


Total égal aux dépenses et à rencaisse au 3 i décembre iSgS.* * * 82,786 66 
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OUVRAGES OPEERTS À LA SOClÉli* 

Par rindia Office : Progress Report of the Archœological 
Suroey of Western India, for the monlhs May iSgi^o Au- 
gust 1896. Calcutta; in-foL • . ^ 

— Sibîiotheca Indien, riew séries, n“ 866-871. Calcutta, 
^896; in-8®. 

— Indian AniKjnary, February 1896. Bombay; in-4*. 

— Statistical Atlas of India, 1896. 

Par la Société : Atti delV Accademia dei Lincei, Février et 
Mars 1896. Borna; ^- 4 ®- 

— Rendiconti, séria V“. Vol. V, fasc. 3 . Borna, 1896; 
in-8“. 

— Comptes rendus de la Société de géographie, n” 8 et 9. 
Paris, 1896; in-S®. 

— Journal asiaUgae, mars-avril 1896. Paris; in-8“. 

— Zeitsclirifl der deutschen morgenlàndiscken Gesellschaft , 
5 o‘*‘ Band, 1 Ileft. Leipzig, 1896; in-8®. 

— El Imtructor, Mai et Juin 1896. Aguascalienles; in- 4 ''. 

— The GeographcalJournal , inné 1896. London ; in-8“. 

— Bihliolheque de ! Ecole des hautes études, volumes 4 - 7 - 
Paris ; in- 8°. 

— American Journal of A rchœology, January-March 1896. 
Princeton ; in-8®. 

— Comptes rendus de 1 * Académie des inscriptions et belles- 
lettres, mars-avril 1896; in-8". 

— Journal des Savants, mars-avril 1896; in- 4 ®. 

Pai’ les éditeurs : Revue archéologique, mars -avril 1896; 
in-8®. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire, mai et juin 
1896; in-8®. 

— Revue critique, n®* 18-26. Paris, 1896; in-8®. 



OÜVBAGEfS OFFERTS. 

Par îes éditours : Boîletini, n** a 49 et*a 5 o. Fireme»* 
1896; in-S*. 

* — The Sanscrit critical Jounuil, Aprü 1896. Woking; 
in-8®. 

— Tang-Pao, décembre 159a, mars et mai 1896. Paris, 
in-8". 

Par la Faculté des langjies orientales (Université im- 
périale de Saint-Pétersbourg: Vosto 6 nyia Zametki ( Souvenirs « 
orientaux]. Saint-Pétersbourg, 1896; grand in- 4 ". 

Par les auteurs : Hans Stumme, Neae tunisische Sammlm- 
gen, i896;in-8“. . 

— E. Ctdlivoulis, Des éléments •constitutifs du pronom os- 
manly kendi, Constantinople, 1896; br. in- 4 ®- 

— M. S. Séekin, Saqi-namé (en russe). Moscou, 1896; 
in- 4 ®. 

— II. Cl. Warren, Buddhism in translations. Cambridge 
(E. U.), 1896; in-S®. 

— Charencey, Les lanques océaniennes et transqanqétiques. 
Paris, 1896; in-8®. 

— R. Basset, Les apocryphes éthiopiens traduits en français , 
IV. Paris, 1896; in- 12. 

— J, Goldziher, Ahhandlungen zur arabischen Philologie, 
Erstcr Theil Leiden, 1896; in-8®. 

— W. GrofT, Origine des noms géographiques Nil noir. 
Le Caire, 1896; br. m- 4 ®. 


\ui 
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TABI^EAÜ 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

COIirORMéMEHT AUX NOMINATIONS FAITES DANS LUSSEMBLés GélfÉBALB 

DU ^8 lu» 1896. 


PHésiDENT. 

M. Barbier de Meynard. 


MM. E. Senart. 
Maspero. 

M. Ghavannes. 


VlCE-PRésiDESTS. 


SECRETAIRE. 


SECRETAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. £. Drouin. 

trEsoribr. 

M. le marquis Meichior de Vogué. 

COMMISSION DBS FONDS. 

MM. Drouin. 

Specht. 

Glermont-Ganneau. 

CENSEURS. 

MM. Rvbens Duval. 

Houdas. 



TABLEAU DD CONSEIL D’ArafiNlSTRATlON. 


MBMBKBS DD OWSEII.. 


MM. V. Henry. 

L. Finot. 

Ch. SèftEFER. 

C. Feer. 

J. ViNSON. 

Gdihet. 

J.-B. Chabot. 
Rubens Ddval. 
Charencey. ' 
Âyhonnier. 

A. Barth. 

H. Derenbodrg. 
Sylvain Lévi. 
Clément Hoart. 
Carra de Vaüx. 
Detéria. 
Offert. 

J.‘ HALéVT. 
Michel Bréal. 
Berger. 

Hoddas. 

CoRDIER. 

DœDlAFOY. 

Perruchon. 


Élus en 1896.' 


Élus en 1 895. 


^ Élus en 1 894. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


1 


LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

« 

Nota, Les noms marqués d"an * sont ceux des Membres Â vie. 


L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie (Antoine d’) , membre de l’Institut , rue 
du Bac, 1 üo, à Paris. 

Allaoüa ben Yahya, professeur au Collège, à 
Mostaganem. 

Allotte de la Füye, lieutenant-colonel du gé- 
nie , à Rennes. 

Alric , consul de France. 

Assier de Pompignan, lieutenant de vaisseau, 
rue de Renifes, 91, à Paris. 

*Aymonier (E.), chef de bataillon d’infanterie 
de marine , rue du Général-Foy, 46 , à Paris. 

Bibliothèque Ambrosienne , à Milan. 

Bibliothèque de l’Université, à Utrecht. 
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LISTE DES MEMBRES. 

BiBLIOTdîQüE ÜNIVER8ITAIRÉ, à Alger. 

ÉiBLiorHÈQüE KHÉmvrALB, RU Caire. 

MM* Barbier de Meynard, membre de Tlnstitut » pro- 
fesseur au Collège de France et à l’École 
des langues orientales vivantes , boülevard de 
Magenta , 1 8 , A Paris. 

Barre de Lancy, minbtfe plénipotentiaife, an- 
cien premier secrétaire -interprèle du Gou- 
vernement pour les langues orientales, rue 
Caumartin , 3 2 , à Paris. 

Barth (Auguste), membre de l’Institut, rue du 
Vieux-Colombier, 6 , à Paris. 

Barthélemy, au Consulat de France, à Alcp 
(Syrie). ^ 

Basset (René), directeur de l’Ecole des lettres, 
rue Michelet, 77 , à l’Agha (Alger). 

Beauregard (OUivier), rue Jacob, 3, à Paris. 

Becs (l’abbé Franz-Seignac), rue Thiac, 5, à 
Bordeaux. 

Belkassem ben Seoira, professeur à l’École des 
lettres , à Alger. 

Bénédue (Georges), conservateur adjoint au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Grâce, 9 , 
à Paris. 

* Berchem (Max van), privat-docent à l’üniver- 
sité de Genève, i4, rue de i’Hôtei-de-Ville, 
à Genève. 

Berger (Philippe), membre de l’Institut, pro- 
fessèur au Collège de France, quai Voltaire, 
3 . à Paris. 
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M"* BertheI (Marie), pïtofesseur à i’Écolé normale 
d’Mençon, rae des Promenades, 9, à^ençon. 

MM. Blocbet, attaché au Département des màùa^ 
scrits de la Bibliothèque nationale, rue de 
l’Ârhalète, 35 , à Paris. 

Blonay (Godefroy de) , rue Cassette , 2 3 , â Paris. 

*B(bu. (Paul), publiciste, rue Royer-Collard, 
1 6 , à Paris. 

Boissieb. (Alfred), cours des Bastions, 4 , à 
Genève. 

Boeapaetb (le prince Roland), avenue d’Iéna, 
10, à Paris. 

Bornand (Roger), à Montreux (Suisse). 

Bossodtrot, interprète militaire, détaché è 
l’Administration centrale de l’armée tuni- 
sienne, à Tunis. 

'Bocrdais (l’abbé), professeur à la Faculté libre 
d’Angers, rue Belle-Poignée, 4 , à Angers. 

‘Bodrqdin (le Rév. A.), à Lausanne. 

Br^al (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France , rue d’Assas ,70, 
à Paris. 

Bodoe (E. a. Wallis), litt. D. P. S. A., au Bri- 
tish Muséum , à Londres. 

Bürler (George), professeur à l’Institut orien- 
tal, à l’Université de Vienne. 

* Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

*Bdrgess (James), Seton place, 22, à Édim- 
bourg. 

M“* A.’ Butenschœn , 6 , Kirkegarden , à Christiania. 



LISTE DES MEMBESS. «I 

MM. GAfiOM (Léon), oonsemteur adjoint à 

bliothèque .Mazarine, rae de Séihe, i, à 
Paris. 

Galassanti-Motylin^ki (de), à ia Db'ection des- 
affùres indigènes, à Gonstàntine. 

Casanova (Paid), attaché à ia Bibliothèque 
nationale (Cabinet des naédaillês), me de 
Douai, 5o bis, à Paris. 

Casthies (le comte Henry de) * rue de Grenelle , 
yS , à Paris, 

Caudel (Maurice), bibliothécaire de l’École 
des sciences politiques, rue Le Verrier, 5, 
à Paris. 

Chabot (M*' Alphonse), curé de Pithiviers. 

Chabot (l’abbé J.*B.), rue Claude-Bernard, 47, 
à Paris. 

Crarencey (le comte de), me B^rbey-de-Jouy, 
a5, à Paris. 

*Chavannes (Emmanuel-Édouat'd), professeur 
au Collège de France, me Vital ^ 3 , à Paris. 

CuEiKiio (L.), professeur à l’üniversité Saint- 
Joseph, à Beyrouth (Syrie). 

Chwolson , professeur à l’Université de Saint- 
Pétersbourg. 

CiLLiÈRE (Alph.), consul de France, à Trébi- 
zonde. 

Cleruomt-Gannead , membre de l’Institut, pre- 
mier secrétaire-interprète du Gouvernement , 
professeur au Collège de France, avenue de 
l’Alma, 1 , à Paris. 



m JtJIL|.ET-AO0T ISn. 

MM. CoHEfi Sohku^ professeur d'arabe au Lycée,. à 
Oran. 

Colin (Gabriel), professeur d'arabe au Lycée 
d'Alger. 

CoLïNET (Philippe), professeur à, TUniversité , 
à Louvain, 67, rue des Orphelins. 

CoRDiER (Henri), professeur à l'École des 
langues orientales vivantes, place Vintimille, 
3 , à Paris. 

CoüLBER, commandant en retraite, rue de 
l'Académie , à Bruges. 

Gourant (Maurice), interprète-chancelier de la 
légation ^de France à Tien-tsin. 

*Croizier (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye , 1 o , à Neuilly. 

CüiNET (Vital), secrétaire général à la Dette 
publique ottomane, à Constantinople. 

* Danon (Abraham), à Andrinople. 

*Darricarrère (Théodore-Henri), numismate, 
à Beyrouth (Syrie). 

Decoürdem ANCHE (Jean -Adolphe ) , rue Taille- 
pied, 4 , à Sarcelles (Seine-et-Oise). 

Delattre (fabbé), rue des Récollets, 11, à 
Louvain. 

*Delphin (G.), directeur de la Médersa, à 
Alger. 

*Derenboürg (Hartwig), professeur à l'École 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Victoire, 56 , à Paris. 



LISt£ DES BÛIMBEES. S9 

MM.fOfiS Michels (Abei), boulevard *^Riondet, i4* 
à Hyères.. 

Devéria (Gabriel), consid général, secrétaire- 
interprète du •Gouvernement, boulevard 
Pereire, 1 5 , à Paris. 

Dieülafoy (M.), membre de Tlnstitut, rue 
Chardin , i a , à Paris. 

DmiGO (D' Juan M.), professeur de langife 
grecque à TUniversité de la Havane (Cuba). 

Donner , professeur de sanscrit et de philologie 
comparée à fUniversité de Helsingfors. 

Drouin, avocat, rue de Verneuil, 1 1, à Paris. 

Düchesne, élève de TÉcole des hautes études, 
rue Claude-Bernard, 76, à Paris. 

Dukas (Jules) , rue des Petits-Hôtels , 9 , à Paris. 

Dümon (Raoul), élève diplômé de l’École du 
Louvre , rue de la Chaise , 1 o , à Paris. 

*Dürighello (Joseph-Ange), antiquaire, à Bey- 
routh (Syrie). 

Dütt (Romesh Chunder), attaché au Service 
civil du Bengale, 3 o, Beadon Street, à Cal- 
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Deutsche morgenlændische Gesellschaft, à Halle. 
American Oriental Society, à New-Haven (Etats- 
Unis). 
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Ministère de l’instruction publique. 

École des langues orientales , à Paris. 

Séminaire des missions étrangères, à Paris. 
Séminaire de Saint-Sulpice, à Paris. 

Bibliothèque du Ministère de la guerre. 
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— de Strasbourg, — de Bourges, — de Tours, 
— DE Metz, — de Nancy, — de Nantes, — de 
Narbonne, — d’Orléans, — de Pau, — d’Ar- 
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Chaque année 2 5 fr. 


Choix de fables arméniennes du docteur Vartan, en armé- 
nien et en français, par J. Saint-IVfartin et Zohrab. 1826, 
in-S® 3 fr. 

Eléments de la grammaire japonaise, par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse, etc. Paris , 
1825, in-8*’. — Supplément à la grammaire japonaise , etc. 
Paris, 1826, in-8“. (Épuisé.) 7 fr. 5 o 

Essai sur lk Pâli, ou langue sacrée de la presqu'île au delà 
du Gange, par MM. Ë. Burnouf et Lassen. Paris, 1826, 
în-8®. (Épuisé.). i 5 fr. 

Meng-tsëu vel Mengium, latina inlerpretatione ad interprc- 
tationem tartaricam utramque recensita instruxit , et per- 
petuo commentario e Sinicis deprompto iilustravit Stanis- 
las Julien. Latetiœ Parisioram , 1824, 1 vol. in-8*. . . 9 fr. 

Yadjnadattabadha, ou la Mort d’Yadjnadatta, épisode 
extrait du Ràmâyana, poème épique sanscrit, donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très détaillée, 
une traduction française et des notes, par A.-E* Chézy, et 
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suivi dune traduction latine littérale, par J.-L. Burnouf* 

* Paris, i8a6, in- 4 *, avec quinze planches 7 fr. 5 o 

Vocabulaire de la langue géorgienne, par J. Klaproih. 
Paris, 1837, in-8* • 7 fr. 5 o 

Élégie sur la Prise d'Éoesse par les Musulmans, parNer- 
sès Klaietsi , patrîarclie d’Arménie , publiée pour la pre- 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, i8a8, in-8® 4 Ir. 5 y 

La Reconnaissance de Sacountalâ, drame sanscrit et prâ- 
crit de Câlidâsa , publié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d’une traduction française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A.-L. 
Chézy. Paris, i 83 o, in- 4 ®, avec une planche 10 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset. Paris, ImH^^ 
primerie royale, i 83 o, grand in'8® 9 fr. 

Chrestomathie chinoise (publiée* par Klaproth). Paris, 
i 833 , in-8® 7 fr. 5o 

Éléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris, 
Imprimerie royale, 1887, in-8® 9 fr. 

Géographie d’Abou’lféoa , texte arabe publié par Reinaud 
et le baron de Slane. Pans, Imprimerie royale, i 84 o, 
in- 4 ** 34 fr. 

Râdjatarangtnî, ou Histoire des rois du Kachmir, publié 
en sanscrit et traduit en français, par M. Troyer. Paris, 
Imprimerie nationale, 3 forts vol. in-8® 20 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékile, 
par Sidi Khalil, publié sous les auspices du Ministre de la 
guerre, 5 * édition. Paris, Tmp. nat, , ï 883 , in-8®. ... 6 fr. 
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COLLECTION D’AOTEÜRS ORIENTAUX. 

Les Voif AGES dTbn Batogtah , texte arabe et traduction par 
MM. C. Defrémery et Sangiiipetti. Pam » Imprimerie na- 


tionale , 4 vol. in- 8 ®. Chaque volume 7 fr. 5o 

Table ALPHABiéTiQtiE des Votages dTbn Batoütah. Paris, 

1859, in-8®f • a fr. 


*4iES Prairies d’or de Maçoudi, texte arabe et traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de Courteille). 9 vol. in- 8 “. 
(Le tome IX comprenant ITndex. ) Chaque vol. . . 7 fr. 5o 


Le Mahavastd , telle sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire , par M. Ém. 
iSenart. Volumes I et If. 3 forts volumes in-8®. Chaque 
volume . * a 5 fr. 

Chants populaires des Afghans , recueillis , publiés et tra- 
duits par James Darmesteter. Précédés d’une Introduction 
sur la langue, l’histoire et la littérature des Afghans. 
1 fort vol. in-8® ao fr. 

Journal d’un voyage en Arabie {i883-i884), par Charles 
Iluber. Un fort volume in-8®, illustré de clichés dans le 
texte et accompagné de planches et croquis 3o fr. 

Nota, Les membres de la Société qui s'adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, 28, à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les piix de tous 
les ouvi'ages ci-dessus , à Texceplion du Journal asiatique. 

Sous presse pour paraître prochainement : 

Maçoudi. Le livre de V Avertissement (Kitah eMerhîh)^ tra- 
duit et annoté par le baron Carra de Vaux. 1 fort vol. in- 8 ®. 
Prix ; 7 fr. 5o. 
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L’ÉCOLE. DE NISIBE, 

SON HISTOIRE, SES STATÜTS, 

PAR 

M, J.-B. CHABOT. 


LECTURE FAITE À LA SEANCE GÉNÉRALE DU l8 JUIN 1896. 


Messieurs, 

Dans son remarquable travail sur Édesse\ noire 
confrère M. Rubens Duvai a, de main de maître, 
retracé Thistoire et montré Tinfluence de la fameuse 
Ecole des Perses, la plus ancienne et la plus célèbre 
de toutes les écoles littéraires de la Syrie. L’Ecole de 
Nisibe, dont je vais vous entretenir, est issue de celle 
d’Édesse et en fut, en quelque sorte, la continua- 
tion. Elle s est acquis, elle aussi, dès les premières 
années de son existence , une grande renommée qui 
s’étendait même jusqu’en Afrique et en Italie^, et a 


* Histoire politique j religieuse et littéraire ctÉdesse,, Paris, 1892. 
Voir en particulier le chapitre x, p. 176 et suiv, 

* Assémani cite (BibL or., t. IIÏ, a* partie, p. 997) les paroles 
de Junihus Africanus, Elles renferment une indication sur la mé- 
thode d’enseignement suivie à Nisibe, et à ce titre nous croyons de- 
voir les reproduire ; «Quæsisti si quis esset inter Grœcos qui divino* 
pum librorum studio intelligentiaque fiagraret. Ad hæc respondi 
me videsse quemdam Paulum nomine , Persam genere, qui in Syro- 
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valu à la ville de Nisibe, chèï les Syriens orientaux, 

le titre de Mère des sciences 

Elle a eu des maîtres illustres , des docteurs cé- 
lèbres dont les ouvrages nous sont connus et sont 
même en partie conservés, et elle nous offre cet 
intérêt particulier que ses premiers règlements, con- 
signés par écrit dès lorigine, sont parvenus jusqu à 
nous et nous fournissent de précieuses indications , 
tant sur lorganisation intérieure de l’École que sur 
la condition des Syriens qui la fréquentaient et sur 
celle de la ville même de Nisibe, nous permettant 
ainsi de retracer un important chapitre de Thistoire 
de la culture intellectuelle et de la vie monastique 
chez les Nestoriens au v® et au vi* siècle de notre ère. 

C’est le point sur lequel je veux principalement 
insister dans cette lecture. Le texte même des statuts 
de rÉcole de Nisibe a été publié , sans traduction ni 
commentaire, en 1890, parM. Guidi^. Cette publi- 

rum schola in Nisibi urbe est edoctus, ubi divina lex per magistros 
publicos , sicut apud nos in mundanis studiis Grammatica et Retho- 
rira, ordine ac reguiariter traditur; tune din cpiæsitus si quid ex 
cjus diclis haberem, dixi quod legissem régulas quasdam quibus 
illc discîpidomm animos di\ inarum srripturarum superficie in- 
structosy priiisqnam expositionis profunda patefaccret, solebat im- 
biiere, ut ipsanim intérim causarum , quæ in divina lege versantur, 
intentionem ordiuemqiic cognoscerent. » {De partibus divinœ lege, 
praef.; Pair. laU, t. LXVIII» col. i 5 .) — Il s agit, selon toute vrai- 
semblance, de Paul, disciple de Mar Aba, qui avait probablement 
accompagné son maître à Constantinople. Voir ci-dessous, p. 49 . 52. 

' Voir ci-dessous, p. 83 , n. 3 . 

* GU Statuti délia Scuola di Nisibi, dans le Giornalc délia Societa 
Asiatica Italiana , vol. IV (1890), p. ifiS-iqS. Nous citons le tirage 
à part. 
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cation formera ia base dfe la seconde partie mon 
travail et j y ferai les plus larges emprunts. 

Mais , avant d'exposer l'organisation intérieiue de 
i’Écoie, Ü me paraît nécessaire de dire quelques 
mots de ses origines ; Thistoire même de ses débuts 
devant nous aider à mieux comprendre certaines 
prescriptions de ses statuts. 

% 

1 

Le siège épiscopal d'Édesse fut occupé de 47 i à 
498 par un prélat que les écrivains nestoriens dési- 
gnent par les épithètes peu gracieuses de « chien en- 
ragé », de « docteur eu mensonge » ^ ou autres sem- 
blables, et qui de son vrai nom s’appelait Cyrus. 

Cet évêque , attaché à la foi orthodoxe , s eflbrça de 
continuer Tœuvre do son prédécesseur Nonus, qui 
n'avait rien négligé pour enrayer les progrès du nes- 
torianisme qui s’était implanté à Édesse , principale- 
ment pendant les premières années de fépiscopat 
d'Ibbas (435-457). Son zèle était paralysé par l'en- 
seignement des docteurs et des élèves de la célèbre 
École dite des Perses, qui, malgré la condamnation 
solennelle des erreurs de Nestorius au concile 
d'Éphèse, en 43 1, avaient toujours continué à pro- 
fesser les doctrines de cet hérétique. 

Désespérant de rétablir l’orthodoxie dans son 
diocèse tant qu'il se trouverait en présence d’adver- 
saires aussi influents, Cyrus s’adressa à l’empereur 
^ GU ilatuti, p. 10. 
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Zénon, et à son instigation delai«oi supprima TÉcoie, 
en 489. Les maîtres et les disciples, convaincus 
d’hérésie, furent expulsés de la ville. La plupart se 
retirèrent sur le territoire des Perses, et les princi-^ 
paux d’entre eux obtinrent des sièges épiscopaux 
dans cette région ^ Un certain nombre se rendirent 
^vecle docteur Narsai, directeur de l’Ecole, à la ville 
deNisibe qui, depuis qu’elle avait honteusement été 
cédée à Sapor par Jovinien, en 363 , n’était plus 
rentrée en possession des Romains. L’évêque de la 
ville, le célèbre Bar-Çauma, un des plus fougueux 
défenseurs et un des plus ardents propagateurs du 
nestorianisme, était lui-même un ancien élève de 
l’École d’Édesse. Il accueillit avec empressement les 
nouveaux venus. A sa demande, Narsai continua à 
enseigner, et Bar-Çauma dicta les statuts de la nou- 
velle École dont il peut être regardé, avec le doc- 
teur Narsai, comme le fondateur^* 

Nous n’avons plus dans sa forme primitive le pre- 
mier règlement rédigé par Bar-Çauma; mais il ne 
devait pas différer essentiellement de celui qui fut 
promulgué en 476, sous son successeur Osée, dans 
les circonstances que j’indiquerai plus loin. 

^ Voir à ce sujet la lettre de Siméon de Beît Arsam. BibL cr,, 
t. I, p. 35 o; Duval, Hist. d’Edesse, loc, cit, 

* S’il fallait en croire Aboulfaradj 'Abdallah Ibn at-Tayyb , cité par 
Assémani [BibL or,, t. III, 2* partie, p. 927), il y aurait déjà eu 
précédemment à Nisibe une école fondée par saint Jacques , évêque de 
celte vüle , à la tôle de laquelle il aurait placé saint Ëphrem. Cette 
école aurait été détruite , selon le même auteur, lors de la première 
occupation de Nisibe par les Perses. 
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Le* preimer direoteur He TÉcole, le docteur Nai"- 
sai, jouissait auprès de ses concitoyens d'une grande 
réputation de sainteté. Au dire des écrivains nesto- 
riens, il aurait fait cesser par ses prières une peste 
qui ravageait la ville , et on aurait vu un ange lui 
dicter ses paroles lorsqu'il intei'prétait l'Ecriture 
sainte. Ces’ mêmes historiens ne tarissent pas S'élogei 
sur sa science et ses talents; ils rappellent « le Doc 
teur admirable, la Langue de l’Orient, le Poète 
de la religion chrétienne, la Harpe de l’Espritr 
Saint», etc. Cette dernière appellation est même 
passée dans l'usage courant chez les Nestoriens ^ 

Ses nombreux ouvrages, dont la doctrine est 
louée par ses coreligionnaires et dont la beauté du 
style est proclamée par tous les Syriens, sont mal 
heureusement perdus pour la plupart. 

Selon ^Ebedjésus de Nisibe^, il avait composé des 
Commentaires sur la Genèse, l’Exode, le Lévitique, 
les Nombres, Josué, les Juges, l'Ecclésiaste , Isaie, 
les douze petits Prophètes, Jérémie, Ézéchiel et 
Daniel. Il avait écrit , en outre , trois cent soixante 
discours métriques partagés en douze volumes dont 
quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous Il avait 

^ Les écrivains jacobites, par ironie sans doute, le surnomment 
le Lépreux* 

* Pour ce qui concerne les œuvres deNarsai, voir ‘Ëbedjésiis, 
apud Assémani, Bibl, or,, t. III, i” partie, p. 55 , 56 ; AVright, 
Sjriac literature, a* édit., p. 68 et suiv. 

^ Dans un ms. du Musée Borgia, à la Propagande [K, VI, 5 ] 
(Cf. Ccrsoy, Zeitschrift fw* Assyriolope , t. IX, p. 376), et dans des 
mas. de Berlin, Sachau 174-176, 319. (Cf. Verzeichniss der Sackau- 
$chen Sammlung syr, Ilandtchriften , Bedin, i 885 .) 
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également rédigé de nomBreux ouvrages liturgiques 
(hymnes, cantiques, explications, etc,)^ et un livre 
intitulé: De la corraption des mœurs f dans le<!|uel il 
déplorait la dépravation de son siècle et adressait 
de vifs reproches à levêque Bar-Çauma, avec lequel 
il s était brojnillé au sujet d’une concubine que ce 
Iflernîer avait amenée à Nisibe. 

Peut-être serions-nous aujourd’hui moins prodi- 
gues d’éloges que les contemporains de Narsai pour 
les œuvres de ce maître. A en juger par le fragment 
de son Discours sur saint Jean-Baptiste, édité dans la 
Grammaire du P. Gismondi^, nous lui reprocherions 
assurément sa prolixité ; mais il faut reconnaître que 
son style est d’une parfaite correction , et à ce seul 
titre ses œuvr(‘s mériteraient de voir le jour 

La réputation de Narsai attira-t-elle à Nisibe un 
nombre considérable d’écoliers? Nous ne le savons 
par aucun témoignage formel des historiens; mais 
il est permis de le croire. 

De ses nombreux disciples plusieurs lui succé- 
dèrent dans la direction de l’Ecole. J en parlerai tout 
à l’heure. U en est un autre dont l’histoire nous a 
conservé le nom et dont il me faut dire un mot. 
Je veux parler du catholicos Mar Aba^. 

Mar Aba était Persan d’origine, il professait le 
magisme. Converti par un miracle, il reçut le bap- 

’ Linguœ syriaquœ yrainmatica , heyTonih , 1890. 

* Nous croyons savoir que le P. Bedjan a l’intention d’éditer un 
certain nombre des discours de Narsai. 

® Cf. BibL oi\, t. III, 1** partie, p. ^ 5 ; Wright, Syiiac lit., 
p. 117, 118. 
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étad|pb* Hus laf^, fl stè rendit'à Éd^sse, offî! apprit 
la lanj^e grecque avec Iq célèbre docteur Tbopûka. 
Sous la direction de ce dernier, il se livra aarec 
ardeur à Tétude de l’Écrilure sainte et traduisit du 
grec en syriaque la liturgie de Nestorius et proba- 
blement aussi celle de Théodore de Mopsuesté^' qOjE 
composent (avec celle des Apôtres Mari et A^dai) 
le missel dont les Nestoriens sfe servent encore 'ac- 
tuellement, aussi bien que les Chaldéens ou Nesfo- 
riens convertis et rattachés à ÏÉglise romaine. Tho- 
mas etÂba se rendirent à Constantinople. Iis furent 
mal accueillis dans cette ville à cause de leurs doc- 
trines hérétiques. Prévoyant quilsf être‘ con- 

traints d’anathématiser Nestorius et ses partisans, 
ils s’enfuirent secrètement, içt, au péril de leur vie, 
gagnèrent Nisibe , où Mar Aba enseî^a dans l’Éçole. 
Â la mort du calholicQs PauU 536, il fut élu 
pour lui succéder. Il fonda ou restaùra alors l’École 
de Séieucie, dans laquelle il enseigna lui-m^e. 
Ayant eu le courage d’écrire et do prêcher Contre 
la doctrine de Zoroastre, il attira sur lui i|^<èoIère 
de Kosrau I**, qui l’exila dans l’Aderbaidjan et dé»*- 
Iruisit l’église de Séieucie. Le catbolicos eut l’audace 
de retourner dans cette ville. Il fut saisi par l’ordre 
du roi et jelé en prison. Il y mourut en 552. Ses 
disciples transportèrent son corps à Hirta et l’ense- 
velirent dans l’église. 

^Ëbedjésus énumère les ouvrages suivants com- 
posés par Mar Aba : 


TtU. 


4 



l 

' 1* venîKm jat^ra^ Ae t’AaïiMi «Bt-du Non|* 
v«aa TcÉaaMsttt qa'â fit, sur ié grec, à Édess<|, fie 
coacert avec son maître Jhomas. U ue nous reste 
ancfm fragment ^ œtte version. C’est le seul 
exemple c<mnu fi'une tentative fie révision fies Écri> 
turcs faite «par les Nestoriens qui sont fiemeurés 
'Çfièles à la version Simple j 

> V commentaires sur la Genèse, les Psaumes, 

lës Proverbes, et leS Épitres fie saint Paul aux Ro- 
mains, aux Corinthiens, aux Galates, aux Ëphésiens, 
aux Phiiippiens, aux Hébreux; 

fi” Des homélies; 

4" Des règles pour te psautier; 

S* Des canons ecclésiastiques et une lettre syno- 

fiale. 

*». 

On a aussi fie lui quelques hymnes. Un fragment 
fie sa lettre i^nofiale, cité par *Ëbefijé$us, a été édité 
par Assémani^. Le texte complet vient fi’étre donné 
par le P, Befijan à la suite d’une Vie de Mar Ata 
publiée dans le volume intitulé : Histoire de Mter 
Jahaiaha^ de trm autres patriarches, d’an prêtre et de 
deVK larves, nestoriens^. Nous avons trouvé nous- 
méme , dans un manuscrit duMuséo Borgia , àRome , 
une autre lettre de Mar Aba que nous nous propo- 
sons dé donner à la suite du texte de ses canons, 

' BibL or,, l. ni, i” partie, p, 76, note 4. 

* Paris, 1895 (en syriaque). — Les «trois autres pqtriarcliea a 
sont : Mar Aba , Mar Sabaijésus P' et Mar Den^ ï*'. La prétendue 
histoire de ce dernier n'est autre chose que l’homélie publiée par 
nous dans le Joamcd asiatique (janv.-févr. 189 5 ), ix* sér., t. V, 
p. 1 10 et suiv. 
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qut m'r«moo»tmmt/éaa^hB 0 imeüdéÊ 9 fmûi^ 
mm dont mous préjpannis U ÿ^^eatson.^ 
Rovcmons un peu en>(yçrière. 

Du vivant niikae de Narms, {lÈctde de Nisibe «Bràt 
été le théâtre de graves désordres întètieurs. 

Tant que Bar-Çauma vécut, le règlement fut 
observé par tout le inonde, mais non pas avec une 
égaie bonne volonté. Après» sa mort il fiit négligé, 
et l’École commença à péricliter. Pour remédiar 
à ce mai, quelques frères zélés se présentèrent à 
l’évêque Osée (aussi appelé Ëlisée), soccessenr de 
Bar-Çauma, et lui demandèrent d'édicter de noU' 
veaux statuts. Osée les engagea à tracer euxtinênaes 
leur règlement , en s’inspirant de celui de Bar-Gau- 
ma et en s’aidant des conseUs de Narsai, le docteur, 
et de Yônan, le scribe de i’Écolê, Us cédigèrent ainsi 
vingt et un statuts qui furent mis en vigueur et 
solenndiement acceptéê ^tr les frères coiuposant la 
oongr^tion, en iabuitièiue année du règne de Ka- 
vrad Z", le a I oetobne 496. Ce second ri^lcBoent 
nous «St parvenu intégralement et forme la piumièiu 
des deux séries des statuts édités par M. Guidi. Dsbs 
la préface il est dit que le premier règlement avait 
Mé soustrait malicieusement de la bibliothèque et 
qu’on- ne put en retrouver un seid exemplaire. Les 
nouveaux statuts devaient être substantiellement les 
m^es^ que ceux de Bar-Çauma. 

^ nous ajoutons foi au témoignage des éorivaiiM 
nestoriens, Narsai eut une longue carrière. Après 
avoir ensdigné dans l’École d’Édesse pendant vingt 

4. 
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ans, ü aaÉsuyt* id^gé oeUè de Nùibe •'pendaiit cm» 
qnlete et même soilâtate ans^. Mids on peut croire 
qu'il y a là |tme px||||ératiqn et Narsai mourut pro- 
bablement diyai les vingt prenùères années du 
vï* siècle. 

n eut pour successeur dans la direction de l'École 
dê'Nisibe son neveu nommé Abraham^, le fils d’une 
de se» sœurs. 

Nisibe avait alors pour évêque Paul, disciple du 
patriarche Mar Aba. Il avait lui-même étudié, et en- 
seigné dans l’École , d'après le témoignage de Jfunilius 
Africanus, plus haut cité®. 'Ëbedjésus lui attribue* 
des Lettres, une Controverse avec l’empereur, qui 
n'est probablement autre chose qu'un traité en fa- 
veur du nestorianisme adressé à Justinien , enfin un 
Commentaire sur l’Écriture sainte qui parait être 
l'ouvrage même auquel Junilius fait allusion. 

Sous son pontificat, alors que régnait Kosrau i* 
et peut-être même la première année du règne de 
ce prince®, c’est-à-dire en 53o, les membres dç 

* Bar-Hébréus, Chromcon tyr.; Amrou, in Vita Aeaei, cdS» 
par Âaaémani, Bibl. or., t III, i" partie, p. 6t. 

* «Eiquc successere Abrahamus ipsios ex sorore nepos; dein 
Johannes ^us discipiüus, post Josepbus Huzita, aactor carminum 
enneasyüabarum» (Amrou, cité par Assémani, Bibl. or., t DI, 
i” partie, p. 6t ). Il n’y a aucune raison de croire que cet Abraham 
fût le même qu'Abraham le Mède, expulsé d’Édesse avec les autres 
membres de l’Ecole, et mentionné par Siméon de Beit Artam, 

* Voir ci-dessus, p. 43 , n. a. 

* Bibl, or., t. III, i" partie, p. 87. 

* Ainsi s'exjdiquerail la mention du règne sans indication d’an- 
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fjéoobêraQt^ine aoiiY^ldli6clMkâti^^ 

^tqadSe ils ntcceptaient de sa summettre âgot *ÉÎK 
ments édSctés par^Mar Nairsu. Le leoteixr de rM^jè 
^|Blt alors le diacre 'Narsaf^. 

' Abraham avait eoiqposé , au tëmoigr(j|ige de ‘Ebed' 
Jésus*, des Gomipentures sur Josué, sur les 
sur les Rois, sur l’Ecclésiastique, sur Isaïe,, éar les 
douse petits Prophètes, sur Daniel et sur le Cau* 
tique des cantiques , et probablement aussi des hymnes 
dont une est insérée dans le psautier nestorien , et 
faussement attribuée à son homonyme Abraham 
de Beît Rabban, avec lequel Assémani l’avait d’a- 
bord confondu’. A part cette hymne (qui à Iji 
rigueur pourrait bien être de Jean , son successeur*), 
aucun des ouvrages d’Abraham n’est parvenu jus- 
qu’à nous. 

Pendant qu’ Abraham enseignait à Nisibe, il eut 
pour disciple et ami un homme qui peut, être r& 
^dé comme une des gloires de l’École, et portail 
aussi le nom d’Abraham’. R était originaire d< 
Kaikar, aujoixrd’hui al-Wâsit. Après avoir fidt.ee: 

née* eontrairement à ce qui a lieu dans tous les autres passages èi 
document. 

* GH statuti, p. a 6. 

* Bibl, or., t III, i** partie, p. 7a. 

’ Op. du, p. 7a; cf. p. 63 1, 708, 

* Cf. Wright, Syr, liu, p. ii 5 , note 2. 

® Cf. BibL or,, t. III, 1" partie, p. 98; Wright, Sjriae lit, 
p. 1 18 et suiv.; iThomas of Marge • 1. 1 ; p. cxxxin et suiv.i Budge 
On trouve dans ce dernier ouvrage la traduction des règles monas 
tiques d* Abraham; le texte a été édité par Maï, Script, vet,, novi 
Coll,, t. X, p. 390 et suiv, ^ 
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études & rÉcolô, il s'€h Hirta et prèdia la foi 
aux habitants de luette vBie* Plus tard il entreprit de 
visiter les monastères dg fÉgypte et du Sinaï. 
A son retour, ÿ se retira dans une caverne sur le 
mont Izla, près de-Nisibe. De nombreux frères 
vinrent se joindre à lui et il fonda«en cet endroit un 
des plus célèbres monastères de TOrient, qui , par la 
suite, fot désigné sous le nom de Grand Couvent. 
Il est regardé avec raison comme le restaurateur de 
la vie monastique dans là Syrie orientale et la 
Perse, où ses disciples fondèrent à leur tour de nom- 
breux couvents. Il réforma les mœurs àes moines* 
qui s’étaient singulièrement relâchées depuis Tépoque 
où saint Eugène avait implanté le monachisme en 
Mésopotamie. 

Nous avons encore les règles qu’il écrivit pour le 
couvent d'Ma. Il mourut vers la fin du siècle. 

Nous devons encore inscrire au nombre des dis- 
ciples d’ Abraham de Nisibe, un autre Abraham sur- 
nommé Bar-Qardahê(t<Si^J'SjD des forgerons) 

qui nous est simplement ponnu par un passage 
d’Amrou^ et par la liste de ses œuvres donnée dans 
le Catalogue de ‘Ebedjésus^. Elle comprend des ho- 
mélies, des discours consolatoires (pour l’olBce des 
défunts), des sermons et une lettre contre un cer- 
tain Sisban probablement un mage. 

* Apud Âssémani, BibL or,, t. Ill, i” partie, p. 8i. — Selon cel 
auteur il aurait ensei{?n<^ dans TÉrole do Nisibe, après y avoir fait 
son éducation. 

* Ibid., p. 2 a 3. 
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Le«catholicos Jéâusyab^t^t^igbccéda en 58i à 
Mar Ézéchiel, avait aussi été éievé à Nisibe soua ia 
direction d'Âbraham était originaire du Beit !Ara- 
bayé. Après avoir qmtti FÉcole , ii devint évêque 
d’Arzoun. Il sut s’insinuer dans tes bonnes grâces du 
roi Homiizd IV, jpar fiofluence dftquei il fut choisi 
pour patriarche. Koshiu II, fils et successeur 'd’Ilor- 
mkd, lui témoigna aussi ses faveurs et l’employa 
plus d’une fois comme agent diplomatique. 

Il prit part aux négociations à la suite desquelles 
l’empet^eur Maurice donna sa fille Marie en mariage 
h Kosrau. Le roi arabe de Ilirta (aujourd’hui aLHL 
rah) , Abou Qabous Nou'man ibn al-Moundir, ré- 
cemment converti au christianisme avec toute sa fa- 
mille, tenait également Jésusyab en haute estime. 
Ce patriarche mourut en 895 , au cours d’une visite 
pastorale, à Hirla même, dans un couvent fondé par 
Hind, fille de Nouman. Son œuvre littéraire n’était 
pas considérable^. Nous avons encore ses trente- 
deux Questions relatives aux Sacrements, dont Assé- 
mani a ^biié quelques fragments®, et les actes du 
synode qu’il tint en 588, conservés dans le Synodi- 
con orientale plus haut mentionné. Il avait aussi 
composé un traité contre Ëunomius , un autre contre 
un évêque hérétique, c’est-à-dire monophysite, et 
une Apologie, vraisemblablement une défense de 

* Aœrou, cité par Assémani, BibL or,, t. III, partie, p. 109. 

* Cf. BibL pr, > t. UI , i ^ partie , p. 1 08 ; Wrigbt , $yr, lit, ^ p. 1 ag , 
i3o. 

* Catal. Bibliotkecœ Vaticanœ, t. III, p, a 80. 
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•>( * * 

S6$ doctrines, adrôs^ I^'empereur Maurice. Ces 
tms ouvrages sont perdm. 

Un ouvmge^ont nous avons eu la bonne fortune 
de trouver exèmplaftre*;^ le Livré de la Chasteté, 

composé à la fin du vin* siècle par Jésusdenah, mé- 
tropolitain de Bassprah* , mentionne quêlqtfes per- 
^ sonnages célèbres dans f é^ise nestérienne qui furent 
aussi élevés dans l’École de Nisib# vers f époque 
nous occupe. Ce sont : 

Bar-*Idta, qui fut le condisciple d’Âbraham de 
Kaâkar, et plus tard le, premier de ses disciples. 
Après là mort d’Abraham, îî fonda lui-même, dans 
la montagne de MaVga, un couvent célèbre qui ré- 
unit jusqu’à 4oo moines. 11 avait écrit une Histoire 
ecclésiastique souvent citée par Thomas de Marga^; 

Mar Yônan, d’abord ésclave d’un mage de Phe- 
roukh-abad^, qui, après avoir étudié dans l’École, se 
fit moine à Izla et reçut l’habit des mains de Dad- 
jésus, successeur d’Abrabam de Kaskar^. Ce Dadjésus 
lui-même, qui quitta l’école d’Arbèle pour se rendre 
au monastère d’Izla, avait fait ses première études à 
Nisibe^. Il avait écrit plusieurs homélies et un traité 
de la vie monastique. 11 annota le Paradis des moines 
occidentaux, et quelques autres ouvrages ascétiques. 


^ Le Livre de la Chasteté, publié et traduit par J.- B. Chabot* 
Rome, 1896; n** i 5 * texte syriaque * p. 9. 

* Cf, Wright, S^r, lit,, p. i 3 i. 

^ U\^ci\ 2 L; peut-être une faute pour Pcroz-abad (?) 

* Le Livre de la Chasteté, n® 27; texte, p. 16. 

^ Op. du, n® 38 ; texte p, 24. 
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Nous vivons encore les nèüve|les i%ies qu’il établi 
pour le grand couvent d’Izla^. 

Le même^ ouvrage parie aussi d’un certain Abra- 
ham, originaii^ de 0eKqawad (neuomia) dans U 
Beit Aramayô qui, après, avoir commencé ses études, 
dans sonpays, natal, vint les achever à Nisibe , où l 
enseigna pédant quelque t^mps avant de se faire 
izféine au bouveùt d’tzla^. Plus tard, sur l’ordre de 
son maître Abraham de Kaskar, il accepta 4® pro- 
fesser dans l’école de Beit Sahdè (Maison des mar- 
tyrs), fondée à côté de NiaiBeptr le diacre Élisée*^ 
et achevée par le docteur et interprète Abimélek 
qui vivait du temps du catholicos Ézéchîel*. Abi- 
mélek avait été contraint d’accepter ces fonction. 
par Tévêque de Nisibe, Elias, probablement le pré- 
décesseur de Siméoudont il sera question ;çlus loin 
Abraham est qualifié de martyr par ses coreligiou- 
naifes. Il semble que ce personnage, qui n’est pa. 
mentionné ailleurs, doive être distingué d’Abrahanr 
Bar-Qardaiiê avec lequel j’avais cru d’abord pouvoi 
l’idenlifier* 

La date de la mort du second directeur de l’École 
de Nisibe est inconnue. Nous savons, par le témoi* 
gnageplus haut cité de Thistorien Amrouj qu’il eu 
pour successeur immédiat un autre disciple de Nar- 

^ Dans le ms. du Musée Borgia d’après lequel nous les avoni 
transcrites. Cf. Wright, iiu, p. i3i. 

^ Le Livre de la Chatteté, n’ 4a ; texte, p. a 6. 

* Op, du , n“ 4 1 • 

* D’après Amrou, cité par Assémani, Bibl, or,, t. II, p. 4i^. 
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sat, DQmmé Jeai'i q^i •écrivit des Commentsires 
sur i’Exode, ie L^vitiqtie, les Nombres, Job, Jé- 
rémie, Ézéohiel et les Proverbes. Ces dhvrages sont 
perdus de même que seS traités de omïtroverae 
contre les mages, les juifs et les hérétiques (proba- 
blement }ü»'monophysites)i,;Ii avait aussi rédigé un 
volume de Questions Sur l'Anden et le Nouveau 
Testament et composé diverses hjl^nes^. Il vécut au 
moins jusqu’en l’année Syg; c’est ce que nous pou- 
vons déduire du titre d’un discours qu’on lui attribue : 
Sur la peste de Nàibe et la mort de Kosrau I" Ano- 
Sàrwân^. Il s’agit du terrible fléau qui désola cette 
contrée sous les patriarches Joseph et Ézéchiel, de- 
puis 552 jusqu’à 578, à l’occasion duquel lurent 
institués trois jours de pénitence encore aujourd’hui 
observés dans l’église nestorienne et appelés « Roga- 
tions des Ninivites ». 

Jean eut pour successeur dans la direction de 
l’École un autre disciple de Narsai, Joseph, sur- 
nommé Houzaya, du nom de son pays d origine, la 
région dal-Ahwâz ou Khouzislan, et qu’A^sémani^ 
confond encore avec un autre Joseph appelé Hazzaya , 
cest-à-dire de Hazza ou Arbèle. Joseph Hpuzaya 
n’était probablement pas Vinterprète , mais le lecteur 

* ^sémani l’avait confondu tout d’abord avec Jean de Bêît 
Habban, attribuant à celui-ri les ouvrages de Jean de Nisibe. BihL 
or., t. III, i" partie, p. 73, Cf, p. 63 1, 708. 

* "Ebedjésus apnd Asaémani, loc, cit, 

^ Cf. Wright, ,Syr. lit, ,p, 11 5 , 

* Bihl, or,, t. lil, 1” partie, p, 100. Cf, Wright, Sjr, lit, 
p. ia8, note 1. 
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de rÉe^de. Du moins, if n*ést fait mentioi^, parmi 
ses ôuvrages, d’aucun commentaire sur i’Écriture 
sainte. Par dbntre , on luf attribue un Traité de gram* 
maire, le pips ancien dc^t ii soit question dans 
f histoire de la littérature syriaque ^ et un livre sur 
les «mots équivoques », c’est-à-dire qui s’écrivent 
avec les mêmes lettres tout en ayant un seds diffé- 
rent Il est aussi "présenté comme l’inventeur du 
système de ponctuation et de vdcàlisation en usage 
chez les Nestoriens, élaboré à l’jjpstar des signes 
massoréthiques et peut-être avec l’aide ou les con* 
seilè des Juifs qui avaient aussi à cette époque une 
écoieà Nisibe^. Bar-Hébréus, historien jacofcite dont 
le témoignage peut être suspecté lorsqu’il parle des 
Nestoriens, l’accuse d’avoir changé l'ancienne pro- 
nonciation édessénienne ou occidentale, qui aurait 
été conservée par les jacobites, pour introduire la 
prononciation orientale encore maintenant en usage 
chez les Chaldéens^. 

Joseph Houzaya mourut certainement avant 
l’année 58o , époque de la mort du patriarclie Ézé- 
chielsous lequel, au témoignage d’Amrou®^ Hanana, 
successeur de Joseph , gouvernait déjà l'École. 

Cet Hanana, originaire de l’Adiabène, s’est rendu 

' Il existe dans un ms. de Berlin. Sachau 226. 4 . 

^ Cf. Bardiébréus, Œuvres grammaticales , édit, par Martin, i. II. 
P* 77 - 

* Cf. Âssémani. BibL or,, t. III, 2* partie, p. 928. 

* Chron» eccles,, t. II. p. 78 f cf. BibL or,, t. B. p. 407. 

* Apnd Âssémani, BibL or., t. III, i” partie, p, 8i. 
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célèbre, par ses inaovatioiis. li vécut jusque Seus le 
patriarcat de Sabarjésus (596-6104). H abandonna 
da^ ses interprétations Iscripturaires lés sentences 
de Théodore de Mopsufste pour suivre certaines 
opinions de saint Jean Chrysostome. Son enseigne- 
ment fut le point de départ d'une période de luttes 
^intes^tides dans l'église nestorienne, dont les mono- 
physites surent habilement profiter, grâce surtout à 
rinfluence do la reine Sirin et du fameux Gabriel de 
Singar, physicieu de la cour. 

Les doctrines de Hanai^, mises au jour sous le 
patriarcat d’Ézéchiel et déjà censurées par le catho- 
licos Jésusyab d'Arzbun, furent solennellement con- 
damnées dans le synode tenu par Sabarjësus, en 696 ^ 

Le catholicos Sabarjésus I" avait lui-même fait 
son éducation à l'École de Nisibe, sous la direction 
d' Abraham , successeur de Narsai. 11 était originaire 
de Perôz-abad et avait commencé par être pasteur 
de troupeaux. Il devint évêque de Laschoum et, à 
la mort de Jésusyab d’Arzoun, il fut élu patriarche 
par la faveur de Kosrau IL II était alors âgé de 
quatre-vingts ans. Sa biographie éditée par le P. 
Bedjan^" est malheureusement plus légendaire que 
historique. On lui attribue une Histoire ecclésias- 
tique dont il ne nous reste aucun fragment. L'exis- 
tence même de cet ouvrage est fort douteuse^. 


* Cf. BihL or,, t. III, i" partie, p. 8i. 

* Dans l’ouvrage cité plus haut [p. 5o. n. a], pp. aSS-SSa. 

^ Cf. Guidi, Zeiischr, et. dcutsch, Mor^enL, i, XL, p. 569 ; 
Wright, liUj p. i33. 
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Nous wons ies Actes de* son synode, suivis dune 
lettre qu’il adressa ^ux moines du couvent de Bar- 
Qîtî. 

La condamnation des doctrines de Hanana ncm* 
pécha point leur diffusion. Ëiles trouvèrent un ar- 
dent défenseur en la personne de Josepji de Hazza , 
auteur excessivement fécond qui, au dire de‘'Ebed- 
Jésus ^ aurait composé 1900 traités. Mais cet écri- 
vain nappartient point à fÉcole de Nisibe^. 

Les ouvrages de Hanana ne nous sont malheu- 
reusement connus que par l’énumération de *Ebed- 
jésus^. Elle comprend des Commentaires sur la 
Genèse, Job, les Psaumes, les Proverbes, TEcclé- 
siaste, le Cantique des cantiques, les douze petits 
prophètes , l'Evangile selon saint Marc , et les Epîtres 
de saint Paul; une exposition du symbole de Nicée, 
une autre de la liturgie sacramentaire, et divers dis- 
cours ou .antiennes relatifs à certaines fêtes de l’année. 

Un détail intéressant nous a été conservé par 
Amrou* à propos de Hanana. L’École comptait 
alors, nous dit l’historien, 800 disciples. 

Mais le grand nombre des écoliers n’était pas 
propre à assurer le bon ordre ni à favoriser l’appli- 
cation des règlements. 

‘ BibL III, Impartie, p. 100. Assémani le confond, comme 
je fai dît, avec Joseph Ilouzaya (cf. ci-dessus, p. 58 ). 

* Cf. Wright, Syr, lit, p. 128. 

* BibL or., t. III, i" partie, p. 83 - 84 * Cf. Wright, Syr, Ut,, 
p. 1 2 7 et suiv. 

* Amrou in Vita Ezeckielis, cité par ^Assémani , BibL or. , 1. III , 
1” partie, p. 81. 
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Ën Ô90, lia douzième année du règne cTliomiîzd 
IV, par conséquent entre le mois de février et Je 
mois de juin, de nouveaux^règlements furent établis 
pour l’École par Hanana et sanctionnés par le mé- 
tropolitain de Nisibe, qui était aloi^ Siméon. 

Malgré cç nouveau règlement, la prospérité de 
l’École* n’allait point grandissant, sa réputation dans 
la ville même de Nbibe était déplorable. 

En 60a, le métropolitain Ahadabouhi, succes- 
seur de Siméon, ému du péril que courait cet éta- 
blissement, engagea quelques frères zélés à recher- 
cher les anciennes règles dont les exemplaires avaient 
de nouveau disparu. Pour obéir à ses conseils, ceux- 
ci réunirent ensemble les règlements rédigés sous 
l’épiscopat d’Osée( en 496) et ceux promulgués douze 
ans plus tôt par Siméon; et iis firent précéder ce 
nouveau code de la notice historique qui nous a 
fourni la plupart des renseignements grâce auxquels 
nous avons pu ainsi retracer brièvement l’histoire 
de l’École pendant les cent premières années de son 
existence ^ 

Avant de poursuivre cette histoire à travers les 
siècles suivants, arrêtons-nous à l’examen des règle- 


« ^ Les canons de l’École de Nisibe ont été traduits en arabe , au 
X* siècle , par Aboulfaradj Ibn at>Tayyb , mais , comme le fait obser> 
ver Giiidi [GU statuti^ ‘‘ta sua traduzione è ben lontana dal 
correspondere esattamente ail’ originale. Poichè non solo la parte 
narraliva è iotalmente omesa , ma gli slessi canoni sono più presto 
abbreviati cbe tradotti». De là vient qu’Âssémam, qui ne connais- 
sait que cette traduction ara^e« a parlé assez inexactement de l’École 
de Nisibe [BibL 111 , 2* partie, p. 928). 
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çients élu-ixiâmes et voyons .ce qu’étajt k vie sco- 
iaii'e au vi* âècie. 

•n 

L*£cole, établie dans un monastère, constituait 
une véritable corporation ou congrégatipn qui jouis- 
sait de certains droits et de nombreux privilèges. 

Elle était dirigée par un supérieur appelé simple- 
ment Rabban magister noster), litre qui était 

aussi donné aux docteurs, parmi lesquels le supé- 
rieur était choisi (I, i)^ et principalement à ÏJnter^- 
prête, sans doute parce que ce dermer était le plus 
souvent appelé à remplir les fonctions de supé- 
rieur. 

L’administration était confiée à un « majordome ». 
C’est la traduction littérale du titre que portait ce 
personnage dans la langue syriaque san ou 

simplement rcfWnn]. — Le majordome, placé 
sous les oixlres du supérieur, était tout à la fois ce 
que nous appellerions aujourd’hui l’économe, le 
préfet de discipline et le bibliothécaire de l’Ecole. 
11 était élu pour un an par l’assemblée des frères. 


' Ces chiffres désignent le canon auquel il est fait allusion; le 
chiffre l indique la série édictée en 476, sous Oséeÿ le chiffre II. 
la série mise en vigueur en 5 90. sous Siméon. Bien que rédigées 
à un siecle de distance , ces doux séries nous montrent que l’orga- 
nisation de l’Ecole n’avail pas changé en principe. Les règles de dis- 
cipline sont seules plus explicites. Nous croyons donc pouvoir les 
confondre dans col exposé. U est clair que nous ne donnons pas la 
traduction littérale, tuais seulement le sens des règles auxquelles 
nous renvoyons. ^ 
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Son élecliôa devait se faire sans trouble ni désordre,, 
sans cabale. On choisissait podiP ces fonctions un 
homme probe, capable de^bien gérer les afiPaîres de 
la cotigrégation , qui ne se laissât point enh'aîner 
par ses fantaisies, et qui, dans sa conduite, ne fît 
point acception de personne quand il s’agissait de 
punir ou de récompenser. 

D’ailleurs il ne pouvait rien faire d’impoitant 
sans l’assentiment d’un conseil composé du supé- 
rieur et des principaux frères 
(I, a). 

C’est à lui qu’il incombait de recueillir les au- 
mônes destinées aux frères indigents, soit pour leur 
nourriture , soit pour les aider en justice lorsqu’ils 
avaient des procès (II, 3). 

Le majordome était astreint plus tout autre 
à se conformer au règlement. S’il était convaincu 
de l’avoir enfreint , il devait payer au profit du tré- 
sor de l’Ecole une amende de lo dinars d’or, et il 
était ignominieusement chassé de la ville (1, 22 ). 

Il est probable qu’un certain nombre de frères 
— c’est le terme par lequeye règleÉiènt 
désigne les membres de l’École — partageaient 
avec l’économe le soin de veiller au bon ordre et à 
la discipline. Mais le règlement n’est pas très expli- 
cite sur ce point. 

Il ne nous doi^jne non plus malheureusement 
qu’une idée générale de l’organisation des études. 

Nous pouvons en déduire qu’il y avait deux prin- 
cipaux docteurs , dont l’un portait le litre d'interprète 
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(\<ljajcSL=n) , et Tautre cefui de « maître de lecture » 
L’Ecohî de Nisibe paraît avoir été de 
tout temps une école spéciale de théologie, à la 
différence d’autres écoles syriennes, particulièrement 
des écoles jacobites, où Ton donnait une plus large 
part aux études profanes, principalement à la philo- 
sophie péripatéticienne. 

Dans certains passages des statuts il est question 
des KâoonjT), littéralement «ceux qui scrutent»; 
des « ceux qui font méditer » ; du 

a scribe » de l’École. — Élaient-ce là des termes ho- 
norifiques accordés à ceux qui avaient achevé le cours 
de leurs études? Ces termes désignaient-ils des maî- 
tres spéciaux, sorte de répétiteurs qui enseignaient 
sous la direction des docteurs? S’appliquaient-ils à cer- 
taines leçons données par les docteurs eux-mêmes ? 
Je ne saurais le dire avec certitude, ces mots ayant 
diverses acceptions dans la langue syriaque. 

Les étaient peut-être chargés da’p- 

prendi’e à lire correctement, et le KfHA-go, celui 
qui avait pour mission d’enseigner fart de bien 
écrire. 

Le terme de paraît désigner spécia- 

lement le professeur chargé du cours de chant litur- 
gique il enseignait également 

la manière de réciter l’office et, d’une façon géné- 
rale, tout ce qui avait rapport aux fonctions chorales. 
Tous les élèves n’étaient point admis à suivre ce 
cours, mais seulement ceux qui avaient des dispo- 
sitions spéciales, et après qu’ils avaient passé un 

5 


VIII. 
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examen devant ie majoMome et les principaux 

frères (II, 1 5 ). 

Dans d’autres écoles, moins importantes que 
celle de Nisibe, les fonctions d’interprète et de 
maître de chant étaient cumulées par un même in- 
dividu. 

Le Ytilo de Ylnierprèle se devine par la significa- 
tion même de son nom. Il expliquait rÉcriture 
sainte. A l’origine de l’École, cette exjilication se 
donnait à l’aide des Gorumcnlaires de Théodore de 
Mopsuoste, qui avaient été traduits du grec en sy- 
riaque, du vivant même de leur auteur, par les plus 
célèbres doctenrs de l’Ecole d’Edesse^. On sait que 
chez les Nestoriens Théodore porte le litre d’inter- 
prète par excellence. Peut-être so servait-on aussi 
des Commentaires de saint Ephrein^. Par la suite, 
les nombreux commentaires rédigés par les premiers 
maîtres de l’Ecole de Nisibe, et menlioniiés plus 
haut, durent aussi servir de base aux explications 
de leurs successeurs. 

Quels étaient les auteurs dont les écrits faisaient, 
avec l’Écriture sainte, l’objet des explications? Il se- 


^ Cf. J. -B. Chabol, Note sur le Commentaire de Théodore de Mop~ 
subite sur l’.EvuiKjde silon saint Jean, Journ. asint,, ix.® série, t. IV, 
p. i 88 (juiUel-aoûl — Celle assertion s’apjuiie sur de nom- 

breux |u\ssagc’s de connles iieslouens, oii il esl dil e\]»rosbénK'nl 
quoi! doit suÎM’e TUeudore dans rmbTprélalion de rtùiTilurc; 
enlrc autres de eeiix de Mar Aba (54'i), de Joî*us)ab P" (588), 
de Sabaijésus P*’ (5<jG). Les témoignages sont nies ]>ar Assémani, 
Bibl. ot\, t. III, a* partie, p. 327 . 
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fait intéressant de le connaître. Mais, ici encore, 
nous sommes réduits à des conjectures, Bar-Hébréus 
nous a conservé la liste des auteurs qu on expliquait 
dans les écoles jacobites. Un semblable document 
n existe pas pour les écoles nestoriennes. D'ailleurs 
la liste de ces ouvrages a dù varier, oq plutôt s'ac- 
croître avec le temps. Lors delà fondation deîKcole 
de Nisibe, les écrivains qui pouvaient être acceptés 
par les Nestoriens netaient pas nombreux. Les 
ouvrages de leurs propres docteurs vinrent succes- 
sivement en grossir la liste. 

Le cours des études durait trois ans. Nous le sa- 
vons par un passage du Nomocanon de 'Ebedjésurf, 
qui donne précisément ce texte comme un canon 
de l’École de Nisibe, attribution sur laquelle il y 
aurait lieu de faire quelques réserves L Voici ce pas- 
sage traduit par Assémani : 

Scribani au! cm auiio primo primani part cm Sessionum*, 
et librura Pauli, cl Peiilateuchum. Qui vero Chorum instruit 
canlus, is cloceat Threnos dcfunclonim unu cuni lectioiie 
qaam in tabula Iradit. Anno secundo srribant secundam 
parlem Sessionum et Psalterium Davidis et Ibophetas : lec« 
tionicjue qiiam In tabula tradunl, adjungant Ilymnos sacra 
mentorum. Anno tertio scri!)aiit tertiarn partem Sessionum 

^ Bibh or., t. lu, i'® partie, p. 9^9. Ce ranon indicjue les di- 
verses époques auxquelles roraniencenl les cours; or, dans rKeolo 
de Nisibe, le temps dos \arauces est fixé d’une manière invariable 
par les statuts. 11 semble qu’ici il s agit d’un canon qui doit s’ap- 
pliquer indislinrtcraont ù toutes les écoles. 

* parties de l’ollice qui correspondent aux HoÔla- 

fietra des Grecs , et ainsi appelées parce qu’on les récitait assis. 

‘ 5 . 
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et novum Testamentum , et cum tabula lectionum tradant 

Odas. 

Celui qui, après avoir^ achevé le cours de ses 
études, paraissait suffisamment instruit pour ensei- 
gner les autres, recevait parfois du supérieur Tordre 
d'aller faire, l’école; sans doute dans les villages ou 
les nombreux petits couvents qui s'élevaient de tous 
côtés aux environs de Nisibe. Quand il refusait d’ac- 
cepter cette mission « à cause de ses relations dans 
TÉcole ou en ville » , il était chassé de la congrégation 
et expulsé de la ville (II, -y). Les cas d’exclusion 
étaient nombreux, comme on le verra tout à l’heure. 
Quand quelqu’un, après être sorti de TEcole, était 
jugé digne d’y êlre admis de nouveau, il ne retrou- 
vait pas immédiatement la jouissance de ses anciens 
privilèges, qui étaient les mêmes que ceux des clercs. 
Toutefois on pouvait lui accorder un peu plus d’hon- 
neur qu’aux simples laïcs. 

En principe, les cours étaient gratuits, semble-t-il; 
il n’esl, du moins, nulle part question de la rétri- 
bution scolaire ; mais les écoliers devaient , par leurs 
propres ressources , pourvoir à leur entretien. Ceux 
qui étaient pauvres pouvaient gagner, par leur tra- 
vail peiîdanl le temps des vacances, de quoi subvenir 
à leurs besoins au cours de Tannée scolaire. Les va- 
cances avaient une durée variable, selon que les 
écoles jouissaient de revenus plus ou moins considé- 
rables au moyen desquels elles pouvaient aider leurs 
écoliers ^ A Nisibe, elles duraient trois mois, du 
Le canon cité plus haut, conservé par 'Ebedjésus , débute ainsi : 
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commencement d’août à fa fin d’octobre (1 , 5 ). Il est 
recommandé aux écoliers qui travaillent pendant ce 
temps de se montrer hopnêtes et consciencieux , et 
de ne pas enfreindre les conditions de leurs contrats, 
de peur que leur indélicatesse ne tourne au détri- 
ment de la réputation de l’École. Ceux qui , à cause 
de leur faiblesse ou de quelque infirmité , ne pou- 
vaient travailler assez pour subvenir à leurs besoins 
devaient s’adresser au majordome, qui les aidait dans 
la mesure du possible. Il leur était rigoureusement 
interdit d’aller mendier aux portes. Ceux qui agis- 
saient de la sorte étaient à jamais chassés de l’École 
et de la ville (II, 4). 

Le règlement, sobre de détails sur l’organisation 
des études, s’étend, par contre, fort longuement sur 
la discipline et les mœurs des écoliers. 

Celui qui se présentait à l’École pour la première 
fois n’était admis définitivement que quand le ma- 
jordome et le conseil des frères le jugeaient opportun , 
et après qu’il avait pris connaissance des statuts, 
qu’on devait d’ailleurs lire publiquement tous les 
ans, selon l’usage antique, « pour l’encouragement 
des écoliers vertueux et pour la confusion des glou- 
tons et des paresseux ». Le nouveau venu devait 
promettre d’observer le célibat (I, i). 

«Anno primo ponatur sessio, ubi scliolanbus victus adcst, feria sc- 
cunda post Domiiiicam cujus antiphona incipit : Post resnrrectionem 
iuam (3* dim. aprrs Pâques). Ubi vero m schola alimenta non 
danttir, scd iabore opus babent srbolares ut victum sibi comparent, 
feria secunda post Dominicam cujus antiphona ; Non exvivis (a* clim. 
de l’Été). 
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En réalité, pendant leur séjour dans TÉcole, les 
étudiants menaient la vie mohastique, dans des 
conditions un peu spéciales. 

Il est probable que plus d un se laissait rebuter 
par les difficultés et les désagréments qu’il fallait 
subir; car, à Nisibe, la journée d’un écolier était 
longue et laborieuse. Le soir, après le ( hant des 
psaumes, chacun gagnait la cellule où il logeait, et le 
matin , au chant du coq, tous devaient se rendre à la 
salle d’étude pour y prendre la place qu’ils gardaient 
jusqu’au soir. Il y avait deux rangs distincts de sièges : 
en arrière ceux des prêtres, en avant ceux des éco- 
liers qui ne l’étaient pas (I, 9). 

On exigeait une grande assiduité et une applica- 
tion persévérante. 

Les frères inscrits comme écoliers ne doivent 
cesser d’écrire, d’étudier, d’assister aux explications 
qui se donnent dans l’Ecole, de s’exercer au chant, 
sans un motif grave (I, 8). Ceux qui manquaient 
aux leçons sans une bonne raison étaient sévèrement 
blâmés par les chefs de cellules et, 

s’ils n’écoutaient pas ceux-ci, par le majordome. 

Ils étaient aussi tenus d’assister è l’office des dé- 
funts et aux vigiles solennelles. Ceux qui s’en exemp- 
taient , hors le cas de maladie ou de nécessité grave 
et urgente, recevaient un blâme en présence de toute 
la congrégation (II, 11 ). 

La paresse n’était pas le propre des disciples. On 
avait prévu le cas où les maîtres manqueraient à leurs 
obligations. J’ai indiqué la sanction pécuniaire portée 
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contre le majordome qui négligeait son office. Les 
docteurs qui , sans da permission du supérieur, et 
hors le cas de maladie , oijiettaient de faire les leçons 
auxquelles ils étaient astreints par le règlement, 
étaient privés des revenus auxquels ils avaient droit 
et étaient exclus du Conseil de TEcole (J, 20). 

Personne n ignore que la cupidité , aussi bien que 
la paresse , est un défaut fréquent chez les Orientaux , 
et que lamour de l’argent est le plus souvent le 
mobile de leurs actions. Les écoliers de Nisibe 
n’étaient point exempts de ces vices qui semblent in- 
hérents à la nature orientale. 

La règle avait prévu divers cas, sans doute les 
plus fréquents, qui amenaient l’exclusion de ceux 
qui se seraient laissé entraîner par ce penchant. TiC 
frère qui avait trouvé un objet perdu et ne le faisait 
pas savoir au majordome, pour que celui-ci le pro- 
clamât devant toute l'assemblée et que le proprié- 
taire de la chose pût ainsi réclamer son bien, devait 
être châtié comme il le méritait et chassé de la 
ville (I, i/i). 

Il en était de même de celui qui empruntait un 
livre soit pour le lire, soit pour le copier, et qui ne 
le rendait pas de lui-même au majordome quand 
celui-ci oubliait de le lui réclamer (I, i 4 ).^ 

Quelques écoliers avaient d’ailleurs trouvé un 
moyen fort simple pour s’éviter la peine de copier 
les livres dont ils avaient besoin. Ils empruntaient à 
la bibliüthè(pie ^ les livres laissés h l’Ecole par un des 
’ La Bibliothèque de l’École dut acquérir, avec le temps, une 
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frères défunts, grattaient fe nom de celui-ci et met- 
taient le leur à la place. Quiconque était surpris 
gi:attant ou changeant le nom d un défunt sur un 
livre était inexorablement chassé de l’Ecole et de la 
ville; à plus forte raison, ceux qui lavaient tout sim- 
plement dérobé (II, 8). 

Dans une école où les disciples étaient obligés de 
vivre en commun et de passer ensemble à peu près 
tout le temps de la journée, de pareils méfaits ne 
pouvaient guère avoir lieu sans la complicité au 
moins tacite des compagnons voisins. Quiconque 
était convaincu d’avoir eu connaissance de la faute 
d’un autre frère,’ et ne l’avait pas dénoncé au ma- 
jordome, était puni comme le coupable lui-même 
(I, i5). Si toutefois celui qui avait connaissance 
d’une faute avertissait charitablement le coupable et 
que celui-ci vînt à résipiscence , le premier ne devait 
point le dénoncer. 

On a vu que les frères, en entrant à l’École, 
n’abdiquaient pas la propriété de leurs biens, quand 
ils en avaient. Celui dont le pécule était plus que 
suffisant pour ses besoins et qui consentait à prêter 
son superflu, devait se contenter du taux d’intérêt 
admis par l’Eglise et ne pas se livrer à l’usure, afin 
que son avarice ne tournât pas au déshonneur de 


fort belle collection d’ouvrages, principalement des auteurs nesto- 
riens. C’est probaldemenl en majeure partie avec les restes de 
cette bibliothèque que 'Ebedjésus, métropolitain de Nisibe, put 
composer, au commencement du \iv* siècle, son célèbre et si 
précieux Catalogue des écrivains ecclésiastiques. 
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rÉcole (I, 6). Le taux'est indiqué. On pouvait 
prendre un pour cent par an ^ 

Mais tous les écoliers ^n’élaient pas en mesure de 
prêter. Il y en avait — et il semble que ce fût le 
plus grand nombre — qui étaient pauvres et qui , 
comme il a été dit, devaient travaiUer\pour subve- 
nir à leurs besoins et aux frais de leur éducation. 
La pratique du commerce ou Texercice d un métier 
étaient sévèrement interdits aux étudiants (I, 5), 
excepté à ceux de cette dernière catégorie, et encore 
étaient-ils astreints à certaines règles. 

D’abord ils ne pouvaient s’y livrer que pendant 
le temps des vacances. Ceux qui , pendant les trois 
mois de leur durée, voulaient pratiquer le commerce, 
devaient sortir de la ville et aller en d’autres lieux ; 
car, dans l’intérieur de la cité , le commerce était ré- 
servé aux /a7(? [rClXxA], qui constituaient proba- 
blement une sorte de corporation ou de syndicat 
analogue à ceux dont nous connaissons l’existence 
dans d’autres villes grecques en Syrie. Les frères 
pouvaient toutefois exercer, à Nisibe même, un 
honnête métier (1, 5). 

Quelques écoliers cherchaient à se procurer l’ar- 
gent nécessaire en donnant des leçons particulières 
aux enfants de la ville. Un article du règlément in- 
terdit cet usage, parce que, est-il dit, ceux qui se 
livrent à l’étude de la science ne doivent point être 
distraits par des occupations étrangères. Il est ce- 


= -fl éxaroali^. 
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pendant permis aux frères âgés nu faibles , incapables 
de travailler, d’instruire deux oü au plus trois en- 
fants. Si on les surprend ave^ un plus grand nombre, 
eux et leurs élèves seront exclus de l’École (II, i 2). 

J’ai dit qu’il fallait se rappeler les origines de 
rÉcole pouc bien comprendre certaines règles de 
ises statuts. Cela est vrai surtout pour le é® article 
du premier règlement, très probablement un des 
points établis dès le début par Bar-Çauma lui- 
même. Cet article interdit sévèrement aux frères 
d’entrer dans le pays des Romains sans la permission 
du majordome, soit sous prétexte de pratiquer le 
commerce, soit sous prétexte «de doctrine ou de 
prière », ce qui veut dire, je pense , qu’on ne pou- 
vait ni fréquenter les écoles de ce pays qui devaient 
évidemment être regardées par les Nestoriens comme 
des foyers d’hérésie, ni se rendre en pèlerinage à 
quelque sanctuaire célèbre où l’on était exposé à se 
trouver en contact avec les hérétiques. Il ne conve- 
nait pas d’accorder la permission d’aller sur le terri- 
toire des Romains pour y faire le commerce; cela 
était contraire aux règles et à l’esprit de la congré- 
gation. Celui qui y était allé ne devait régulièrement 
plus être reçu dans l’École. Toutefois, si le major- 
dome et les frères jugeaient bon d’user de miséri- 
corde envers lui et de l’admettre malgré sa faute, on 
commençait par l’admonester sévèrement et par 
confisquer au profit du trésor de l’Ecole tout le 
fruit de son commerce. L’indulgence cependant 
pouvait encore aller plus loin. Si la chose n’avait pas 
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fait scandale et n était pas*divulguée, si Técolier avait 
une bonne réputation dans TÉcole et dans ia ville , 
la confiscation ne s’appliquait qu’à la moitié de ses 
biens. 

Ceux qui étaient allés chez les Romains sous pré- 
texte de s’instruire et de prier pouvaient aussi être 
admis de nouveau dans la congrégation , apres avoir 
été sévèrement admonestés et blâmés et après avoir 
promis par écrit de ne plus contrevenir à cet article 
du règlement. Ces tolérances ne s’appliquaient qu’à 
la première faute. Après un second voyage, les ré- 
cidivistes étaient inexorablement et définitivement 
chassés de la congrégation. 

Les articles des statuts relatifs à l’obligation pour 
les écoliers d’habiter en commun, à l’intérieur du 
monastère, sont nombreux et explicites. 

Les frères qui viennent à l’Ecole, est-il dit, ne 
pourront habiter séparément un ou deux dans une 
cellule, mais ils doivent vivre tranquillement tous 
ensemble. 

Il leur était interdit de loger en ville tant qu’il y 
avait de la place dans les cellules de l’Ecole (II, 2). 

A chacune de ces cellules était préposé un chef 
x.a] qui en avait la surveillance et jouis- 
sait d’une certaine autorité sur les frères qui y lo- 
geaient (II, 5 ). 

Ceux qui habitaient une même cellule devaient 
aussi prendre leur nourriture en commun et dans 
leur cellule même (II, 9), Il leur était interdit, tant 
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quils étaient dans VÉcole/de manger dans les bou- 
tiques ou les auberges , ou de prendre leurs repas 
dans les jardins et les vergers (II , 1 6). 

Iis ne pouvaient non plus, sans la permission du 
majordome, passer la soirée en ville ni y prendre 
part aux festins des jours de fête 

(II, i 3 ). Lmfraclion à cetle règle con- 
stituait un cas d’exclusion. Et comme il arrivait par- 
fois que les écoliers cherchaient, sous divers pré- 
textes, à éluder ces dispositions et à éviter les 
désagréments de la vie commune, on avait statué 
qu un disciple ne pourrait sous prétexte de perfec- 
tion abandonner le couvent, où il était tenu de vivre 
avec ses frères , pour aller se bâtir une cellule en ville 
ou à proximité de la ville. S’il avait le désir de me- 
ner une vie plus parfaite, il devait se retirer dans un 
monastère ou dans le désert (II, h). 

Il arrivait parfois que les délinquants ne se sou- 
mettaient pas de bon gré aux peines prononcées 
contre eux par le majordome et le conseil des frères. 
— Quiconque n’acceptait pas la sentence . où se refu- 
sait à subir la peine édictée contre lui, et qui, pour 
en êtie exonéré, avait recours au patronage des 
séculiers étrangers à l’Ecole ou du clergé de la ville, 
était considéré comme un révolté et devait être 
chassé de la congrégation, alors même que sa faute 
eût été légère (I, 21). 

Ceci montre que l’Ecole était exempte de la juri- 
diction épiscopale, privilège qui fut, d’ailleurs, en 
divers temps , accordé à un grand nombre de monas- 
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tères et d'établissements scolaires ^ Cela résulte 
également d’un autfe article du règlement qui décide 
que le frère qui a un procès, soit avéc un de se^ 
compagnons, soit avec une autre personne, ne peut 
recourir aux juges extérieurs, de son plein gré, sans 
la permission du maiordome et de son conseil 

L’Ecole avait son tribunal et elle jouissait de la 
personnalité civile , comme nous dirions aujourd’hui , 
et cela dans un sens très étendu. Non seulement elle 
pouvait acquérir et posséder toutes sortes de biens, 
mais elle avait le privilège d’édicter certaines dispo- 
sitions judiciaires destinées à assurer des revenus à 
sa caisse. 

Si les écoliers avaient le libre usage de leurs 
biens pendant leur vie, leurs dispositions testamen- 
taires étaient soumises à certaines formalités desti- 
nées sans nul doute à assurer une partie de leur hé- 
ritage à l’Ecole. Un moribond ne pouvait faire son 
testament qu’en présence du majordome et de 
quelques frères. L’absence du majordome entraînait 
la caducité du testament, et tout l’héritage entrait 
alors dans la caisse de l’École (I, i -y). 

Les frères qui tombaient malades étaient, dans le 
principe, soignés par leurs compagnons de cellule 
(I , 11). Plus tard, il y eut une infirmerie où les ma- 
lades étaient traités convenablement, sans qu’on 

^ Cf. Assémani, Diss, de S^ns Nestorianis , cap. xv, S v : Privi- 
légia Scholis , Doctonbus et Scliolaribus concessa. {BibL or,, t. III, 
a* partie, p. 946.) 
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épargnât rien pour leur nourriture ou pour assurer 
leur guérison. Lmfirmier qui était préposé à leurs 
soins et qui manquait à scgi devoir était puni d une 
amende de 5 o statères au profit de finfirmerie, 
sans préjudice de la confiscation des biens qu’d 
aurait pu dérober, et il était ignominieusement chassé 
delà congrégation et de la ville (II, i). Il semble que 
f infirmier ait remplacé le majordome à une certaine 
époque en qualité d’économe de l’Ecole. 

A propos des maladies, parlons des médecins. 

11 y a dans les statuts deux articles concernant spé- 
cialement les médecins, qui ne paraissent pas avoir 
été tenus en grand honneur dans l’Ecole de Nisibe. 
Nous savons pourtant que cette catégorie de per- 
sonnes jouissait, du moins à une certaine époque, 
de grands privilèges au sein de l’église nestorienne. 
C’est ainsi que les médecins de Bagdad participaient 
avec le clergé h félection du patriarche*. 

Les écoliers qui venaient à l’Ecole pour étudier 
la doctrine ne pouvaient habiter avec les médecins, 
« parce qu’il ne convient pas, est-il dit, d’étudier les 
livres des sciences humaines en même temps que les 
livres saints». Ceux qui, après être venus à l’Ecole, 
en étaient sortis pour s’occuper de médecine ne 
pouvai(*nt plus être admis, sans un bon témoignage, 
à suivre les cours de l’Ecole, excepté toutefois les 
médecins de la ville (11, 19, 20). 

Voi(n encore quelques articles du règlement con 

* Cf. Assumani, op, eu. , cap. \i, S vi, p. G/i3. — Chabot, /hst. 
du patriarche Mar Jaballaha lll^ p. 4o. 
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Gernant ies mœurs des tôliers et ia discipline de 
lïlcole. 

Ceux qui , manquant à Jeur promesse, se rnariaient, 
étaient exclus par là même de la congrégation. Il en 
était de même pour ceux qui étaient surpris dans 
l’adultère, ia fornication, le vol ou la pi;atique de la 
magie, pour ceux qui osaient soutenir des opinions 
hérétiques , pour ceux qui se livraient habituellement 
à la calomnie, ou qui avaient coutume de circuler 
de maison en maison à la recherche des bons festins. 
Tous ces délits entraînaient de plus rinterdiction de 
demeurer dans la ville (I, 3). 

Celui qui accusait un frère de quelque faute et 
no pouvait en fournir la preuve, subissait le châ- 
timent dont l’autre aurait dû être frappé (I, i 6). 

Les rixes étaient sans doute trop fréquentes pour 
en faire un cas d’exclusion. Celui qui avait frappé ou 
injurié son condisciple devait être réprimandé par 
ceux qui le voyaient, et il était tenu défaire l’aveu 
de sa faute en présence de toute l’assemblée (I, 1 8 ). 

Les écoliers doivent faire attention à leurs vête- 
ments et à leur chevelure. Ils ne doivent point se 
raser complètement, ni laisser croître leurs cheveux 
en longues mèches frisées comme ies séculiers, mais 
ils doivent avoir la tonsure et porter un habit mo- 
deste et décent, aussi bien à l’intérieur de l’École 
que par les rues de la ville, afin que, par ces deux 
points, ils soient reconnus et des étrangers et des 
citadins (II, ly). 

Lorsqu’ils sortaient de l’École, ils ne pouvaient, 
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SOUS aurun prétexte, visiter les gynécées ou les cou- 
vents des religieuses qui habitaient soit en ville, soit 
hors de la ville. Ils ne de'v^ient point tenir de con- 
versation prolongée avec les femmes, afin de ne pas 
fournir aux gens du dehors une occasion de débla- 
térer contre la congrégation. Ceux qui étaient exclus 
de fEcole pour ce motif étaient aussi bannis de la 
ville (II, i8). 

Afin de ne pas attirer de désagréments à l’Ecole, 
il est sévèrement interdit à tous ses membres de 
cacher des esclaves ou de détourner des serviteurs 
de leurs m. dires (^11, 21 ). 

S’il était permis d’étre indulgent pour les fautes 
qui ne revotaient pas un caractère de gravité excep- 
tionnelle, on de\ait se montrer sans pitié pour les 
incorrigibles. Quand un frère avait déjà commis trois 
fautes et qu’il se laissait aller à retomber dans un 
délit de même genre que fun des précédents, il 
était exclu de la congrégation et chassé de la ville 

III 

Les graves désordres auxquels font allusion bon 
nombre d’articles du règlement, et les dissentiments 
qui surgirent dans l’Ecole de Nisibe pendant le cours 
et suiiout è la fin du vT siècle, favorisèrent le déve- 
loppement de ses rivales, particulièrement de celle 
de ^iéleucie^ dont la période la plus florissante pa- 
raît avoir été le vu® et le vin® siècle. 

* Cf. Bibl. or., l. III, i” partie, p. 929. 
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La mauvaise réputation des doctrines de Hanana 
dut aussi contribuel" puissamment à discréditer l’en- 
seignement de l’École. Jésusdenah nous dit que le 
métropolitain Grégoire, établi par le catbolicos Sa*- 
barjésus pour succéder à Ahadabhoui, attira sur lui 
la colère des habitants et dut quitter la ville pour 
avoir usé de miséricorde envers Hanana^. 

Cependant l’Ecole ne commença réellement à 
déchoir qii’après la fondation de celle de Bagdad'^, 
en 832 ; moins peut-être à cause de la concurrence 
que lui fit celte dernière, qui profita du don qu’ont 
toujours eu les capitales d’attirer les écoliers, que 
par suite de la décadence générale des études à celte 
époque dans toute la Syrie 

Jusqu’alors elle avait continué d’exercer une in- 
lluence prépondérante dans le développement de la 
culture intellectuelle au sein de l’église nestorienne. 
L’histoire nous a conservé le nom d’un certain 
nombre de ses disciples ou de ses maîtres qui se 
sont rendus illustres soit par la haute situation qu’ils 
occupèrent dans l’église de Perse , soit par les écrits 
qu’ils nous ont laissés. 


^ Le Livre de la Chasteté, n® 56; texte, p, 35. Il est possible 
qu’il y ait là une allusion aux difficultés qui surgirent pour l’élec- 
tion du calholicos à la mort de Saljarjésus. Cf. Wright, Syr» liU, 
p. 12 5. 

* BibL oi\, t. III, i*"* partie, p. gSo. 

^ Voir la constitution de Sabarjésus II qui déplore le relâchement 
de la discipline et la négligence des études, cl trace les règles à 
suivre pour la direction des écoles. BibL or,, t. III, i" partie, 
p. 5 o7 ; 2 * partie, p. qSg. Ce document est daté de l'an 834. 

VIII. 6 


iHi» mrEia lATiuvair 
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Qu il me soit permis de citer les plus célèbres et 
d’indiquer les plus importants de leurs ouvrages par- 
venus jusqu à nous. 

Les premiers noms sont en réalité ceux d’éco- 
liers qui firent leurs études pendatit la période pré- 
cédente; mais comme leur influence s’est surtout 
exercée au commencement du vii° siècle, il nous a 
paru préférable de les mentionner ici. 

La première place appartient incontestablement 
au célèbre archimandrite Babai, surnommé l’An- 
cien pour le distinguer de Babai de Ni- 

sibe. Ce dernier, d’un siècle postérieur, ne paraît 
pas avoir eu de relations avec l’Ecole. Babai l’An- 
cien naquit au village de Beit ^Ainâtha dans le Beit 
Zabdai. « 11 s’appliqua à l'étude de la doctrine et 
des commentaires pendant quinze ans, puis il fut 
docteur à Nisibe, dans le xénodochiou^ ». Plus 
tard, il alla à la montagne d’izla trouver Mar 
Abraham de Kaskar et se fit son disciple. Par la 
suite, il revint dans son pays natal et fonda sur ses 
propriétés un couvent auquel il adjoignit une école, 
puis il retourna au couvent d’Izla, cl à la mort de 
Dadjésus, successeur d’ Abraham, il fut clioisi pour 
gouverner ce monastère^. 

Vers cette époque brillait le célèbre ascète Élia, 
surnommé l’Arabe parce qu’il était originaire de 

* Le Livre de la Chasteté, n® Sg; texte, p. 20. 

* Sur Babai \oir : IhhL or., t. lit. 1” partie, p, 94 ; Wright, 
Syrlac ÜL , p. 1G8; Thomas of Marga. 6d. Budge, t. U. p. 46 . 
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Hirla, dont les vertus sont célébrées par Thomas de 
Marga dans son Histoire monasiiifÉe^, et qui fut 
écolier à Nisibe avant d’caitrer au couvent d’Izla du 
temps où Babai en était le supérieur. 

Le Livre de la Chasteté'^ parle aussi d’un certain 
Jean , également originaire de Hirta , qui quitta sa 
ville natale pour aller étudier «à Nisibe, la’ mère 
des sciences ^ » , et bâtit plus tard 

sur le mont Izla un couvent « qu on appelle encore 
aujourd’hui, dit Jésusdenah, Monastère de Me^arê 
de Mar Jean l’Arabe ». Aucun indice chronologique 
ne nous permet de lui assigner une date certaine; 
d’après la place qu’il occupe dans l’énumération de 
Jésusdenah, il semble qu’on doive le placer dans la 
première moitié du vu® siècle. 

Du vivant de Babai l’église nestorienne eut à su- 
bir une rude persécution de la part de Kosrau II. 
Elle demeura sans chef depuis la mort de son catlio- 
licos Grégoire (607), jusqu’à celle du roi en 628. 

Babai fut pendant cette période difficile le sou- 
tien de la foi. Les principaux métropolitains l’in- 
stituèrent visiteur général des couvents, avec mis- 
sion spéciale de réprimer les doctrines de Hanana 
et celles autrement dangereuses des Méçaliens 
= et 3 ;^ 7 Tai] , secte d’hérétiques qui sur- 
girent en Mésopotamie vers le iv® siècle et se répan- 

^ Liv. 1, cliap, IX; édit. Budge, t. If, p. 5o. 

® N® 46 ; telle, p. 28 . 

Dans la Vie de Sabarjésus (éd. Bedjaii, p. 291, 1 . ii), Nisibe 
est appelée «la ville intellectuelle 

6 . 
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dirent assez rapidement dans toute la Syrie. Leur 
doctrine consistait à proclamer l’excellence de la 
prière , pour laquelle on derait négliger tout le reste; 

leur morale, à abandonner tous leurs biens et vivre 

*>* 

de mendicité par les rues, dans une scandaleuse 
promiscuité ^ 

Malgré ses graves occupations, il trouva encore le 
temps de composer plus de quatre-vingts ouvrages^. 
Les principaux sont un Commentaire sur toute 
l’Ecriture, probablement d après ses leçons; divers 
traités liturgiques relatifs à certaines fêtes de l’année 
et plusieurs hymnes insérées dans le psautier nés- 
torien; des traités’ de controverse, entre autres un 
discours contre les monophysites Sur 1 union des deux 
natures dans le Christ , et des lettres adressées à Joseph 
Hazzaya; des ouvrages ascétiques tels qu’une expli- 
cation des Centuries d’Evagriuset une autre des dis- 
cours du moine Mark, des règles pour les novices 
et pour les religieux; enfin, des récits tels que l’his- 
toire de Diodore de Tarse et de ses adhérents, et 
celle du martyre de son contemporain le persan 
Mihramgousnasp, qui, en se convertissant au chris- 
tianisme, avait pris le nom de Georges^. 

Le zèle avec lequel Babai remplit la charge diffi- 
cile qui lui avait été confiée, ses écrits et ses mérites 

‘ Cette secte persévéra dans certaines parties de la Syrie jusqu’au 
\* siècle. Sur ses origines, voir S. Épiphaiie, Hœres. lv\; Tlieodo- 
’elus, Ilwrelic. JahuL , iv, 2 . 

* ‘Kbedjcsus, apud As^eniani, BibL oi\ , t. lit, impartie, p. 9 / 4 . 

Wright, Syi, lit,, p. 1 G 8 . 
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lui acquirent une grande réputation et lui conci- 
lièrent l’estime de tout le clergé nestorien. Aussi 
quand Kawad II autorisa* en 628, la réunion d’un 
synode pour l’élection d’un patriarche, le choix una- 
nime des évêques se porta sur celui qui avait été le 
soutien de l’Église pendant le temps cli3 l’épreuve. 
Mais il refusa d’accepter celte dignité, qui fut con- 
férée à un autre disciple de l’Ecole de Nisibe, Jésus-^ 
yab II , de Ghedala ou Djoudal près de Mossoul. Il 
était alors évêque de Balad et avait auparavant 
enseigné dans l’Ecole, après y avoir achevé ses 
études \ 

Jésusyab II était un habile politique. En 63 o, 
Borân, fille de Kosrau II, l’envoya en ambassade à 
Héraclius qui se trouvait alors à Alep. Les historiens 
occidentaux rapportent qu’il remit à l’empereur le 
bois de la vraie Croix, enlevé parles Perses lors de 
la prise de Jérusalem, en 61 4. Prévoyant la chute 
dtela monarchie persane, il aurait fait un traité avec 
le chef des musulmans (Mahomet lui-même selon 
les uns, Abou-Bekr selon d’autres) et en aurait reçu 
un diplôme plus tard confirmé par Omar Ibn al- 
Khattab. 

A part une hymne insérée dans le bréviaire nesto- 
rien, nous ne possédons plus rien des écrits de 
Jésusyab IL 'Ebedjésus lui attribue des Homélies, 
des Histoires, plusieurs Lettres et un Commentaire 


^ Cf. Thomas of Marga, liv. II, chap. iv-X; éd. Budge, t. II, 
p. 124 et suiv. 
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sur les pmames, qui parait avoir été son principal 
Ouvrage ^ Thomas de Marga luf rend cet hommage 
qui! fut un ardent promoteur des éludes et s’efforça 
de rétablir les écoles tombées en ruines. 

A sa mort (entre 644 et 647 ) les suffrages des 
évêques se portèrent de nouveau sur un ancien élève 
de l’École de Nisibe^, Marameh , originaire d’Arzoun , 
qui gouverna l’Église nestorienne jusqu’en 658. 

Dans son ambassade près d’Héraclius, Jésusyab 11 
avait parmi ses compagnons deux hommes qui, par 
la suite, acquirent une grande célébrité : Sahdôna, 
évêque de Mahôzê d’Ariwân dans le Beit Garmai, 
que les auteurs nesLoricns ont surnommé l’Apostat, 
à cause de son évolution vers les doctrines mono- 
pbysites, et celui qui fut plus tard catholicos sous 
le nom de Jésusyab III. 

Selon Thomas de Marga^, Sahdôna aurait fait son 
éducation à Nisibe. Toutefois le Livre de la Chasteté^ 
dit formellement qu’il étudia dans l’École de Malr 
Aitallaha, dans la contrée de Beit Nouhadra, son 
pays d’origine. 

Sahdôna est l’auteur d’un traité en deux volumes 
sur la vie monastique et d’une oraison funèbre de son 
maître, Jacques, fondateur du couvent de Beit 'Abé. 
Il avait aussi écrit la vie de ce dernier et celle des 


* Cf. BibL or,, 1. 111, i‘* partie, p. io 5 ; et Wright, Syriac ht,, 
p. 170. 

* Bar-Hébreus, Chron, ccd,, 11 , i?7; cf Bill, or., t. Il, p. 420. 

^ É(I. Budge , t. 11 , p. 111. 

* N” 127; texte, p. 67. 
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principaux ascètes de TOrient ^ Son apostasie causa 
un grand scandale* dans i'église nestorienne, et il 
rencontra un terrible adversaire dans son ancien 
condisciple, le patriarche Jésusyab l’Adiabénien , 
qui n'était encore que métropolitain d'Arbèle. Il se- 
rait intéressant de tracer le récit de cette^ controverse 
parce qu elle jette une vive lumière sur l'état des 
églises monophysite et nestorienne à cette époque; 
mais nous ne pourrions le faire sans sortir de notre 
cadre. 

Jésusyab III était le fils d’un riche Persan nommé 
Bas-tuhmag, du village de Koulphana dans l’Adia- 
bène. Apres avoir terminé le cours de ses études è 
Nisibe, il fut promu à l'épiscopat de Mossoul, et 
plus tard il reçut la dignité de métropolitain d’Ar- 
bèle et Mossoul. Enfin, à la mort du patriarche Ma- 
rameh , il fut élu pour lui succéder 

Depuis sa sortie de l'Ecole, la vie de Jésusyab se 
passa au milieu de luttes continuelles : k Mossoul , 
contre les Jacobites, qui voulaient fonder une église 
dans cette ville; à Arbèle, contre l’apostat Sahdôna; 
plus tard contre Siméon, métropolitain de Riwar- 
deschir, qui refusait l'obéissance au patriarche. En 
toute occasion, celui-ci rappelait l'obligation d’ob- 
server les lois diteiplinaires; mais il paraît avoir été 
lui-même beaucoup moins scrupuleux sous d'autres 

^ Cf. Bihl, or . , t. m, i” part. , p. 453 , 462. — Thomas of Marga, 
loc, cit, 

^ Cf. Bibl. or., U III, i'* partie, p. 124 et suiv.; Wright, 5jr. 
/il., p. 171 et suiv.; Thomas of Marga, t. I, Introd. , passim. 
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rapports. Cest ainsi qu il Vêtait acquis près de ses 
coreligionnaires une grande réputation (fe piété et 
de savoir-faire , parce que , pendant sa mission près 
d’Héraclius, il avait trouvé le moyen d enlever sub- 
repticement dune église d’Antioche, pour la trans- 
porter à Beil 'Abê. une magnifique châsse contenant 
les reliques des Apôtres. Jésusyab fut un zélé pro- 
moteur des études. Il voulut établir une école dans 
le célèbre couvent de Beit "Abê ; mais il se heurta 
au mauvais vouloir des religieux et de Tabbé Qam- 
jésusqiii préféra quitter le couvent, avec un certain 
nombre de frères, plutôt que de céder aux instances 
du patriarche. Jésusyab, abandonnant ces moines à 
leur paresse, fit bâtir Técole dont il avait conçu le 
plan, à Koulphana son village d’originel 

L'œuvre littéraire de Jésusyab III est considé- 
rable. ‘Ebedjésus^ énumère les ouvrages suivants 
composés par ce patriarche : Une Réfutation des opi- 
nions (hérétiques, c’est-à-dire inonophy sites), écrite 
pour Jean, métropolitain de BeitLapet; divers traités 
de controverse; d(îs discours funèbres et autres; des 
hymnes, parmi lesquelles il ne faut pas ranger celle 
que Cardahi a publiée sous son nom^; une exhorta- 
tion aux novices; de nombreux ouvrages liturgiques, 
composés sans doute lorsqu’il entreprit la refonte du 
Bréviaire (rtfS’tvciu); des lettres et une histoire du cé- 

* Cf. Thomas of Marga, livre TI, ch. yi; édit. Bndgo, t, 11 , 
p. i 3 i et suiv. 

* Bibl. or,, t. III, i' partie, p. i ?7 rlsinv. 

* Liber Thesaun, p, 124-126. 
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lèbre martyr nestorien Jésusabran, converti de la 
religion de Zoroastfe au christianisme. 

La correspondance de Jésusyab, sans parler de 
son mérite littéraire, constitue, à cause de la variété 
des questions auxquelles elle touche, un très cu- 
rieux et un des plus précieux documents pour This- 
toire de l’Eglise neslorienne à cette époque. Cent* 
quatre de ses lettres nous sont parvenues dans un 
beau manuscrit du viif siècle, conservé à la Biblio- 
thèque Vaticane^ Quelques-unes ont été citées par 
Assémani. M. Budge les a reproduites et en a ajouté 
quelques autres dans les notes à son édition de 
Y Histoire monastique de Thomas de Marga. Nous 
avons entrepris d’en donner une édition complète. 

L’histoire de Jésusabran, du môme auteur, se 
trouve aussi dans un autre manuscrit de la même 
bibliothèque^. Nous en avons pris une copie et 
M. le Ministre de l’instruction publique nous a auto- 
risé à la faire imprimer dans les Nouvelles Archives 
des Missions scientifiques et littéraires. 

Plusieurs lettres de Jésusyab sont adressées à 
Hormizd, son syncelle, qui était aussi un écolier de 
Nisibe. Dans une autre, il rappelle à Jacques de 
Siarzour les vertus d’un oncle de ce dernier qui avait 
été son prédécesseur sur le siège épiscopal de cette 
ville. Le Livre de la Chasteté nous apprend^ que cet 


^ Cod. n** 167; Assémani a donné ta liste de rcs lettres dans la 
Bihl, or., t. IR, partie, p, 127-1 36 . • 

* Cod. 161; fol. 190-216. 

® N® 66*; texte, p, 39. 
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évêque, appelé interprète* et martyr », avait étudié 
à Nisibe. Malheureusement Jésùsyab ne nous dit 
pas son nom, qui a disparu, par suite dune lacune, 
de Touvrage dé Jésusdenah. Selon ce dernier, il 
avait composé un Commentaire sur les psaumes et 
divers traités de polémique contre les mages. A Tin- 
sligation de ceux-ci, Kosrau le fit cmcifier. 

Jésùsyab 111 eut pour compagnons d étude, à 
l’Ecole de ISîsibe, un autre Jésiisyab et le frère de 
celui-ci, nommé 'Ananjésus, qui, par la suite, em- 
brassèrent tous les deux la vie monastique au cou- 
vent d’izla^ 

Jésùsyab devint plus tard évêque do la ville de 
Kardilyabad , autrement dite Schêna de Beit Ram- 
marn. 'Ananjésus fut pris, comme beaucoup de 
moines de cette époque, du désir de voyager et 
visita Jérusalem, puis le désert de Scété, où il s’ini- 
tia au genre do vie des uioines égyptiens. 

A son retour, il abandonna le Grand Couvent 
d’Izla, qui était alors le théâtre de graves discordes , 
et se retira avec son frère à lieit 'Abê où il se distin- 
gua par sa science. Le catholicos Jésùsyab l’employa 
pour la révision du Bréviaire. Nous connaissons 
plusieurs de ses nombreux ouvrages 11 avait com- 
posé un volume de divisions et définitions philoso- 
phiques avec de copieux commentaires , dédié k son 
frère-, un traité sur la manière de prononcer correc- 

* Bibl, or., f. 111, !*" j)artie, p, i'i4. — Cf. Thomas of Marga , 
li\, ir, ch, \i; é(t. Biiilgo, t. II, p. 174 * 

^ Cf. Bill or,, loc. cit.; Wright, Syr, liu, p. 176 . 
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tement les mots difficiles qui se rencontrent dans 
les écrits des Pères, précédant ainsi d’un demi- 
siècle le travail du même genre rédigé par Jacques 
d’Edesse; son traité intitulé : Liber canonum de 
aeqailitteris a été publié, avec les notes de divers 
commentateurs des siècles suivants, par. Hoffmann ^ 
A la demande du patriarche Georges, il entreprit" 
une nouvelle rédaction en deux volumes du Paradis 
de Palladius et de S. Jérôme, enrichie d’additions 
puisées à d’autres sources ou dans ses souvenirs 
personnels. Cet ouvrage est devenu le principal 
livre de lecture à l’usage des moines dans tous les 
couvents nestoriens. Thomas de Marga a intitulé le 
chapitre xv du deuxième livre de son Histoire mo- 
nastique ; De la compilation da livre appelé Paradis, 
M, Budge lui a consacré une excellente étude cl 
le P. Bedjan prépare actuellement la publication de 
ce grand travail. 

On cite encore dans ce siècle, parmi les écoliers 
célèbres, Gabriel, surnommé « la Vache , 

originaire de la province de Siarzour^. Après avoir 
achevé le cours de ses études, il entra au Grand Cou- 
vent, qu’il quitta plus tard pour se rendre à celui 
de Beit 'Abê, dont il devint le supérieur sous le 
patriarcat de Hénanjésus P** (686-701}. Il prit une 
part très active aux controverses contre les moines 
jacobites du monastère de Qartamin, près de Mar- 

^ Opusonta nestoriana , p. 2-49* 

^ Thomas of Marga, l. II, p. 192 et suiv. 

* Id., éd. Budge, 1. 1 , p. giiî t. II, p. 21a, 
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din, et contre Sadhôna. Ses travaux les plus remar- 
quables sont ^ : une vie de Nars'ai , abbé du Grand 
Couvent d'Izla ; une homélie pour le jour de la Pas- 
sion de Notre-Seigneur, et une histoire des martyrs 
du Tour Berain, Adhourparwa , Mihrnarsai et leur 
lille Madôkht, qui furent mis à mort par Sapor II, 
da neuvième année de son règne. Le texte de ce 
récit a été publié par Bcdjan -, et la traduction alle- 
mande en a été donnée par Hoffmann 

Nous terminerons enfin cette liste des principaux 
personnages sortis de TEcole de Nisibe par le nom 
dun autre Gabriel, surnon^mé «le Danseur» 
[ r^^coa^], métropolitain de Karka de Beit Selouk, 
qui florissait vers fan 720^, et auquel Thomas de 
Marga a consacré un long chapitre de son Histoire 
monastique^. 

Dans les siècles suivants, nous rencontrons encore 
ça cl là quelques personnages sortis de l’École de 
Nisibe; mais ces hommes, comparés aux écrivains 
de mérite que nous avons cités, brillent d’un Irop 
faible éclat pour nous obliger à prolonger cette lec- 
ture par l’énurnération de leurs travaux, peu nom- 
breux et de minime importance. 

Telle est, Messieurs, esquissée dans ses grandes 

* Cf. BihL ot., l. IIÏ, Impartie, p. 456; Wright, Syriac Ut., 
p, 180 . 

* Acta mart^rum et sanci. , t. If, p. 4i-56. 

* Auszùge ans syrischen Akten persiscker marbrer, p. 9 - 16 . 

* Cf, Bar-Hébreu s , Chron, eccL, II, 149 . 

* Liv. II, ch. wxiii; éd. Budge, t. II, p. 245 , 
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lignes, et assurément dîme manière bien impar- 
faite, riiistoire de là célèbre Ecole de Nisibe. 

Nous pouvons lespérer, les monastères de la 
Mésopotamie, qui sont loin de nous avoir livré tous 
leurs secrets, consei'vent dans leurs bibliolhèques 
un certain nombre des ouvrages dont oous n avons 
pu signaler que les titres. Leur découverte per- 
mettra un jour d’apprécier mieux encore le mérite 
littéraire de certains docteurs et de se rendre un 
compte plus exact de la grande influence exercée 
par cette Ecole au sein de l’église nestorienne, je 
devrais dire, au sein de leglisc de Perse, car l’his- 
toire nous la montre sous les aspects d’une véritable 
église nationale. 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE MONGOLE-CHINOISE, 

PAB 

M. G. DEVÉRIA. 


Jusqu’au jour de la publication du magnifique 
Recueil de documents mongols que vient de faire dis- 
tribuer le prince Roland Bonaparte \ le monde sa- 
vant ne connaissait, en fait de spécimens de fécriturc 
inventée en i 269 parle grand Lama tibétain ’l^hags- 
pa, que cinq estampages d’inscriptions sur pierre, 
deux P*ai‘tze ou tablettes de commandement , quatre 
manuscrits ou imprimés, et quelques monnaies. 
C’est à peu près tout ce qui nous était parvenu d’une 
écriture dont l’emploi officiel a cependant duré un 
siècle, depuis son adoption par koubilai comme 
écriture nationale mongole jusqu’à la fin. du règne de 
Togan Temour Oukliagatou, dernier souverain des 
Tclîingkiskhanides de Chine. 

^ Prince Roland Bonaparte, Documents de l'époque mongole des 
XIII* et XIV* siècles. Inscriptions en six langues de la porte de Kiu-yong 
Koan, près Véldn, lettics, stèles et monnaies en écritures omgoures et 
'Phags-pa, dont les onginaux ou les estampages existent en France , — 
Paris , 1895 , grand m-Jol, , gravé et imprimé pour l'auteur. 
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D’un seul coup le Recûeii du prince Roland Bo- 
naparte nous apporte six nouvelles inscriptions chi- 
noises-mongoles en caracJtères ’Phags-pa. Cette série 
de monuments se décompose ainsi : 

1° Les textes ’Phags>pa de la porte de Kiu-yong 
Koan (ceux du côté Est de cette porte Rivaient seuls 
jusqu’alors été publiés en copie ^); 

2° La reproduction d’après un estampage original 
d’une inscription de 1 3 1 4 dont on ne connaissait le 
texte que d’après une copie xylographiée trouvée dans 
un ouvrage chinois^; 

3 ® Quatre inscriptions tout à fait inédites, qui 
n’avaient été mentionnées nulle part, et portant les 
dates de 1283, 1288, i 3 i 6 , i 33 i. Ce sont celles 
dont nous allons nous occuper; à leur traduction 
nous ajouterons les notes que comportera l’explica- 
tion de leur texte, et nous observerons l’ordre chro- 
nologique dans leur classement. 

1 . L’INSCRIPTION DE 1283 . 

Cette inscription bilingue chinoise-mongole est la 
plus ancienne qu’on ait pu relever jusqu’à présent; 
elle occupe le ||° 1 de la planche XII du Recueil de 

^ Par A. Wylie dans le Journal of the Royal Asiatic Society, N. S.» 
vol. V, part. 1 , 1870. Voir sur celte partie de la publication du 
prince Roland Bonaparte, les travaux de MM. Ed. Cbavannes, Syl- 
vain Lévi, G. Huth et W, Radloff, dans le Journal asiatique de 
septembre-octobre, novembre-décembre 1894» p. 344*373, 546 - 
55 o; mars-avril 1896, p. 35 i- 36 o. 

* Clu-ino-LsiuanJioa ^ H ^ , k. vi, P i 4 » publié en i6i8. 
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documents de l’époque mongole, du prince Roland Bo- 

naparte. 

La notice sur les planches la désigne comme il 
suit : 

Ordonnance de 1283 rendue au nom du prince impérial 
mongol Anarfda, roi de Ngan-si, au sujet d'une cession de 
terrain à Yong-cheou hicn dans la préfecture de Kien-tcheou, 
province du Chen-si. Texte chinois avec adjonction de trois 
lignes en caractères ’Phags-pa. Estampage mesurant i m. 46 
sur O m. 70. 


TRADUCTION DU TEXTE CHINOIS. 

Au nom du Prince héritier, roi de Ngan-si par la grâce 
impériale, le Âo^lou Tsien-hou so ^ mongol a reçu du prêtre 
bouddhiste Yong-Iloci la déclaration (suivante) : 

Je suis âgé de trente-six ans, sain de corps et d’esprit; je 
suis prêtre de la juridiction ecclésiastique de Kien-tcheou, et 
je réside actuellement , en exercice de dévotion , dans le mo- 
nastère de Wou-chan Sse â l’ouest du village de Wou-tiendu 
canton de Yong-cheou’ ; je déclare humblement que, le 5 du 
7* ** mois de la 19^ année Tchi-Yuan (1383), Ta-lie-tchi et 
Kiè-bou-tai, centurions du Ao-lou, pi’opriélaires de Pa-li 
Hoang du canton de Tch’ang-ngan dans le département de 
Ngan-si, étant obligés de se rendre dans le nord pour prendre 

* Sorte de bailliage ou de sénéchaussée; n»s re\iendrons sur 
l’explication de celte expression mongol e-chinoise, ainsi que sur 
‘celle de Centurion de Ao-io\i qui sc présente un peu plus bas, 

® Toutes les localités mentionnées dans cette inscription sc 
trouvent dans la province chinoise du Chen-si, comprise autrefois 
dans le territoire du llo-si ^ ou Tangout. Yong-cheou Iden 
^ dépend de kieii-tclieou qui est situe à 180 h au N. O. de 
Si-ngan fou, et à lioo h à TE. de Kong-siang fou ( Fenchannaour 
de Uaschid Eddin), où le roi de Ngan-si avait un palais. 
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pari; à des opérations militaires, ont cédé , pour rentrer dans la 
catégorie des biens ordinaires, un lot de terrain faisant partie 
de leur fief, au monastère de#Wou-chan, situé à Touest du 
village de Wou-tien du canton de Yong-cheou dans la sous- 
préfecture de Kien-tcheou; ce terrain est aborné comme il 
suit : 

Il a pour limite orientale les talus sud-nord, situés sur 
le bord septentrional d’un fossé, juste au nord de Kou- 
tchoang ; 

2 ® 11 a pour limite méridionale les talus se développant 
de Test à l’ouest en face du monastère ; 

3” 11 a pour limi|e occidentale un talus longeant le bord 
occidental d’un sentier allant du sud au nord ; 

/i® Il a pour limite septentrionale un talus se développant 
do l’est à l’ouest et longeant au nord T’a-wa (le fossé de la 
tour). 

Telles sont les bornes de chaque côté de ce terrain indivis 
auquel Ta-lie-tchi et autres consentent à renoncer en faveur 
de Yong-Hoei , qui pourra en jouir indéfiniment , y résider 
d’une manière permanente , en faire bénéficier la propriété 
du monastère, y construire des oratoires ou maisons, et y 
prier pour la sainte longévité de l’Empereur et celle du Prince 
héritier. 

A dater de la cession dudit terrain dans lequel ne s’enclave 
aucune propriété étrangère , les contestations dont cette ces- 
sion pourrait devenir l’objet ne regarderont pas Yong-Hoei , 
mais bien les bailleurs Ta-lie-tchi et autres , qui restent res- 
ponsables. 

Pensant que, faute de la présente déclaration de cett^e con- 
vention, il n’y aurait pas de pièces *à produire à l’appui des 
dires de Yong-IIoei , ce qui , en cas de procès , pourrait être 
embarrassant, ledit Yo»^Ioei demande qu’il soit pris acte 
de sa déclaration afin de constituer un témoignage évident de 
la manière dont il est devenu possesseur du lot de terrain ci- 
dessus décrit ; rien ne s’y opposant , il convient de lui remettre 
acte de sa déclaration, acte dont il ne pourra toutefois s’au- 
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toriser pour mettre indûment en culture ce qui restera du 

domaine des bailleurs après la vente dudit lot. 

Dont acte remis au prêtre* Yong-Hoei pour qu’il le con- 
seive. 

Respectez ceci. 

Délivré le, a 3* jour du 4® mois de la ao® année Tchi-Yuan 
(ia83*). 

Nous avons dit que l’original de cette inscription 
se trouve àf Yong-cheou bien , canton de la préfecture 
de Kien-tcheou dans la province du Chen-si. Dès 
J a6o, les Mongols setaient rendus maîtres des terri- 
toires chinois à l’ouest du fleuve Jaune ; les chefs con- 
quérants s’en disputèrent les domaines ^ En ia64, 
l’empereur Koubilaï créa dans cette région le dépar- 
tement de Ngan-si tcheou ^ ® , qu’occupaient dix 
hordes de Si-fan (étrangers de l’ouest). Toute cette 
contrée devint > en i a y a , l’apanage du prince impérial 
Mangala W ®'J; ce prince, troisième fils de Kou- 
hilai, avait été investi du titre de roi de Ngan-si, 
territoire qui comprenait King-lchao fou^ (moderne 
Si-ngan fou). Son gouvernement s’étendait de là sur 
le Ho-si (ouest du fleuve Jaune), sur les T’ou-po 
(Tibétains) et sur le Sse-tchouen. L’année suivante 
(i ayS)^ Mangala reçut de Koubilaï une seconde in- 

» Ynan^chi, K. IV, fol. 2. 

* Les historiens persans écrivent ce nom que le vocabu- 
laire Houei-IIouei du Collège des interprètes transcrit ^ ^ 

Kin-tchang-fon , nom qu’il applique à la province du Clien-si. King- 
tchao fou, qui est le Kcnjan fou de Marco Polo, fut appelé Ngan-si 
fou en 1 277. 
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vestiture, ceiie du royaume de Tsin^ qm ajoutait 
à son domaine une partie du Kan-sou; ii établit sa 
résidence royale à K’ai-tch’eng ^ (moderne Kou- 
yuan @ JSK ) dans les monts Liou-p’an chan ^ , 
tandis que Ring-tchao fou restait le centre du com- 
mandement qu’il exerçait suf les garnisaires mongols. 
En 1 ^77, ce prince fut appelé à prendre part à des 
opérations militaires dans le nord ; il mourut en 1 ü8o 
{ 17® année Tchi-Yuan), laissant sa principauté de 
Ngan-si à son fils aîné Ananda M ^ , et celle de 
Tsin à son second fils Ngan-tan Bou-hoa. Koubilaï, 
aussitôt après la mort de son fils Mangala , enleva à 
la principauté de Ngan-si l’autonomie administrative 
dont elle avait joui jusque-là K 

Notre inscription sur pierre est postérieure de trois 
ans à cette époque, elle se rapporte donc bien au 
temps d’ Ananda, roi de Ngan-si, qui y est désigné 
sous le titre de Hoang t'ai tze (héritier présomptif). 
Or, pas plus que son père, Ananda n’avait droit à 
cette qualification ; Mangala , troisième fils de Kou- 
bilaï , n’était que Hoang-tze ^ ^ , fils d’empereur ; 
l’Histoire ne le désigne pas autrement; les droits 
d’ Ananda au titre d’héritier présomptif étaient encore 
moindres, les Annales le qualifient simplement de 
Hoang-souUf ^ petit-fils d’empereur. En laSS, 
Koubilaï n’avait d’autre héritier présomptif que Tchen- 
Kin, son deuxième fils, qu’il avait solennellement 


» Yuan^chi leUpien, K. II, fol. 24 et 39; K. III, fol. 4 ; K. IV, 
fol. 2; K. XXX, fol. 16; Ynan^chi, K, VII, fol. 18. 
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désigné en 1278 pour lui succède^*, mais Tchen-Kjn 

n a jamais été roi de Ngan-si. 

L’Histoire relate certsdAs faits qui nous montrent 
le roi de Ngan-si non seulement capable d’avoir 
usurpé le titre d’héritier présomptif sous lequel notre 
inscription 4 e désigne e\ï 1288, mais encore tout à 
fait prêt, quelques années plus tard, à s’emparer du 
trône de Chine. 

Koubilaï perdit son second fils, Tchen-Kin, en 
12 85 ; pour assurer l’ordre de la succession, il dé- 
signa, en 1298, Timour, fils de Tchen-Kin, comme 
héritier présomptif. Cette décision, prise en faveur 
d’un petit-fils, excluait définitivement les fils survi- 
vants du vieux monarque qui mounit en 129/i, et 
leur descendance. 

Timour régna treize ans ; apres sa mort en 1 3 o 7 , sa 
veuve, l’impératrice Boulougan , pendant la régence 
très courte qu’elle exerça, appela secrètement Ananda 
près d’elle afin de le faire proclamer empereur; 
Ananda, pour qui cet appel n’avait sans doute rien 
d’imprévu, quitta immédiatement sa principauté de 
Ngan-si pour se rendre à la cour; il y trouva bon 
nombre de partisans de sa cause; des précautions 
militaires avaient été prises de concert avec l’impé- 
ratrice pour barrer la route à d’autres prétendants. 
Le jour de l’intronisation d’ Ananda était fixé; il aurait 
atteint son but, si ses cousins, les descendants de 
Tchen-Kin , n’étaient brusquement intervenus; ceux- 
ci, après avoir réussi à pénétrer de force dans le 
palais, proclanièreiit empereur Khaïshan, l’un des 
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leurs* Boulougan , Anandà et leurs partisans furent 
sacrifiés à la sûreté du nouveau souverain ^ 

Le rôle joué par Ananda dans cette tragédie in- 
duit donc à penser que ce prince , assez peu scru- 
puleux pour viser au trône de Chine , pouvait fort 
bien, au moins dans ses domaines du Ngan-si, s être 
paré abusivement, dès 1283, du titre d’héritier pré- 
somptif. C’est, du moins, ce que nous permet de 
conclure le texte de l’inscription que nous venons de 
traduire*'^ 

Le Djami ut Tevarikh de Rashid Ed-din nous 
fournit sur Ananda des renseignements dont nous ne 
trouvons aucune trace dans l’Histoire chinoise , ren- 
seignements qui, s’ils sont exacts, nous font penser 
que si l’avènement d’Ananda au trône de Chine s’était 
produit, l’islamisme prédominerait peut-être aujour- 
d’hui dans ce pays. Ananda , confié dès son enfance 
aux soins d’un mahométan qui l’avait élevé dans sa 
religion , la professait avec zèle et cherchait à la pro- 
pager dans le Tangout. On rapporte qu’une grande 
partie de ses troupes, qui étaient au nombre de cent 
cinquante mille hommes, forent, par ses soins, con- 
verties au mahométisme. Il savait par cœur le Coran 
et il excellait dans l’écriture arabe. Un de ses offi- 
ciers alla se plaindre à l’empereur Temour que le 
prince Ananda passait son temps, dans la mosquée, 
à lire le Coran, qu’il faisait circoncire les enfants 
mongols et travaillait à répandre parmi ses troupes 


^ Yuan-chi leUpien, K. XXX, fol. i6. 
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la foi de Mahomet « Temourlui envoya deux personnes 
pour le ramener au culte de Fo ; leurs exhortations 
furent vaines. L empereur 4 e manda à sa cour» et. ses 
moyens de persuasion ayant pas eu un meilleur 
succès, il le fit emprisonner; mais peu’ après, sur 
les représentations de lïmpératrice Gueukdjin, qui 
craignait que cet acte de rigueur ne mécontentât les 
habitants du Tangout, fort attachés à Ananda, il le 
renvoya dans son gouvernement^. 

En plus du titre du roi de Ngan-si, linscription 
de 12 83 ne mentionne que d’infimes personnages ; 
Ta-lie-tchi et lCiè-bou~tai sont les transcriptions de 
noms propres appartenant à deux centurions mon- 
gols qui, avant de partir pour la guerre, ont 
cédé au bonze Yong-Hoei un lot du terrain qu’ils 
avaient reçu en fief, sans doute lors de la réparti- 
tion de l’apanage territorial de Ngan-si , ou bien en- 
core ces terres avaient-elles été de celles que les 
Mongols, devenus possesseurs du sol, avaient trans- 
formées en colonies militaires agricoles , notamment 
en 12 *7 4 et 1281 Nous avons été amenés à ces 
suppositions par le passage de l’inscription qui dit 
que ces terres, une fois sorties des mains des deux 
centurions , rentrent dans la catégorie des biens or- 
dinaires^, ce qui signifierait, selon nous, quelles 
cessaient de faire partie des fonds disponibles du do- 
maine royal. 

* Cf. d'Ohsson, Histoire des Moiufols, t. II, p. 607, 5 '2 5 à 532 . 

* luau-cAi, K. C. , fol. i 5 . 
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Le tribunal mongol de\^nt lequel est rédigé l’acte 
de cession est désigné sous le nom de Ao-hu Tsien 
hon so, que je considère comme celui d une sorte de 
bailliage ou de sénéchaussée , commanderie sédentaire 
demi-civile et demi-militaire , que les corps expédition- 
naires mongols laissaient derrière eux ppur assurer 
loccupation permanente du pays conquis , l’adminis- 
tration de la justice civile et la garde des dépôts ou 
réserves militaires. Le terme Ao4oa ^ (écrit Ao- 
lo ^ PS dans 1 édition de V Histoire des Mongols , publiée 
par l’empereur Kien-Long) est évidemment la tran- 
scription imparfaite d’un mot mongol; le glossaire 
historique chinois-mandchou-mongol de K’ien-Long 
propose comme lecture le mot Oro, avec le sens do 
M » quartier général ? et de , parc militaire 
Ao4oii pourrait être la transcription du mot Ogronk 
par lequel, dit d’Ohsson, les Mongols désignaient lo 
camp où ils laissaient leurs familles et leurs gros 
bagages pour une expédition *^. 

^ Yuan-chi Yii-hiai % Æ IS Il , fol. 2 V®. Cet ouvrasse 

donné en appendice à l’édition du Yuan-chi, composée en lySS- 
179G, a été très justement critiqué par Bretschnoider dam ses 
Mcdiœval Hesearches from Eastern Asiatic sources (t. I, p. 182 ), Il 
ne faut pas accorder une confiance trop absolue aux essais d’étymo- 
logie et de transcription que nous offre l'ouvrage efe K’ien-long. 

^ D’Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, p. 256. L'emploi dô 
l’expression Ao-lou est fréquent dans le Yuan-chi; Bretschneider, 
qui la rencontre dans le récit du voyage de Tchang-te, la traduit 
par Head (fuarter; il adopte ainsi l'interprétation du Yuan-chi jn* 
kiai; mais, rejetant l’étymologie Oro^ il propose de considérer Ao- 
lou comme une transcription du mot turc Aoiil, qui répond bien 
moins que le moi Ogrouk à l’objet dont il s’agit. — Bretschneider, 
Medmval Researches, t, l, p, i32. 
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Quant au titre de Tsim-hoa (mille familles), il 
s'applique ordinairement à un commandement de 
mille hommes (Mingatan); celui qui commande 
mille hommes, dit l'Histoire des Mongols, est un 
Tsien-hou ^ ^ M ^ • D après cetle expli- 

cation, le gi’ade de tsien-Jioa répondrait à celui de 
chiliafque; sous le nom de Tsiea^hoa $o ^ PJf , on 
désignait le siège d une administration Composée de 
plusieurs fonctionnaires et, vraisemblablement aussi , 
le territoire de leur juridiction. 

J1 y avait trois classes de Tsien-hou-so : 

1 ° Le Tsien-hou-so de première classe admi- 
nistrait plus de sept cents hommes d armes ; son 
personnel se composait d un Daroughas (gouverneur), 
dunTsien-hou (chiliarque) et dun sous-chi barque; 
les deux premiers portaient comme insigne une ta- 
blette dor (p’ai-tze) de quatrième classe; le troi- 
sième, une tablette d’or de cinquième classe. 

2 ” Un Tsien-hou-so de deuxième classe adminis- 
trait plus de cinq cents hommes d’armes; son per- 
sonnel était composé comme celui de première 
classe, avec cette seule dilfcrence que les tablettes 
d’or étaient toutes trois de cinquième classe. 

3*' Un Tsien-hou-so de troisième classe adminis- 
trait au moins trois cents hommes d’armes, son 
personnel était semblable à celui des deux classes 
précédentes; le Daroughas et le Tsien-hou avaient 
chacun pour insigne une tablette d’or de cinquième 
classe, mais celle du sous-chiliarque était d’argent 
et de sixième classe;. 
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Au-dessous des TsieA-hou, il y avait deux classes 
de Po-hou-so : 

Un Po-hou-so de première classe comprenait deux 
Po-hou (centurions) , dont l’un Mongol et l’autre Chi- 
nois ; ils avaient pour insignes des tablettes d’argent 
de sixième classe. Un Po-hou-so de deuxième classe 
ne comportait qu’un centurion dont la tablette d’ar^ 
gent était de septième classe. 

Ces T$ien-hou-so et Po-hou-so relevaient des fV an- 
hoa-soy ou commanderies de dix mille hommes, qui 
se répartissaient également en trois classes, et dont 
les chefs étaient munis de tablèttes d’or dè troisième 
classe. Les tablettes des Wan-hou portaient l’image 
d’un tigré prosterné, et étaient ornées d’une, deux 
ou trois perles, selon la classe du grades 

L’histoire des Mongols Yuan-chi nous décrit deux 
autres sortes deTsien-hou-so : le Hing-kiun TsienAioii- 
so fî ^ ^ ^ le Tsien-hou-so de corps d’armée 
mobile, et le T oaeii-tien Tsien-hou^so 
c’est-à-dire les Tsien-hou-so des colonies agricoles 
militaires. 

Le Hing-kiun Tsien-hou-so comprenait : un Da- 
roughas de cinquième classe , un sous-Daroughas , un 
chiliarque, un sous-chiliarque , deux Tan-ya E 59 
(chef de police), d’un grade intermédiaire entre ce- 
lui de sous-chiliarque et celui de centurion ; de vingt 
centurions et d’un archiviste [Tchi-chx ^ ^). 

Le personnel des Tsien-hou-so des colonies mili- 


I Ynan-chi, K. XCI, fol. 7. v»; XCVIIl, fol. 1, v^ 
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taires comprenait un Daroughas de cinquième classe , 
un chiliarque, un Tan-ya, vingt centurions, deux 
instituteurs, dont Tun pour* les lettres mongoles et 
Tautre pour les études chinoises ^ 

A gauche de la stèle, dans la partie supérieure, 
on voit la reproduction de l’empreinte d’un sceau 
ïarré de o m. 1 1 de côté, dont la légende est inter- 
rompue par trois caractères chinois ^ en sur- 

charge , et appartenant à la date de l’inscription. Cette 
légende est en caractères d’un style archaïque diffi- 
cile; nous croyons cependant pouvoir en lire lé texte 
S II ^ 3 Ê fp , sceau de jade du commissariat ituh 
bile de la cavalerie, bien que nous n’ayons trouvé 
nulle part mention de cet office. 

Somme toute, le document que nous venons 
d’examiner, quoique libellé au nom du roi de Ngan- 
si, est l’œuvre d'une administration subalterne, et 
n’était pas destiné par elle à figurer sur une stèle. 
Il est très probable que le bonze Yong-Hoei, après 
avoir obtenu en manuscrit l’acte de notoriété qui le 
conlirrne dans la possession du terrain à lui cédé 
par des centurions mongols, aura pris sur lui de le 
reporter sur pierre pour lui donner une plus grande 
publicité, et par là, peut-être, prévenir des contes- 
tations possibles Ce procédé, qui n’a rien d’illégal, 
est fréquent en Chine. 

Le côté gauche de la stèle, au-dessous du sceau et 

» Vuan-cln. K. LXXXVL 

® De lu part des projïnetaircs chinois que les Mongols avaient 
dépouillés du bien qulls vendaient au honte Yong-Hoei. 
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^ Ut date de rinscription ihinoüe, est occupé par trois 
lignes de mongol écrites en caractères ’Phags-pa. 
Cest la première fois cfue nous voyons, dans une 
inscription lapidaire bilingue contemporaine des 
Yuan , un texte mongol occuper une place aussi in- 
férieure; à en juger d après sa teneur^^ ce texte ne 
pouvait pas figurer dans 1 acte original délivré à Yong- 
Hoei, et nous pourrions supposer que, pour en im- 
poser davantage, ce bonze, après avoir fait copier 
tant bien que mal quelques lignes de mongol appar- 
tenant à un autre monument, en aura fait graver jfrosso 
modo ce quon a pu, sur sa stèle dans lespace resté 
vide après la gravure de son acte. Ces conclusions, 
du reste, se concilieraient assez bien avec les re- 
marques de M. Bang, professeur à l’Université de 
Louvain, que je tiens à remercier ici d'avoir bien 
voulu nous donner la notice très intéressante qu'on 
va lire sur cette inscription mongole do 1283. 

TEXTE MONGOL DE L’INSCRIPTION DE 1283, 

NOTES ET TRADUCTION 
DE M. W. BANG, 

PAOFSSSEÜR A L*rNrVEI131T]i DE LOÜVAIN. 


1 . L'inscription mongole de 1 2 8 3 , qui vient d’être 
publiée pour la première fois dans le Recueil^ du 
prince Roland Bonaparte, est le plus ancien spé 

^ Vid. sup.,p, 94, note. 
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cimen d’écriture *phags-pa cjui soit connu jusqu’ici. 
Cette inscription malheureusement n’est ni com- 
plète, ni correctement gravée; la faute en est à 
l’ouvrier chargé de la sculpter : celui-ci, s’étant 
trompé dès le début dans l’ordre à donner aux ca- 
ractères, a du cesser son travail. 

On sait que les inscriptions mongoles, comme 
celles des Mandchous, commencent à gauche et non 
pas à droite comme les inscriptions chinoises. Ce 
fait était ignoré du stélégraphe , tout comme il l’était 
du savant chinois qui a inséré dans le Chi-mo-tsiaan- 
hoa une copie de rinscription qu’a publiée M. von 
der Gabelentz^ 

Le résultat de cette méprise est que l’inscription 
de 1283 se trouve, sur la pierre originale, dans 
un désordre aussi complet que l'inscription de 1 3 1 à 
dans le Chi-mo-tsiaan-hoa, 

Ce que M. von der Gabelentz a fiit pour le texte 
mongol du yarlik de Buyantu Chagan (l’original 
publié dans le Recueil- nous montre qu’à quelques 
exceptions près sa reconstitution est bonne) je tâ- 
cherai de le faire ici pour celui de la stèle de 1283. 

2. L'inscription qui se trouve du côté gauche 
de la pierre, au-dessous du sceau chinois, mesure 
o m. 85 sur o m. 10; la grandeur des caractères 
varie entre 1 et 3 centimètres. L’écriture, qui d’ail- 

^ Cf. Zeitschrift fûr die Kiindc des Morgenlandes , vol. II, p. 1-24, 
avoc trois planches. 

* Cf planche XII , n® i . 
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leurs n est pas aussi sonnée que celle de l’inscrip- 
tion de 1 3 1 4 , ne différé guère de celle que nous ont 
déjà fait connaître d aütres inscriptions ^ ; il sem- 
blerait toutefois qu’on était moins bien 'fixé sur 
l’emploi des différentes dentales et gutturales. La 

désinence de l’impératif s’écrit tandis qüe dans# 

l’inscription de 1 3 1 4 elle s’écrit avec ig à la place 
de a;; comme il semble peu probable que, dans un 
intei’valle de trente ans , un vrai changement phoné- 
tique se soit opéré , je transcrirai a; [d) par i , chaque 
fois qu’il remplace "g de l’inscription de 1 3 1 4 , ou 

un t moderne. Le mot 3, aujourd’hui ^ «lune, 

mois M , s’écrivant avec 3 , je le transcris par iara 
(Schmidt, 1. c. , sza). Le petit trait vertical à gauche 
des caractères rq et peut manquer; il est à peine 
visible dans plusieurs mots de l’inscription de 1 3 1 4. 
Quant au signe voir dans les Remarques ^ s. v. har- 
ban, 

3. Ce texte, avons-nous dit, n’est pas complet; 
on le constate à la seconde ligne, qui commence par 
l; cette consonne ne pouvant se trouver au com- 
mencement d’un mot mongol^, nous devons donc 

* Cf. les s)Habaires publiés par MM. Schmidt et Bansarow. 
{F^orschungen im Gcbiet der àlteren, , . Bildmgsgcscliichte der Volker 
Mitielasicns , Saint-Pétersbourg, 182/4, tab. II, et Bulletin kist,-phiL 
de r Académie de Saint-Pétersbourg, vol. V, 18/48, n® 4 .) 

* Dans la rédaction mongole de Piiiscription de 1 3 1 /i , le chinois 
H est écrit ele. 
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COPIE DE LMlisCRIPTION. 


1 


1 - 

W U 


s 




d 

U 


d? 




S l ^ da 
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TEXTE L’OHÏGINAL. 

2,3 4 5 



3 



m 

ïi 



112 


JÜÏLLET-AOÛT 18Q6. 
supposer une lacune après ^laga , dernier mot de la 
première ligne. Nous prétendons aussi que Tinscrip- 
tion nest pas en ordre; on le voit à la fin de la se- 
conde ligne et au commencement de la troisième, 
qui, réunies, donneraient eharban, ce qui nest rien; 
on le constate surtout à la troisième ligne tout en- 
tière , qui , telle qu elle se trouve dans le texte , n’of- 
frirait aucun sens. 

Voici comment j’ai procédé pour avoir un texte 
lisible : après avoir déchiffré la troisième ligne, j’ai 
d’abord disposé les mots d’après l’ordre suivi en 
mongol correct; je le;^ ai ensuite écrits sur de petites 
fiches que je tâchai de ranger en plusieurs lignes. Je 
suis arrivé ainsi à constater que la troisième ligne a 
dû en former trois dans l’original donné à l’ouvrier, 
et que celui-ci a commencé l’inscription par la fin , 
de sorte que de 

[ 1 ] {(Isarllh) ‘ ma- nn kon? dliî na- mu- run 

[ 3 ] dum- da- lu sa- ra- yin 

[ 3 ] har- han ta- bu- n hui 

il a fait : 

[3] harhan tabun bui 

[ 3 ] dumdata sara yin 

[ 1 ] manu kon ? dsil namurun. 

Cela (‘xplique tout : comme il y avait encore de 
la place au-dessous de nanniran, l’ouNrier y a mis ^ 
qui, dans l’original, se trouvait au commencement 


Voir dans les licmarifucs. 
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de la seconde ligne; la pl^ de à la fin àg la se- 
conde ligne s explique de même : 5r| doit Sé^ouver" 
au commencement dfe la première ligné. Si l’ouvrier 
avait continué, il y aurait eu une différence d’un 
signe à chaque nouvelle ligne; mais comme, dans 
l’état actuel , l’inscription n’atait plus sa raison d’être , 
on ne l’a pas achevée. 

Nous donnons ci-dessus ce qui nous reste de la 
composition originale. 

TRANSCRIPTION. 

1 . e.? . àdûd (?) elûin ulaga 

a. iiilekân bu yabutugoi ten ^dsâ yosa à(g)e{g)ü bu u? 
?• uiugoi 

^ Adsarlik) manu kon (?) d^il namurun 

4. dumdatu éara yin 

5. diarban tabun bui. 


TRADUCTION. 

1 . des des courriers, des chevaux de poste 

a. il ne faut pas agir; contre l’ordre, ainsi donné» il ne 
faut pas . . . 

3 à 5. (Tel est) notre ordre. Donné (bui) le quinze, du 
second mois d’automne de l’année du mouton (?) (ia83). 


REMARQUES. 


LIGNE 1. 

1 «B Si ces caractères forment un seul mot , les la 
g doivent être lus u. La valeur du second signe 
^ m’échappe. Est-ce un a ou 51? (Voir la 

8 


vra. 



11^/ f<Jf]tl;tEt-10€T 

pjjsateliie 14 La focoto un jdurieiî t(Wttç>- 

f<3â8 le 4«niler a;, a une fontne particulière, ce qui 

t '« 

PLI. PLH. Pi.m. 


permettrait peut-être de lire dur, marque du datif- 
locatif. 


2 1 j eltsin «courrier, exprès, an|bassadeur ». 
M. von der Gabelentz lisait eÜHs , pluriel 
moderne de eltsi, en donnant au caractère 
51 la valeur de s. 11 est vrai que le dernier trait de 
51 n est pas fermé : dans Toriginal de l’inscription 
de 1 3 1 4 , lignes 6 et 1 7, il y a très clairenîtot 51 . 
Quant à l’n, final qui a disparu en mongol moderne , 
voir Radlolf, Phonetik der nôrdlichen Türksprachen , 
p. 1 92-1 98 , et mes remarques dans le T' omg Pao , 
vol. VI, p. 216-221. 


3 iS ^ alaga «relais, chevaux de relais ou de 
poste». L’ii, qui nest pas lisible dans la 
photogravure, se voit très bien sur l’estam- 
page original. 

LIGNE 2. 


4 (3 Les premiers caractères, 3 , ne se rencontrent 
g quici; on pourrait les lire ni, mais, comme la 
2 seconde partie du mot renferme un il faut 
que g soit «= ai; üüekàn doit être le participe 
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d/un verbe ûUemai qi^ «ijpdste pfts en mpngc^^ à oe 
que je sache. Je sujçpose’que *ûüemüi ést formé Üe 
aile « action », comme le*mandchou weilembi [weile^ 
n-bi) de weile, vmlen (tnand. valent uilembi), 

5 S 5 6a négation employée devant l'impératif seu- 
lement. 


6 



yabatugôi, impératif- précatif de yabomoi 
« aller, marcher, agir, etc. ». 


ten; cp.? tein ^ «ainsi, tellement, si, très, 
fort , etc. » , et den ^ « très , fort ». Ou dsarlik manque- 

t-il, de sorte qu'il faudrait lire dsarliktan? (cf. inscr. 
de i3 1 4 1* o^^•) 



Dans l'inscription de i3i4, lignes i3, i5, 
22 , il y a très nettement ^ M. von der Gabe- 


lentz transcrit gegCf ce qui est impossible, la voyelle 
e étant toujours écrite. Comme, d'après le'dexte 
chinois, la signification du mot n'est pas douteuse 
et qu’elle nous mène à ^ gekâ S qui, d'après M. Ko- 
walewski, s'emploie dans le langage vulgaire, dans 
le sens de « parler, dire » (cp. le Bouriate genep « or- 
donner » , Castrén , Barj, Sprachl , , p. 1 3 1 ^) , je crois 


* ge »c prononce comme gne , ghe. Dans son Dictionnaire M. Ko- 
walewski transcrit par gh, gu, devant e, pour éviter que i’on ne 
prononce à la française (gêner), ce qui a induit en erreur M* Bôth- 
lingk (Sprache der Jahuten, p. i56). 

* gënâm, dans le Dict, allem,~bouriate , p. i86, est une faute. 


8 . 
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qufô ^ est une espèce de^Ugature, inventée pour 

marquer, soit une prononciation particulière du g, 
soit une nuance de le. Je propose de transcrire, 
pour le moment, par gc. (Voir hîgèn s. v. harban, 
n” i4.) 

9 jJJ ^ yosu, «usage, règle, ordre»; cp. pour l’n 
final, en mongol moderne, s. n° 2. 

10 ïï Tels que ces caractères se trouvent dans les- 
3 tampage original, on ne peut les lire que : 

ü e ü; je suppose quec’est àgegü ^ « ne pas, 

Q> 

non», autre forme de ûgeï; voir, pour le manque 
de g^ les remarques de M. Bansarow, L c. , p. 1 3 a ; 
yosun ûgei, Kowalewski, p. aSSi-Sa. 

1 1 ^ Le second caractère est illisible; voir pl. H. 

\a 

S 

nu 

a 

LIGNES 3 - 5 . 

[dsarlik) manu kon dèil. C est le passage le 
plus difficile de l'inscription . Le mot que 
je lis kon (? kona) est très mal gravé (voir 
pl. III). Comme, dans l’original chinois, 

f l l’inscription est datée de la vingtième an- 

e Tchi-yuan (i 283 ), il nous faudrait, dans la 
rédaction mongole, l’année du mouton = khonin, 
khord. Le caractère final de kon n’est pas clair, je 
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crois c*est 61 ; le trait manque , comme il manque 
dansyîn. Si la lettre initiale est fr, ce pourrait être 
Tindice d’une forme dialectale, cp. le Bouriate konen, 
tongouse konin. Lé'mot dfSarUk, qui, dans l’opiginal, 
se trouvait probablement tout en haut de la ligne, 
a été oublié par l’ouvrier sans dsarlik , mfinu « notre ». 
n’a pas de sens. 



namuran dumdatu sara yin 
du second mois d’automne », 
^ '3^ damdapi a la signification de 
«mitoyen, central, du mi- 
lieu»; quand on parle de trois, il veut dire «le se- 
cond » ; cp. SsanangSsetsen Chmgtcddschi , éd. Schmidt, 
p. 198 , 1 . 8 , p. 200 , 1 . 1 , p. 46, 1 . 12 , p. 24, 
1. 3. Cesser Chan (éd. Schmidt), p. 2 , 1 . i3, p. 109 , 
1 . 1 1 . — damdatu sara-yin arban tabun se trouve 
dans le Ssanang Ssetsen, p. 66 , 1. 1 0 . 


1 4 S J harban « dix ». Il n’y a pas de doute que 
P ^ ^ doit être lu 4 (a); cp. les syllabaires et, 
dans finscription de i3i4, 1. 16 ; § 4^, transcrip- 
tion du chinois 4/a. Quant à harban, comparé à 
arban moderne, il ne nous reste qu’à constater un 
changement phonétique de h = zéro ^ Je crois avoir 


^ Dans l'inscription de Kiu-yong Koan , il y a à la ligne 4 de la 


paroi orientale 


tandis qu’à la ligne 6 de la paroi occiden- 


tale, il y a Ifl à la place de de sorte que semble avoir la 
valeur d'un porte-voydle. 



trouvé ce même changem|tnt daiîs ^ « hmn, des 
l^nes 4 et 1 8 de 1 inscription de i3i4 (M, von 
der Gabelentz : eres, m); Jiaran » aran, cp, ^ 
Uroit smnu{n) « une compagnie de soldats du palais 

impérial », et *1^ arat « peuple , gens , les hommes ». 

t expression^ 3 tserig-ün arat « militaires , armée » 

|§ 

(Kowai, p. i4i), correspond, mot à mot, à * 5J 


tserik haran de rinscription de i3i4i 1. 4. Arat est 
un ancien pluriel régulier^ de aran; la racine est 
celle de mandchou arambi. 

Le caractère ^ se trouve encore à la seconde ligne 
de rinscription de 1 3 1 4 , dans le mot lu kicgen par 
M. von der Gabelentz , et igegen par M. Bansarow 
(i; c., p. i 32). Je crois quen général les remarques 
de M. Bansarow sont justes; mais tel que le mot se 
trouve dans Idriginal , il ne peut être lu igegeiU Je 

S 3 

suppose que ^ est une faute pour ^ = hi^n ou 
(voir plus haut, if 8 ^). 

* De mém^ hirûrger, lignes i3, i5. Quand ^ se trouve entre 
une consonne et une voyelle (par exemple, dans ^ si, lignes is , 
1 ^], il appartient à la consonne. (Voir Schmidt, !• e»« pl« H.) Dans 
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1 5 ^ ^ tabun « cinq ^ , harban tabm « quinze 


1 6 9 ® Joi « est ». Les signes ^ ne sont pas très 
^ visibles; 5 = a, cp. dans rinscription de 
i3i4, lignes i5, i6^ 17 : jfzm^ » oldpois kang 
{kong). 


IL L’INSCRIPTION DE 1288. 

Cette inscription sur pierre, toute en chinois, est 
composée de dexix textes : Tun , en caractères chinois , 
occupe la partie inférieure de la stèle; Fautre, en 
lettres ’Phags-pa, n’est qu’une transcription phoné- 
tique du premier. On connaissait des monuments 
épigraphiques de ce genre, mais aucun n’était an- 
térieur à celui-ci. Sa reproduction occupe le n® 2 de 
la planche XII du Recueil de documents de Vépogue 
mongole, du prince Roland Bonaparte. 

La notice sur les planches la désigne éomme il 
suit : 

Edit de 1288 accordant des immunités aux bacheliers 
chinois des territoires du Kiang et du Hoai; texte chinois sur> 
monté d’une transcription en lettres mongoles ’Phags-pa* — 
Estampage mesurant 1 m. 42 sur o m. 86 . 


la ligne 1 5 , il y a une transcription du chinois Jkrig , que 
M. von der Gàbàentz lit kmng; la lettre initiale n'est pas mais 
9 i, de sorte qu'il £sut lire fang. 
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INSCRIPTION MONGOLïf^lHINOISE DE 1 288. 

, Baipereur par la puissance et la grâce du Dieu, éternel, 
Noü*e Commandement : 

Nous avons reçu du Chang-chou-cheng ^ un mémoire dans 
lequel il nous est demandé que dans les provinces du 
Kiang>)loai* et autres lieux, les bacheliers soient exemptés 
di^ payement des contributions indirectes et des corvées 
officielles. 

Nous faisons droit à cette requête : Dorénavant, les ba- 
cheliers qui, dans leurs foyers, se livreront au commerce 
payeront des droits de douane d’après les tarifs commer- 
ciaux ; ceux qui feront de la cidture payeront un impôt foncier. 
Pour ce qui est des coAtributions autres que celles-ci, nous 
les en exemptons. Que tous les fonctionnaires les traitent avec 
sollicitude, et continuent d’empêcher les commissaires dé- 
légués et leurs gens de s’établir dans les temples ( de Con- 
fucius) ou dans les écoles (qui en dépendent), et d’y causer 
aucun trouble. 

Un jour de la 1 1* lune de la 26* année de Tchi-Yuan. 

Ce décret, qui était gravé sur une stèle dressée 
probablement à Tentrée de quelque temple de Con» 
fucius dans le midi de la Chine , dénote qu en 1288, 
vingt-quatre ans après l’avènement de Koubilaï Khan , 
il n’était pas encore devenu superflu de rappeler les 
Mongols* ou leurs partisans étrangers, au respect du 
culte le plus en honneur chez les vaincus. Ce fait est 

‘ Conseil supérieur du gouvernement qui centralisait l’adminis- 
tradnn des afiaires provinciales. 

4* Division territoriale qu*arrosaient le Reuve Kiang (Yang-tze) 
et la rivière Boai* 
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certainement .moins étrange que la protection, ac- 
èordée au culte de Gonj^ucius par des conquérants 
qui, soixante-trois ans auparavant, avaient eu lïn- 
tention de ne rien laisser subsister de l’empire chi^ 
nois. Dans les conseils de Tchingkià Khan, tout au 
début de la conquête < on inclinait à penser que les 
Chinois n’étaient d’aucune utilité pour le^^eervice de 
l’État, et qu’en exterminant toute la population des 
provinces conquises, on ferait d’excellents pâturages. 
Il s’agissait donc du massacre de plusieurs millions 
d'hommes; ce que les Mongols firent ailleurs prouve 
qu’ils étaient gens à mettre un pareil plan à exécu- 
tion. De meilleurs conseillers réussirent cependant à 
les convaincre qu’une telle mesure serait moins pro- 
fitable que les ressources de tout genre qu on pouvait 
tirer dun territoire aussi riche, laissé aux popula- 
tions laborieuses qui en faisaient le prix, Certains 
ministres , adoptant cette manière de voir, prc^osaient 
de soumettre les Chinois à un impôt de capitation. 
D’autre part , les princes mongols réclamaient chacun 
une part du territoire conquis ; d’autres enfin offraient 
de se charger à forfait du recouvrement des contri- 
butions, et Abderraman, un ministre musulman, 
proposait d’en prendre l’affermage pour deux mil- 
lions deux oenl mille onces d’argent. Si la Chine, 
échappa à la plupart de ces maux , c’est grâce à la 
sage et courageuse intervention dti célèbre Ye-lu- 
Tchou-t’saï qui , bien que de descendance 
ancien serviteur des Kin, passé au servioa mongol, 
était l’un des types les plus accomplis du lettré et de 



rho0^me d'État chinois. J^nais pent'^tre dans 
toire la civilisation mx pris|B avec la barbarie n'avait 
trouvé défenseur ayant mietiii: réussi à faire triompber, 
dans des circonstances aussi critiques, la supériorité 
inlnfiectuelle, le droit, la lumière et la raison sur la 
force brutrie^ nul non plus peut-être n a soystraîl à 
la mort autant d existences humaines ^ 

Après avoir sauvé la Chine d’un massacre géné- 
ral en 1225 , au temps deTchingkis Khan, Ye-lu- 
Tchou-t saï parvenait à la soustraire à la capitation 
et au fermage; il décidait Ogodaï à faire affran- 
chir les lettrés chinois réduits à l’esclavage, à les 
admettre à certaines fonctions publiques, à relever 
leurs écoles et à réparer les temples de Confucius 
en 12 33 Ces concessions, qui atténuaient les pre- 
miers effets de la conquête, ne firent que s’étendre 
davantage par la suite, et grâce aux efforts persistants 
de quelques lettrés chinois, continuateurs de Yé-lu- 
Tchou-t’saï, le maintien de cette politique de tolé- 
i^ance devint bientôt nécessaire au salut même de la 
dynastie mongole de Chine; aussi voit-on Koubilaï 
Khan, désireux de s’affectionner la partie la plus 
éclairée de la population chinoise, devenir le pro- 
tecteur de la science et des savants , et faire élever en 
. 1267, à Chang-Tou^, un temple en l’honneur de 

* Cf. A. Rémusat, Biographie de Ye lin tkson thsai, Nouv. Mél. 
Asiat., t, II, p. 64 » d’après le texte du Yuan-chi 4 ei-pien, 

- * Yuan-ckUei-pien , K. I , fol. 1 2 v®. 

* A 80 li au nord-ouest de Dolon-nor; les ruines très importantes 
éà éette cité ont été ^découvertes eti un lieu appelé Tchao naîmm 
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Câhfucios^^^ordonna, en àl’fJMri 

de ia destruction tout cetoui, en fait d’écrit, int&ns^ 
aait l'histbire, la géograjpie, l’astronomie, la stactis- 
tique; et, en 1276, il fit rechercher partout, pour 
les signaler à sa bienveillance, les math^aaticiens, 
les'hoBMnes les plus distingués parmi les lettrés, les 
médecins, les prêtres bouddhistes ou taoïstes, les 
devUis; il enjoignait de rassurer ceux qui se ca^- 
chaiént encore . . . Koubilaï ordonnait enfin de res> 
pecter les temples ainsi que les monuments élevés 
à, la mémoire des anciens sages et l’année suivante. 


toame koton (le Tchao-naïman-sse ^ dea cartes clù- 

noises )• 

Chang-tou Jt ^ i <iit V Histoire des Mongols , était située à l’est 
de Hoan tcheou € {Hf * nord de ia rivière Loan * au sud- 
ouest de K’ing tcheou ; tout le territoire est couvert de pins, 

aussi l’appelait-on Tsien H song lin, la foret de pins de mille lu Au 
commencement de la dynastie des Yuan avait été construite une ville 
appelée Long Kang f[| { 3 ^ ; Koubilaï , en 1260, l’appela K’aî-ping 
fou ^ ^ ; il l’éleva , en 1263, au rang de capitale supérieure 
\Chang-tou) et y installa une garnison. C’eSt là que, tous les ans, 
les souverains de la dynastie mongole allaient passer réguliëremeni*' 
le temps des chaleurs d^uis le quatrième mois jusqu’au neuvième. 
Le luxe des palais , des temples et des marchés de celle ville ne le 
cédait en rien à ceux de Ta-tou (Khanbalik). Sous le règne de 
Choun-ti (ver$ i 368 -i 37 o), les (révoltés chinois à) bonnets rouges 
s’emparèrent de ia ville de Ghang-tou, qui fut presque entièrement 
détruite par le feu. — Yuan‘chi 4 ei-pien , introduction géographique, 

' Yuan-chi’leûpien , K. II, fol. i6v®. 

• Ihid., K. II, foL 32 ; Yuan-chi, K. IX, fol. 6. De 1261 
à i 3 ao, les souverains mongols rendirent cinq décrets ordon- 
nant de ramener les lettrés chinois qui s’étaient enfuis dans les 
bois et les montagnes. Cf. Biot, Instruction publique en Chine, 
p. 4 i 6 . 
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1377, il accordait des honneurs posthumes à Men> 
cius^ 

Cette politique de KouBilaï ne pouvait être éga- 
lement bien appréciée et servie par tous les fonction- 
naires de son gouvernement : ceux-ci étaient pour la 
plupart étrangers à la Chine, et les croyances qu’ils 
professaient devaient peu les porter au respect des 
temples qui n’étaient pas de leur culte. Les uns, 
comme les Mongols et certains Tartares ^^pratiquaient 
le chamanisme et le bouddhisme tibétain ; d’autres 
étaient musulmans , comme les Arabes , Persans et 
Turks qui s’étaient ralliés à la cause mongole après la 
destruction deleursEtatsparTchingkis Khan ; d’autres 
enfin étaient chrétiens; le nombre de ces derniers 
était considérable; c’étaient des Kéraïtes, des Oui- 
gours , des Alains ou Ases , des Géorgiens-Ibériens , des 
Circassiens, des Russes, voire même des Abyssins 
Les Mongols occupaient la plus grande place dans 
l’armée, ou tout au moins dans la cavalerie; parmi 
eux se recrutaient aussi les daroughas, juges et chefs 
de département et d’arrondissement dans les pro- 
vinces^. Quant à l’élément musulman , qui n’était ni 
le moins avide ni le moins turbulent, il remplissait 
en majorité le cadre du personnel sous-préfectoraP 
et tendait à accaparer partout le service des finances. 

* Wari'chi-lei-pien , K. V, fol. 4. 

* Dans le chapitre qui suivra, relatif à la stèle de i3i4» nous 
parlerons plus longuement de ces prêtres chrétiens. 

* Yuan-chi, K. VI, fol. 2 ; Yuan-chi-lei-pien, K. II, fol. 4 ; K. III, 
fol. 5. 

* ruan.cAi,K. VI,fol. a. 
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Les Chinois qoî parvenaient à faire accepter leurs 
services , après examens ^ autrement, n obtenaient 
que des charges de second ordre, relevant dun fonc- 
tionnaire mongol ; ils étaient surtout représentés dans 
l’administration de Koubilaï par leurs savants dans 
les écoles, et par les contrôleurs généraux des cor- 
porations d’artisans^; le rôle des fonctionnaires 
étrangers resta prépondérant pendant toute la diirée 
de lâ dynastie Yuan; dans leurs déplacement», ces 
fonctionnaires et les nombreux envoyés chargés d’as- 
surer leurs communications avec la Cour devaient 
considérer, les uns , les temples de Confucius et du 
Tao, les autres, les temples de tout culte idolâtre, 
comme de simples caravansérails, et en malmener 
les desservants; c’est du moins ce qu’on peut con- 
clure des injonctions contenues dans le décret de 
1288 qu’on a lu plus haut, injonctions que nous 
trouvons renouvelées dans des édits analogues por- 
tant les dates de 1294, iSoy, 1809 i 3 ï 4 . 

Ce décret de 1288 porte encore sur un autre 
point : on y voit que l’empereur Koubilaï, tout en 
exemptant de certaines contributions les bacheliers 
des écoles de Confucius, croit utile de les rappeler 
eux-mêmes à l’obligation d’acquitter l’impôt fôncier 
s’ils ont des terres, et des droits de douane s’ils se 
livrent au commerce. Vingt-cinq ans auparavant, en 
1264^, Koubilaï avait formulé pour la première fois 

* Ubi snp. 

* Yuari’chi, K. V, fol. i6 et 17; cette décision a fait Tobjet de 
deux décrets ; le premier, qui est daté du la* mois de la 4* année 
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cette même prescription à i’égard des i^rés et d«s 
membres des diffiSrents cll^gés établis en Chine, et 
nous voyons ceux-ci réclairor inutilement, en 1 809 , 
par l'entremise du Siuan-tcheng Yuan, une dispense 
complète et de i impôt foncier et de tous droits de 
douane. Voici les termestdans lesquels Thistoire des 
Mongols enregistre le rejet de cette requête : 

Le Simn-tcheng Yuan prie TEmpereur (Ebaïshan ou Wou- 
Tsong^) d*exempter de l’impôt foncier et des dfoits*de douane 
les prêtres bouddhistes , les prêtres taoïstes , les Erkhéhoud 
( prêtres chrétiens ) , ies Danishmend ( mollahs ) . 

L’Empereur dit à (cette occasion) : ceux d’entre eux qui 
sont cultivateurs ont à 'acquitter l’impôt foncier, et ceux qui 
font du commerce , les droits de douane ; telle est la loi établie 
par nos prédécesseurs. La dispense qui nous est collective- 
ment demandée est donc contraire à la constitution; ces con- 
tributions doivent être prélevées comme par le passé ^ 

Tchong’Tong, enjoint aux membres des clergés chrétien, musul- 
man, bouddliiste et taoïste, de payer l’impôt foncier s’ils se livrent 
à Tagriculture , et des droits de douane s’ils font du commerce; 
aucune mention n’y est faite des lettrés chinois; c’est sans doute 
pour réparer cette omission que, quelques jours apiès, dans le 
coturant du premier mois de la première année Tem-Yuan, Kou- 
bilaï publia un nouvel édit dans lequel nous lisons ceci : « Les lettrés, 
les membres des clergés bouddhiste, taoïste, chrétien et musulman, 
qui, SC livrant à ragriculture ou au commerce, avaient été autre- 
fois exemptés de l’impôt foncier et des droits de douane, devront 
désormais les payer. » 

* Ynan-ehi4ei-pien , K. V, fol. 12 ; Ynan-chi, K. XXIII, fol. 4 v®. 
— - Cette pétition collective était transmise par les gouverneurs des 
provinces du Ho-nan et du Kiang-Tcbi ( Tchi-Kiang-Kiang-si 5), 

L’administration appelée ici Sinan^tcheng Yuan avait 

un caractère ecclésiastique; c’est elle qui avait la haute direction 
des prêtres bouddhistes (Seng) et de leurs disciples; eüe avait aussi 
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^ documenta mm permettent ^'4tabiir qpa*en 
1 288 , les lettrés chiïioî| avaient obtenu la mém# 
somme de d^èvement et de dispenses qne les 
membres des différents clergés, et qu’ils essayaient, 
comme ceux-ci, d’étendre à des exploitations agri- 
coles et à des opérations commerciales des immu- 
nités qui n’étaient accordées qu’à leur personne, à 
leurs écoles ou à leurs temples , et non aux propriétés 
privées qu’ils' se seraient efforcés de rattacher à ces 
établisseâments. 

La dispense du service militaire, l’exemption des 
réquisitions, des corvées et quelques autres exoné- 
rations constituaient déjà , pour les différents clergés , 
des avantages très appréciables qui facilitaient , peut- 
être même outre mesure, le recrutement du per- 
sonnel ecclésiastique , et devaient aussi donner lieu, 
à quelques trafics; c’est ainsi que l’histoire des 
Mongols nous dit qu’en 1299 les monastères boud- 

le gouvernement des territoires des Tou-po (Tibétains); à sa tête 
était le Grand Pontife bouddhiste; son personnel se recrutait parmi 
les militaires et civils qui avaient adopté les règles des Sengj lors 
de sa fondation , cette institution s’était appelée Tsong-tcUi Yuan 

^ , mais , en souvenir de la réception d’ambassades tibétaines 
dans une salle du palais , appelée Siuan-tcheng tien , le nom de Siuan 
tcheng Yuan fut donné en 1 288 à cette administration du culte boud- 
dhique qui formait un État dans TÉtat, et commettait autant d’abus 
que sou pouvoir spirituel et temporel le lui permettait; àes ordon- 
nances avaient autant de force que les décrets du souverain. Le 
Siuan'tcheng Yuan disposait même de troupes qui tenaient garnison 
dans certaines parties du Clien-si , du Kan-sou , du Sse-tchouen et 
du Koknor; elles avaient la garde des routes conduisant au Tibet. 
— Yuan~chi, K. LXXXVII.fol. 8 etseq.; Yuan-ohUeUpien , IL, III, 
fol. üiS; XLl, foi. 19 v^ 
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dhiqnes de la province du Kiang-nan avaient at>a8i- 
^ement inscrit au nomb^e^e leurs desservants plus 
de cinq cent mille agriculteurs ^ Des abus de ce 
genre expliquent suffisamment l’intÆ'êt qu’avait eu 
Koubilaï à rétablir en 1,264, pour les membres des 
différepts clergés et les lettrés , l’obligation d’acquitter 
l’impôt foncier ou des droits de douane , selon qu’ils 
se livraient à l’agriculture ou au commerce. 

‘ Knon-cü, K. XX, p. 4 v°. 
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NOÏES 

SUR QUELQUES POPULATIONS 

Dü NORD DE L’INDO-CHlNE,- 

PAR 

M. PIERRE LEFÈVRE-PONTALIS. 


(2® SÉRIES) 


Dans une étude précédente sur les populations du 
nord de rindo-Ghine, j’étais arrivé à distinguer des 
éléments qu’on peut considérer comme indo-chinois , 
quelques-uns de ceux qui sont incontestablement 
d’origine septentrionale, et d’introduction récente 
dans la péninsule. Il est vrai que, de leur juxtapo- 
sition. souvent sont nés des types nouveaux; qu’il 
est difficile de rattacher, du premier coup, à ceux 
qui sont déjà déterminés; mais c’est une afl'aire de 
patience , et des exemples répétés m’ont prouvé qu’on 
pouvait obtenir, dans cette sorte de recherche , des 
résultats très précis. 

Pendant un nouveau voyage que je viens d’ac- 
complir dans cette région, j’ai repris mon examen 


1" série. Journal asiatique, 1892. 


vm. 


9 
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ethnographique et linguistique, et ce sont les ré- 
sultats de cette enquête je me propose ici de 
faire connaître. 

J’avais, au cours de mon premier voyage, ras- 
semblé entre le HaUt^Mékhong et Lai-Ghau sur la 
rivière Noire, des vocabulaires de quatorze dialectes 
différents. J en joins aujourd'hui onze nouveaux, 
dont se trouve, une fois de plus, exclu le thaï, qui , 
vu son importance et sa diffusion, doit faire l’objet 
d’études spéciales. 

Déjà, les Khas indo-chinois, les Lolos et les Yaos 
représentaient trois origines distinctes; à ces troncs 
se trouvent maintenant rattachés des rameaux nou- 
veaux, de telle sorte qu’il importe de plus en plus 
de les distinguer par des termes plus précis que Tou- 
ranien, Non Chinois, etc. Aussi appliquerons -nous 
aux deux premières souches les noms de « Mon- 
Annam >» , et de « Thibéto-Birmane » que M. Cust^ leur 
a déjà attribués , et donneroris-noUs le nom de « \ ao » 
à la troisième, dont font partie queltpies-unes des 
populations non chinoises habitant le sud-est de la 
Chine. 

Voici comment la comparaison des langues et des 
dialectes nous amène à grouper les populations, pour 
la plupart si disséminées, que nous avons ren* 
contrées dans les bassins de la rivière Noire et du 
Uaul-Mékhong indo-chinois. 

A la famille thibéto- birmane, qui comprenait 

* R. Cust, The modem langua^es of the Easlindies, London, 1873 . 
Introd. 
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déjà les Lolds, se rattachent directement les K bas 
Kou^ et les Motissem , vivent sur les sommets 
avoisinant le grand fleüvfe, au-dessus de Xieng- 
Khong; et, avec des affinités moins complètes : les 
Ounhis, les Asong, les Phanas, les Khas Li, les 
Lami, et les Khas Khong, auxquels nous devons 
ajouter les Khas-Khos, les Khas-Paille, et les Khas 
Tigne. 

A la famille Mon-Annam , dont nous avions déjà 
rencontré des représentants, près de Xieng-Hung, 
sur la rive droite du Mékhong, chez les Khas-Kon- 
Keu et chez les Khas-Kem-Dègne , et, sur le terri- 
toire de Lai-Chau, chez les Khas Quang Lime, se 
rattachent les Khas-Kiorr, les Khas-Lemet, les Khas- 
Bit, les Khas-Quène et les Khas-Mouk , qui occupent 
le bassin inférieur du Nam-Hou, le Nam-Beng, le 
Nam-Ta , le Nam-Pa , etc. 

Je partage complètement favis de M. Cust, lors- 
qu’il estime que la couche Mon-Annam a précédé en 
Indo- Chine la couche tbibéto- birmane; mais il ne 
faut pas attribuer au terme « Mon-Annam » plus de 
valeur qu’il n’en a. S’il signifie simplement que, 
dans le Mon et dans l’Annamite , on trouve certains 
éléments communs , qui dénotent la même influence , 
le terme est exact, mais on ne peut aller jusqu à dire 
que ces éléments forment la base principale de l’une 
et de l’autre langue. 

Après avoir constaté que le chinois , à des époques 
différentes, et par des moyens divers, a fourni à 
l’annamite vulgaire au moins trois mots sur dix, 
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M. Abei des Michels^ s’était demandé dans quel 
idiome du centre de la péninsule on finirait par re- 
trouver le fonds originel d4 la langue annamite. Les 
exemples suivants, pris dans le Khamouk et le Kha- 
quène, qui appartiennent tous deux au groupe Kha- 
indo-chinois^ que nous continuons à nommer « Mon- 
Annam » , paraissent assez concluants. 


FRANÇAIS. 

b 

ANNAMITE. 

RHA [IVIOUK OU i^Ue 

Fils. 

Con (numérale.) 

Cône (Mouk). 

Bouche. 

Miêng. 

Moeng. 

Œil. 

Màt. 

Mat [Mouk), 

Nez. 

Moi. * 

Mou [Mouk). 

Main. 

Tay. 

Ti [Quène). 

Pied. 

Chou. 

Chiuong [Quène 

Feu. 

Lua. 

Prulua [Quène) 

Bullîe. 

Trâii. 

Trac [Mouk). 

Oiseau. 

Chini. 

Sim [Mouk). 

Poisson. 

Ca. 

Ca [Mouk), 

Maison. 

Nhà. 

Nhia [Lemet). 


Il est important de remarquer que ce groupe a 
des représentants sur la rivière Noire, dans les Sas 
ou Xas Teng, du cliau de Mai-son. Le capitaine 
Diguet^, qui les a étudiés sur place, semble avoir 
ignoré qu’ils se rattachaient aux populations Klias du 
bassin du Mékhong, qui ont fait l’objet d’études déjà 

* Abel (les Michels , Mémoire sur les origines et le caractère de la 
langue annamite. [Mémoires de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, t. X, p. 6 -i 3 , 1887.) 

* Capitaine Diguet ♦ Notice sur les races des hautes régions du Ton- 
kin. Hanoï, iSgS. 
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nombreuses. li ne savait pas, sans doute, que ce qui 
se prononce Xa ou 5a, sur la rivière Noire, se dit 
Khuy de l’autre côté des monts. D’ailleurs, eût-il 
connu la valeur identique des deux termes, il ne lui 
eût pas été plus facile de la préciser, car, au Laos, 
le mot Kha est employé par les Thais, non pas 
comme une indication d’origine, mais comme le 
signe d’infériorité sociale des populations appartenant 
à une autre race qu’eux, et placées sous leur dépen- 
dance. Aussi ne faut-il pas être surpris de voir les 
Laotiens traiter les Yaos et les Lolos de Khas Yao 
et de Khas Lolo, quoiqu’ils n’appartiennent en au- 
cune façon au groupe indo-chinois désigné sous le 
nom de Mon-Annam, et l’un des plus anciennement 
établis dans la péninsule. Les habitants de la rivière 
Noire font de même, lorsqu’ils appellent Sa-Khao les 
Mânes Sung ou Tinepane, qui sont eux aussi des 
Yaos. Aussi la désignation de Kha est-elle beaucoup 
trop vague, pour que nous ne lui préférions pas 
celle de Mon-Annam, quand il s’agit de préciser 
l’élément indigène , qui a eu dans la formation pre- 
mière de l’annamite une si grande part, et que nous 
retrouvons dans ce qui subsiste encore des dialectes 
mois ayant pu échapper à l’influence destructrice de 
l’annamite grammatical et moderne. 

Outre les Sas-teng, M. Diguet a signalé la pré- 
sence, sur la rivière Noire, des Sas-Kao, des Sas- 
Kaie et des Sas-Souac, qui n auraient point, suivant 
lui, de langage propre. — Ce cas est assez fréquent, 
car, quand leurs villages sont très espacés et peu dé- 
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veloppéa, les Kbas ou les Mois perdent assez facile- 
ment lusage de leurs disdeotes si peu fixes, pour 
adopter celui de la langue la plus communément 
pariée dans leur voisinage. Sur la haute rivière Noire , 
c’est le thaï, comme l’annamite, sur la lisière du 
delta, qui se sont ainsi substitués au langage propre 
de ces Khas et de ces Mois. 

Loin d’être une particularité chez les Sas-Teng, 
l’usage très fréquent de la consonne r est général 
chez un grand nombre de Khas indo-chinois. Les 
Braous^ des environs de Stung-lreng, les Stieng, 
voisins de la Gochinchine^, s’en servent, comme les 
Khas de la région' de Luang-prabang. Chez les Khas 
Quènes de Muong-pou-Kha, l’usage en est si étendu 
que leur langage est, pour ainsi dire, hérissé. — Ne 
devons-nous pas voir un signe de parenté, dans cet 
emploi de la consonne r, commun à tant d’indigènes 
indo-chinois? L’influence de l’r semble s’être exercée 
sur le siamois, langue d’origine non indo-chinoise, où 
les mots , qui commencent par une h ou une l chez les 
populations thaïs, moins mélangées, du nord de la 
péninsule, prennent comme consonne initiale une r 
des plus accentuées. En annamite , où cette consonne 
joue un rôle beaucoup moindre, on doit pourtant 
constater combien les mots empruntés aux langues 
du nord, se prononcent d’une manière plus dure 
que dans leur pays d’origine. Gela n’est-il pas dû à 
l’influence initiale des Khas? 

* Taupin, Huit jours au pays des Braous, Saigon, 1888. 

• Azéniar, Dictionnaire Stiêng, Saigon, 1887. 
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Avant la formation de la race annamita et l’in- 
vâsion de la race thaï en Indo-Chine, ceux-oi pa- 
raissent avoir été les seuls maîtres, des rives du 
Mékhong au delta du fleuve Rouge. L opinion de 
Francis Garnier^ est que, jusqu’au m® siècle avant 
notre ère, le territoire des Ba-Viet, dont parlent les 
Annales annamites, comprenait non seulement le 
Giao-chi, voisin de la mer, mais la région qui plus 
tard fut appelée Laos. « Ce n est, dit-il, qu après la 
dispersion de ces tribus et leur partage définitif en 
plusieurs royaumes distincts, que les Chroniques 
tongkinoises se restreignent à Thistoiredes Giao-chi, » 
La connaissance que nous avons maintenant de cette 
région paraît justifier pleinement cette hypothèse. 
Sans conclure que les tribus Ba-Viet aient eu toutes 
la même origine , on peut parfaitement attribuer une 
origine commune à celles qui occupaient le pays situé 
entre les rives du Mékhong et la lisière du delta ton- 
kinois ; mais on ne les appelait alors ni Kha ni Moï. 

H y a longtemps que ce groupe , qui n est autre 
que le groupe Mon-Annam, a perdu en Indo- Chine 
tout esprit d’expansion et même d’initiative. Refoulé 
partout dans la montagne, il a subi, dans le bassin 
du Mékhong, la domination thaï des Laotiens, Au- 
dessus de Luang-prabaiig , le grand fleuve traverse 
une région abrupte, où les plaines et les vallées culti- 
vables sont rares. Les Khas furent repoussés de ce 
côté, et, si nous rencontrons maintenant dans cette 

* F. Garnier, Relation officielU dç la Mmion de Lagrée, Paris, 
1S73, t. I, p. 467. 
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partie de la rive gauche du Mékhong un nombre si 
important de ces indigènes, quils forment comme 
une sorte de tampon naturel contre les nouveaux en- 
vahisseurs venus du Nord, c’est qu’ils furent eux- 
mêmes,- il y a quelques siècles, refoulés par les Lao- 
tiens, maîtres du Mékhong jusqu’au confluent du 
Nam-Ta, ainsi que de tous les cours d’eau qui vien- 
nent s’y jeter. 

Si étrange que paraisse la théorie de Francis Gar- 
nier, qui prétend assigner une origine commune aux 
Annamites et aux Laotiens, elle s’explique pourtant 
par ce fait que les envahisseurs Laotiens, peu nom- 
breux , s’assimilèrent tous ceux des Khas qui ne surent 
pas leur résister, et que, d’autre part, la race anna- 
mite, née sur le sol même, où elle s’est depuis si 
prodigieusement développée , compta , dès l’origine , 
dans son sein une partie des mêmes tribus Ba-Viet\ 
auxquelles se souda un élément étranger des plus 
importants, que nous allons maintenant étudier. 

Dans ma précédente étude, je m’étais demandé 
s’il n’y avait pas eu, dans le passé, quelques liens 
entre les habitants du Giao-chi ou Giao-nam (sud 
du Giao), auxquels les Annamites se rattachent di- 
rectement, et les Yaos, qui sont originaires du sud 
de la Chine (Hounan, Kouangtong et Kouang-si‘^). 
L’étymologie eût pu paraître risquée, si des docu- 

* Legrand de la Liraye, Notes kistoriqües sur la nation annamite. 
Saigon, 1866 , p. 7 . 

® Ma-toiian-lin , traduction Hervey de Saint -Denys (Genève 
i883). — Pan-hou-tckang (p. 3i etsuiv.) et Kiao-tchi {p. 807 ). 
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ments nouveaux, tirés de la linguistique et de cer- 
taines traditions historiques, n étaient venus ap- 
puyer cette hypothèse. Ce qui paraît incontestable, 
c est que le pays appelé Giao-nam ou Giao-chi , était 
la partie méridionale du royaume de Youe, dont la 
partie supérieure était formée par ces trois provinces, 
aujourd'hui chinoises, encore habitées par les Yaos. 
C’est un fait historique, qu’après avoir été chez eux 
longtemps les seuls maîtres, l’importance des Yaos 
était encore telle , à la fin du xii* siècle de notre ère \ 
que, malgré l’autorité nominale de la Chine, ils vi- 
vaient dans un état d’indépendance à peu près com- 
plète. Depuis, ils ont subi, comme les Méos (Miao- 
tze) , leurs parents et voisins de l’ouest, le choc lourd 
et souvent renouvelé des Chinois; mais, à l’époque 
où la race que l’on a depuis appelée Annamite , s’est 
formée, dans le voisinage du fleuve Rouge, et où 
des tribus d’origine variée trouvèrent dans le delta 
de cet important cours d’eau un superbe champ, 
pour y prendre contact et pour s’y mélanger, les 
Yaos paraissent avoir exercé leur domination sur 
toute la région située au nord du fleuve du Tonkin, 
De tout temps , et même à l’époque où ils commen- 
cèrent à donner à la région montagneuse du Tonkin 
le nom si incorrect de « pays Muong », les voyageurs 
ont su distinguer les « Mans » des autres Mois qui 
habitent les alentours du delta. Les il/ans du Tonkin 
sont des Yaos, Or, le mot Man représente pour les 

' Terrien de la Couperie, Les langues de la Chine avant les Chi- 
nois, Paris, 1888, p. 52 . 
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Chinois, la même chose que ie mot Kka pour les 
Thaïs, et le mot Moî pour les Annamites; ce sont 
des Barbares, au nombre desquels iis font facile- 
ment rentrer toutes les populations non chinoises 
du sud de TEinpire , ainsi que i expression très usitée 
Nan-man «îtarbares du Sud» en fait foi. Cest le 
cas de rappeler la polémique qui s’engagea naguère 
entre le docteur Harmand et M. Romanet du Gaih 
iaud\ sur l’origine des Annamites et des Sauvages. 
Le sobriquet chinois de Man , attribué aux popula- 
tions Yao du Tonkin, indique déjà suffisamment 
leur origine septentrionale, qu’il convient de mettre 
en opposition avec celle des Khas et des Mois , moins 
exposés qu’eux au contact des Chinois. 

Il n’est pas étonnant que les Mans du Tonkin 
soient précisément les mêmes que ceux qu’on ren- 
contre dans les provinces chinoises limitrophes. Dans 
les territoires de Langson et de Caobang, situés sur 
les confins de la Chine, les Yaos sont tout à fait chez 
eux. M, Famin^, qui a longtemps commandé cette 
région, s’est fort bien rendu compte de leur origine, 
lorsqu’il dit « qu’ils sont vraisemblablement les plus 
anciens habitants du pays, peu à peu refoulés dans 
les montagnes par des invasions successives ». D’après 
des documents chinois, commentés par Terrien de 
la Couperie^, les premiers chefs du Giao-nam con- 

* Bulletin de la Société de géographie, P«im, septembre 1881, 

* Commandant Faimu, Au Tonkin et $ur la frontière du Kwang- 
si. Pans, 1896, p. 4 i. 

3 Terrien de la Coupe rw*, Les langues de la Chine avant les Chi- 
nois, Paris, 1888, p. 52 . 
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tractèrent mariage parmi les filles de la race de Pan- 
hou , c est-à-dire les Yaos et les Méos. 

Sans être arrivés à préciser historiquement la part 
des tribus septentrionales dans la formation du peuple 
annamite, des historiens, tels que le P. Legrand de 
la Liraye^ et labbé Launay^, semblent Tavoir en- 
trevue, puisque, en jetant un regard vers le sud-est 
de la Clüne, ils invitent les naturalistes et les phi- 
lologues à chercher de ce côté la solution du pro- 
blème. Or, voici les résultats que ma donnés la com- 
paraison de certains mots annamites avec des mots 
yaos, du dialecte tine pane : 


FIUNÇAIÇ. 

ANNAMITE. 

YAO-TINE PANE, 

Père. 

Cha ( Tia), 

Cha [Tia), 

Oncle. 

Bàc. 

Pè, 

Bon. 

Lànk. 

Long, 

Jour. 

Ngày, 

Hinoy, 

Village. 

Làng. 

Lang, 

Cerf. 

Nai, 

Yay. 

Serpent. 

Ban. 

Nang. 

Sac. 

Bao. 

Boua. 


Tout d abord, il convient de remarquer qu'aucun 
des mots de la liste qui précède, communs à Tan- 
namite et au yao, ne se retrouve dans les vocabu- 
laires du groupe Kha (Mon-Annam) : ce qui vient h 
Tappui de notre affirmation que Tannamite ne pro- 

^ Legrand de la Liraye , Notes historiques sur la nation annamite, 
Saigon, 1866 . 

* L'abbé Launay, Histoire de VAnnam, Paris, i884. 
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cède pas d’une source unique. D’autre part, dans 
des mots d’apparence aussi différente que Pè et que 
BaCf il faut reconnaître l’application de la règle si 
fréquemment observée dans la prononciation sino- 
annamite, en vertu de laquelle les mots d’origine 
septentrionale, qui se prononcent sur un ton ren- 
trant, passent à l'annamite avec une consonne dure; 
c’est ainsi que isou devient tot^ pou devient bat, mou, 
moc, etc. 

Si j’ai choisi le dialecte tine pane, c’est qu’il m’a 
paru se prêter le mieux à des comparaisons avec l’an- 
namite. Les Yaos tipe pane sont désignés, dans la 
région de la rivière Noire , sous les noms de Sa-khao , 
de Yao-khao ou, plus généralement encore, de Man- 
sung (Mans à cornes). Il est intéressant de constater 
([ue, dans ce cas, les dénominations de Sa et de Man 
sont indifféremment appliquées aux mêmes indi- 
vidus, et que ces individus sont des Yaos. Quoique 
le fond de la langue yao soit toujours le même, il 
en est de ses dialectes comme de ceux des innom- 
brables Khas indo-chinois, qui présentent des diffé- 
rences notables d’un village à l’autre. D’ailleurs, les 
noms mêmes des tribus Yaos varient, au point qu’il 
y a quelque témérité à se proposer de les classer 
d’après leur rubrique. MM. Gouin et Moulié ^ dis- 
tinguent, auTonkin, sept espèces de Mans, portant 
des noms différents. Sauf les Dai-ban, les Tien-ban 


* Gouin et Mouiié, Le Tonkin-muong, Bull, Soc, géogr, Paris , 
1887. 
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et les Cao-ian, ceux que signale M. Dumoutier ^ ont 
(Tautres noms encore. On retrouve les Cao-lan et les 
Tien-ban (Tène pane) dans Ténumération de M. Di- 
guet^, mais il emploie lui- même plusieurs autres 
noms qui ne figurent point ailleurs. 

Il y a des Yaos , non seulement dans la région 
montagneuse duTonkin, mais jusqu au Mékhong, et 
même au delà. H s en faut pourtant de beaucoup, 
qu on puisse dire de ces derniers ce que dit le com 
mandant Famin de ceux de Langson et de Caobang. 
Tandis que, sur la frontière de Chine, ils semblent 
être félément le plus ancien de la population, re- 
nouvelé sans doute à plusieurs reprises par des 
invasions , plus au sud , ils se sont eux-mêmes heurtés 
à la couche plus ancienne des Khas et des Mois du 
groupe Mon-aiiam, et là, ils nonl jamais pu appa- 
raître que comme des étrangers , n’exerçant aucune 
influence sur les populations déjà établies, tandis 
qu’au nord du Tonkin, ils semblent avoir joué un 
rôle important dans la formation de la race anna- 
mite. 

Il est difficile de prévoir ce que produira dans 
l’avenir l’invasion ininterrompue de ces derniers 
venus, mais, dès à présent, il est permis de sup- 
poser que l’attitude passive des Khas indo-chinois 
ne tarderait pas à causer leur propre perte , si entre 


^ Dumoutier, Notes sur la rivière Noire cl le mont BavL Paris, 
1891. 

^ Le capitaine Diguet , Notice sur les races des hautes régions du 
Tonkin, Hanoï, 1896. 
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eux et les envahisseurs ne se trouvait la race très 
politique des Thaïs, qui a intérêt à maintenir la 
balance égaJe entre tous ceux qui lui sont soumis. 
Du côté du Tonkin , la race annamite est aujourd'hui 
trop compacte, trop homogène et trop organisée 
pour se laisser effleurer par un courant d*invasion ; 
mais n’est-il pas curieux de voir à ses côtés les inva- 
sions , qui se renouvellent sans cesse , mettre encore 
une fois en présence les indigènes de la péninsxde et 
ceux du sud de la Chine? Faute de plaines où ils 
pourront se mélanger et s’unir, ils se disputeront les 
sommets des montagnes; peut-être arriveront-ils en- 
core une fois à se souder, mais le croisement ne 
donnera plus le même produit , car la Nature a fait 
une existence bien différente à ceux qui cultivent les 
rizières irriguées des deltas et à ceux qui brûlent les 
forêts sur les hauteurs, pour y semer leur maïs ou 
leur riz gluant. 

J’ai déjà eu l’occasion de signaler que, dans leur 
pénétration actuelle en Indo-Ghine, les Yaos liaient 
le plus souvent leur sort à celui d’autres tribus sep- 
tentrionales appelées Méos. De même que le nom 
de Man sert , au Tonkin , à désigner surtout la race 
des Yaos, le nom de Méo ne s’applique cpi’à une po- 
pulation spéciale. Il s’en faut pourtant de beaucoup 
que le terme chinois Mîao-tse, dont il dérive, ait 
une signification aussi limitée. Les encyclopédies ou 
monographies chinoises , commentées parBridgman ^ 

^ Bridgman , Sketches of tke Mîan-tsze {Journal of tke iV. C. brandi 
of tke jR. A, S.); 1860. 
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et par Edkins ^ , etig^obenl sous œtte rubrique , sans le» 
distinguer, la plupart des populations non chinoise» 
du sud de l’Empire. Dans les quarante-deux tribus 
Miao-tzu, citées par Playfair^ d après des auteur» 
chinois, on s’étonne de voir figurer les Hsi-fan, 
tribu thibétaine; les Li-su, proches -parents des 
Lolos; les Chi-lao et les lu-jen, qui sont des Thaïs’; 
et enfin les Yaos eux-mémes, appelés Yao-jen et 
Yao-miao. 11 est vrai que Bridgman donne au mot 
Mixia la valeur qu’il avait sans doute pour les au- 
teurs chinois, auxquels fis s’est référé, lorsqu’il le 
traduit par aborigène, c’est-à-dire par une formule 
aussi vague que le mot Man « barbare » , employé 
par d’autres auteurs. D’autre part, les Annamites et 
les Thaïs, s’appuyant sur leurs propres langages, 
pour dire (|ue les Méos , mee de montagnards , sont 
ainsi appelés parce qu’ils grimpent partout comme 
des chats (mèo), cela prouve que les étymologies in- 
digènes ont besoin d’être contrôlées , et qu’il est im- 
prudent de risquer, comme l’a fait Edkins, sur de 
simples indications chinoises, des systèmes ethno- 
graphiques trop généraux. 

Il semble, en effet, impossible aujourd’hui de 
classer, d’après le langage, dans la même famille 
Li, les Kharens, les Laotiens et les Miau-tze, alors 
que les Siamois et les Gochinchinois sont placés dans 


^ Edkins, The Miau-tsi tribes, tkeir history [Chinese Recorder) \ 
1871. 

* Piayfair, T/ia MiaihUu of Kwei Chou and Ymnan {China Re- 
view ) , vol. V; 1877. 
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un autre groupe. A supposer, ce qui nest pas exact j 
que les dialectes des Miau-tze eussent une grande 
analogie de son et de structure avec le siamois , on 
serait obligé de constater la même ressemblance 
avec le laotien, qui diffère à peine du siamois. Le 
vrai motif de cette confusion est le sens variable 
qu on donne au mot Miau, Edkins est mieux inspiré , 
quand, conservant pour une fois cette désignation 
à la seule race qui puisse la porter, il nous apprend 
c{ue les Miau-tze sont aujourd’hui limités dans les 
montagnes du Yunnan*, du Kouang-si et du Kouei- 
cheou, mais surtout dans les deux dernières pro- 
vinces, où ils formeraient, sur certains points, les 
8o ou 90 p. 100 de la population. 

Ces données sont conformes à celles publiées par 
le révérend Bridgman , qui a écrit une notice sur 
les Miau-tze du Kouei-cheou, et à celles de Playfair, 
qui s’est également occupé des Miao-tzu, habitant 
celle province ainsi que les districts yunnanais les 
plus rapprochés. Ceux qui ont motivé l’étude de 
Deka^ habitaient le nord-ouest du Kouang-tong, si 
bien que les Méos, résidant sur le sol chinois, ap- 
paraissent comme une race unique , vivant dans une 
région netlement déterminée, entre les Yaos à l’est 
et les Loi os à l’ouest. 

Ceci est d’ailleurs pleinement confirmé par les 
récits des voyageurs. Dans sa marche récente du 


* Deka, Spoken Iniufmuje of the Miau-tze and oiher aborigènes 
[Notes and (/ueries), Hon^^-kong, 1867 . 
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Tpnkin vers TAssam, à travers le Yunnan, ie prince 
Henri d'Orléans ^ a constaté, chez la plupart des 
populations qu'il rencontrait, la présence de mots 
semblables dans leurs idiomes, tandis que le dia- 
lecte yao se séparait nettement de tous les autres. 
Le prince n'a rencontré nulle part sur *sa roule de 
Miao-tze , ce qui n'est pas surprenant , car il n*a cessé 
de s'avancer vers le nord-ouest, tournant le dos au 
Kouei-tcheou, qu'on peut considérer comme leur 
véritable centre. M. Hosie^, qui les a visités dans 
cette province, a pu se rendre compte des causes 
qui, d’une façon continue, les obligent à émigrer. 
Le Kouei-tcheou du nord n'est, paraît-il, qu'un vaste 
cimetière ; les Chinois y ont fait chez les Méos de 
tels massacres, que la région est maintenant entiè- 
rement dépeuplée. 11 y a vingt-cinq ans environ que 
la lutte commença. Depuis ce temps, beaucoup de 
Méos se réfugièrent au Sse-tchuen, mais un plus 
grand nombre descendirent dans le sud du Koui- 
tcheou, ou bien gagnèrent le nord de l'Indo-Chine. 
Partout où ils trouvèrent des montagnes inhabitées, 
ils les déboisèrent. Le sol épuisé, après quelques 
années de culture, ils poussèrent plus loin, préoc- 
cupés sans cesse d’échapper à l’autorité ou aux vexa- 
tions des maîtres du sol. 

L’examen des divers dialectes parlés par les Méos 
ne permet guère de supposer qu'ils aient , à aucune 

Le prince Henri d’Orléans , Bulletin de la Société de géographie 
(séance du 8 novembre iSgS). 

* Hosie, Three years in Western China, London, 1890 . 
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époque de leur histoire, joué un rôle dans la for- 
mation de la race annamite. Tandis que les Yaos 
vivent parfois sur le flanc des montagnes à des alti-. 
tudes modérées, on ne rencontre jamais les Méos 
que sur les sommets. Aussi paraissent-ils avoir tou- 
jours été dcfls montagnards , rebelles à tout mélange 
avec les populations des plaines. Leur association 
fréquente avec les Yaos, dans le nord de l’Indo- 
Cliine, n’a sans doute pas d’autre cause que la com- 
munauté du sort. Refoulés par les Chinois, pour les 
memes motifs, ils sont poussés vers le sud par le 
même flot, se rencontrent dans les mêmes régions 
et ont afl'aire aux mêmes maîtres. J’ai été très frappé , 
pondant mon dernier voyage, de la marche suivie 
par les émigrés du sud de l’Empire; dans leur inva- 
sion continue du sol indo-chinois, ils suivent des 
courants très réguliers, qu’il n’est pcut-ôtr(‘. pas inai-* 
tile de faire connaîti e. 

Je me suis rencontré, sur le llaut-Mékhong, avec 
des commissaires anglais, c{ui, venus de Birmanie 
par les pays Shans, pa l aissaient tout étonnés de voir 
sur la rive droite du Mékhong, entre Xieng-khong et 
Xieng-Iap, plusieurs colonies de ces Yaos et de ces 
Méos, qui, depuis un certain nombre d’années, se 
sont implantés en si grande quantité sur les mon- 
tagnes de la rive gauche. Ces types leur étaient ab- 
solument inconnus; tous ceux qu’ils interrogèrent 
leur répondirent qu’ils étaient arrivés en Indo-Chine 
parle territoire de Lai-chau, indiquant ainsi, d’uilÉ 
manière très précise, que leur migration s’accom- 



POPULATIONS DU NORD DE LTODO-CHINE. 147 
pjit du sud-est 4le ia Chine vérs 1 ouest et le centre 
de ia péninsule. 

L’arrivée très récente des Méos sur la rive droite 
du Mékhong a été directement observée par le chef 
du service topographique siamois, M. Mac-Carthy^, 
qui, dans un livre récent, en a donné lé témoignage 
suivant : « Eight years ago , the Meo were not to be 
found on the right bank of the Narn-kawng (Me- 
khong), but. in the inter val, they hâve been swar- 
ming down. » 

En arrivant sur le Mékhong, au-dessus de Kieng- 
khong et de Kieng-sen , Méos et Yaos se sont heurtés 
à un autre flot d’émigrés. De meme que les com- 
missaires anglais étaient étonnés de rencontrer quel- 
ques villages Méos sur la rive droite du Mékhong, 
je fus surpris de me trouver, sur la rive gauche du 
grand fleuve, en présence d’un groupe important de 
Mousseux. Cette population, également connue dans 
la région sous le nom de La-Hu, était déjà établie 
à l’ouest du Mékhong, en 1867, lors du voyage de 
Doudart de Lagrée; mais il y a peu d’années qu’elle 
a franchi le fleuve à la recherche des terres inoccu- 
pées, où elle a eu d’ailleurs quelque peine à s’in- 
staller. 

Grâce aux indications de quelques voyageurs , qui 
les ont rencontrés chez eux, sur les confins orien- 
taux du Thibet, Terrien delà Coupcrie^ a pu établir 

^ MaC‘Carlhy, Beporl of asurvej in Siam^in i 89 â, London, 1896. 

* Tornen de la Couperic , JSc^inntw^s of writing, London, 1894» 
p. 40-182. 
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comment s’accomplissait la march% des Mousseux 
vers le sud. Ce sont les mêmes que les Njung, ap- 
pelés Na-shi ou Mo-so, dans la préfecture chinoise 
de Li-kiang. Proches parents des Li-so , ils se ratta- 
chent comme eux à la famille des Birmans , mais il 
n est pas passible d’accepter l’hypothèse de Yule et 
ie Francis Garniei \ qui, se fondant sur une ana- 
logie de noms , étaient tentés de confondre les Mous- 
seux avec les Méos (Miao-lze). 

Les Mousseux romptent dans leur parenté les 
Khas-kouys, les Khas-khos, les Lolos et autres tribus 
thibéto-birmanes , déjà énumérées, chez lesquelles 
F. Garnier a observé, au point de vue du langage, 
des alTinités assez glandes avec les Khas de Birmanie, 
que l’on appelle Karens. Ils dilfèrent au contraire 
sensiblement des Khas du groupe Mon-Annam, avec 
lesquels iis sont en contact, sur beaucoup de points, 
dans tout le nord de la péninsule. Quoique le cou- 
rant thibéto-binnan ait suh i en Indo-Chine le cou- 
rant Mon-Annam, et qu’il se continue encore de nos 
jours , comme le courant Méo-yao , il n’a encore rien 
submergé, mais il ne peut manquer de donner lieu 
à des croisements et à des mélanges. 

La rtmeontre sur le Mékhong, au nord de Xieng- 
khong, du courant Mousseu avec le courant Méo- 
yao présente d’autant plus d’intérêt , que sur la rive 
gauche du fleuve, où elle se produit, ils se heurtent 

^ F. (rarnier. Relation o^cielle de la mission de lAi^rée en Indo- 
Chine (Pans, 1873); tome P’’, p. 362. 



POPULATIONS DU NORD DE L’INDO-CHINE. 14^ 
tous deux à une masse compacte de Tancien élément 
Mon-Annam , l4présenté par les Khas-Quêne, Mouk 
et Lemet. 

Ce n’est pas sans une certaine inquiétude que 
ceux-di^ fortement fixés au sol qui a vu naître leurs 
pères, subissent la poussée des étrangers. Tandis 
qu’eux-mêmes, dans les bassins du Nam-ta et dur 
Nam-pa, cultivent, à intervalles réguliers , les mêmes 
sommets, sans jamais s’écarter de leur territoire, ils 
souffrent de voir les Méos et les Yaos former autour 
d’eux une sorte de réseau, et, maîtres des routes, 
se prêter parfois main-forte contre toute réquisi- 
tion. 

Quant aux Mousseux, qui ont plus de tendance 
que les Méos à se grouper, ils se sont fixés, depuis 
quelques années, en si grand nombre, sur les con- 
fins du pays des Khas-Quène< que ceux-ci sont obligés 
de prendre des mesures pour protéger leurs mon- 
tagnes. 

J1 est difficile de prévoir quels croisements pour- 
ront un jour résulter de la rencontre de ces diverses 
races, qui en sont encore à la période de défiance 
réciproque. Ce cpii paraît certain, c’est qu’aucune 
d’elles ne pourra s’assurer la domination sur les 
autres , tant qu’il y aura , dans les plaines et dans les 
vallées, des Thaïs pour les surve^ler et pour profiter 
de leurs divisions. Il est probable que le rôle d’assi- 
milation lente, que ces derniers ont, avec tant de 
succès, poursuivi jusqu’à ce jour, se cont'nuera dans 
l’avenir. Beaucoup de Khas du groupe Mon-Annam 
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ont été déjà absorbés par les Thaïs, Lus, Younes 
ou Laotiens. Be^aeoup d’autres ont adopté les usages 
et la religion de leurs maîtres; la crainte de Tenva- 
hisseur ne pourra que les en rapprocher davantage. 
Ce ne sera pas la première fois que Tlndo-Chine 
aura vu des,races nouvelles sortir du n^élange de ses 
habitants ; l’extraordinaire développement des Thaïs 
et des Annamites n’a pas été long à se produire, 
entraînant des classifications nouvelles dont il est 
impossible de ne pas tenir compte dès à présent, et 
qui subsisteront seules dans l'avenir. N’y a-t-il pour- 
tant rien d’arbitraire dans le classement ethnogra- 
phique de Logan^, lorsqu’il divisait les langues et 
les populations du Thibet et de l’Indo-Chine en 
Himalayennes de l’Est et de l’Ouest? Sans doute on 
peut appeler Himalaycn le groupe occidental, formé 
par les Thibétains, les Lolos, les Birmans, etc.; 
mais que signifie le groupement oriental où le Cam- 
bodgien , le Siamois et le kharen se trouvent , sans 
autre motif que leur situation géographique aclue||jle, 
mélangés à l’Annamite? 

Le principe monosyllabique qu agglutinant des 
langues, qui peut servir à un classement purement 
linguistique, a souvent aussi été invoqué comme une 
preuve de parenté des races. Mais avant d’etre mono- 
syllabique, le chinois 2 n’était-il pas polysyllabique? 

‘ Le révérend Edkins, The Mian-tsi tribes {Chmese liecorder)^^ 
Foochow, 1871. — Logan, Journal of the Indian àrcliipclago, 

* Terrien de la Couperie, Le non monosyllabisme du chinois an- 
tique, Paris, 1889. 
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L’écriture ayant joué un rôle des plus impoi’tants 
dans sa transformation , il ne serait^as étonnant que 
l’annamite, doté du même principe^ que le chinois, 
ait subi la même influence; mais comme le mono- 
syllabisme se rencontre aussi dans le thaï, langue 
munie d’un alphabet, on est en droit de se demander 
s’il n y a pas d’autre cause que l’écriture au monq,- 
syllabïsme d’élocution et au système des tons, qui 
sont communs à plusieurs langues du sud-est de 
l’Asie. Terrien de la Couperie explique ce phéno- 
mène par une cause physiologique, la mollesse mus- 
culaire des organes de la parole, qui ne permet pas 
de maintenir la durée du souffle h travers plus d’une 
syllabe consonnantiqne. 

En tout cas, la tendance k substituer le sylla- 
bisme phonétique k tout usage régulier de l’alphabet 
ou des caractères est un fait indéniable chez quel- 
ques-unes des populations qui nous occupent. 

Le Père ViaP a remarqué que, chez les Lolos, 
dont l’écriture est idéographique, la plupart des ca- 
ractères ont perdu toute signilication , pour ne garder 
que le son, qui suffit pour faire comprendre le 
sens. 

A Thuan-giao, sur la rivière Noire, M. Massie a 
constaté que les Thaïs avaient perdu l’intelligence 
de leur alphabet littéral, devenu en quelque sorte 
syllabique, les habitants sachant par cœur un cer- 


^ Paul Vial, De la langue et de l'écriture indigènes nu Yunnan, 
Paris, 1890. 
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lain nombre de syllabes, où consonnes et voyelles 

formaient un tout, équivalent à un caractère. 

Il ne faut pàS voir là seulement l’efFet 3u voisi- 
nage des Annamites ou des Chinois, à lecritiire 
syllabique , sur des individus sans instruction et sans 
Culture, mais une disposition naturelle, propre à 
çei^aines populations. ' 

Le Père Vial a fait observer que dans le lolo, il 
y a beaucoup de mots composés , mais que chaque 
syllabe contribuant à former ces mots a un sens 
particulier, ce qui fait que la langue doit être consi- 
dérée comme monosyllabique. 

On a souvent nié Tinfluence de récriture sur le 
langage; mais, quand une langue monosyllabique en 
est arrivée à posséder autant de mots composés que 
le lolo et quelques-uns de nos dialectes, on peut 
juger, par l’exemple du birman , l’effet qpie produi- 
rait, à la longue, sur son monosyllabisme, l’usage 
d’une écriture alphabétique. D’autre part, Schleier- 
macher ^ a fait la remarque que les langues mono- 
syllabiques, avant d’avoir reçu un certain degré de 
fixité par un genre d’écriture ou par une littérature, 
sont sujettes, beaucoup plus que les langues poly- 
syllabiques, aux changements dans leurs racines. 

Tel est le cas pour un bon nombre de popula- 
tions indo-chinoises, qui sont dépourvues de toute 
écriture. Les mots ont une tendance, suivant ceux 


^ Schteiermacher, De Vinjlncnce de Iccntare sur le lanfjage. Darm- 
stadt, i835. 
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qui les emploient, à se développe®’ ou 4 se rétrécir, 
âinsi quon en peut juger par ies esiemples suivants : 


FRANÇAIS* 

RHA-TI<3ÉE. 

KUA^KHO. 

Cerf. 

Tsè 

Katsè. 

Cochon. 

Ghà. 

Aghà. 

Chaud. 

fsa. 

Outsa. 


Souvent deux racines se combinent : d'autres fois, 
un mot composé se contracte; et, de cette façon , les 
racines initiales se transforment très rapidement, La 
1 acine ma « cheval » , qui a subsisté intacte dans le 
chinois, le yao, le thaï, le kha-kiorr et le kha-bit, 
a subi dans d'autres dialectes les modifications sui- 
vantes, dans le sens du développement : 

Khali = Man. 

Kha-khô — Manrj. 

Kha-lemet = Mrang. 

Kha-klion-keu = Mgang. 

Kha-rnouk = Brang. 

Rha-kem-dègne = Prong. 

Kha-quang-lim = Prong. 

Rha-quène « Kamprong. 

Rha-paille = Amhong. 

Asong = Among. 

Phana = Among. 

Rha-khoiig = Avong. 

Rlia-Tigne =^Amoung. 

Rlia-lami = A mangko. 

Les exemples de ce genre sont rares, mais il faut 
bien comprendre que le monosyllabisme est sou- 
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vent un principe insuffisant pour obtenir un classe- 
ment ethnographique quelconque , quoiqu’on doive 
en tenir un très grand compte quand il est arrivé à 
se maintenir par les accents, aussi bien que par les 
caractères , dâns une langue entièrement formée. 

Certes, l’annamite et le thaï, qui sont de forma- 
tion et d’introduction relativement récentes en Indo- 
Chiné, ont une importance beaucoup plus grande 
que les dialectes indécis, qui se perpétuent chez 
d’autres populations moins bien groupées. Avec leur 
monosyllabisme actuel très marqué, ils finiront peut- 
f)tre par exercer une action j^répondérante sur les 
futures transformations des langages indo-chinois; 
mais comment ne pas tenir compte des influences 
qui s’exercent à côté d’eux sur ces memes langages, 
et de celles qu’ils ont eux-mêmes subies ? C’est seu- 
lement l’examen de ces influences diverses qui per- 
met de combiner les observations ethnographiques 
et linguistiques, et d’obtenir ainsi, dans le classe- 
ment des races , des résultats sérieux. 


Nota. — Les vocabulaires comparés qui font partie de ce 
travail ii’a^ant pu trouver place dans ce cahier, seront publiés 
dans le numéro suiNant. 


P. L.-P. 
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NOTICE 

SUR 

QUELQUES CARTES SYRIAQUES, 

PAR 

M. F. NAÜ. 


A la fin dun manuscrit syriaque d’acquisition ré- 
cente ^ se trouvent quelques cartes rudimentaires et 
en général mal tracées, mais les cartes syriaques 
sont assez peu nombreuses pour que celles-ci méri- 
tent d’étre signalées. 

I. Après trois figures de la terre sans aucune va- 
leur- on trouve au fol. 2 o 5 v” une carte de la partie 
habitée de la terre analogue à celle que M. Richard 
Gottheil reproduisit, en la déclarant unique, d’après 
un manuscrit de Bar-Ilébreus^. Elle représente le 
quart de la terre, de l’équateur au pôle nord; les 
sept climats y sont indiqués en syriaque et en arabe; 
les mers n’y figurent guère que par leur nom , car 

^ Bibl. nat», fonds syriaque, n® 299. Lexique de Bar Ali, 

* Folio 20/1 r®. 

* Journal of the Amène, Or, Soc., t. XIII, 1889 » P* 290-295. 
Cette carte est reproduite d’après un manuscrit du « Candelabrum 
sanctorurn » de Par-Hébreus. Elle existe dans le manuscrit de ce 
même ouvrage, n® 2 4o du fonds syriaque de la Bibl. nat. de Paris. 
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quelques traits, fort décousus, ne peuvent suffir à 
déterminer leurs rivages; les villes ne sont qu ap- 
proximativement à leur place, l’auteur se préoccupe 
de les placer dans leur climat, mais se soucie moins 
de leur longitude. 

La publication de la carte de Bar-Hébreus rend 
inutile une plus longue description de celle-ci, qui 
a avec la première de nombreux points de ressem- 
blance. 

II. Au folio 2 o 5 r"* se trouve figurée la disposition 
des diverses parties da tabernacle et du campement des 
Israélites à V entour,, d’après le livre des Nombres , 
ch. Il, V. 2-29, et III, 2 3 - 38 . 

Le chandelier d’or à sept lumières ; 

est formé d’une l>ranche centrale et 
de six autres disposées deux par deux en trois étages; 
les pains de proposition sont disposés en forme de 
croix : JLmda.^, etc. 

III. Enfin, au folio 206 r”, se trouve la carte des 
mansions lunaires et des principales constellations, que 
Ton trouve reproduite ci-après. 

Cette carte est remarquable surtout parce qu’elle 
nous donne les noms syriaques des mansions lu- 
naires à côté des noms arabes correspondants. 

Les mansions lunaires partagent le ciel en vingt- 
huit demeures ou hôtelleries dans chacune desquelles 
la lune est censée passer un jour de sa révolution 
sidérale. Un peuple è calendrier lunaire pouvait donc 
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seul créer et utiliser ces mansions. Aussi les Syriens , 
dont le calendrier était solaire, s en préoccupèrent- 
3 s fort peu; et Bar-Hébreus, dans son traité de cos- 
mographie intitulé : Traité de U ascension de Vesprit, 



dut constater, en 1279, qu’elles n’avaient pas de 
noms consacrés en langue syriaque; il leur en donna 
lui-même d’après la position des étoiles qui les ca- 
ractérisent; ces noms, créés par Bar-Hébreus, se 
trouvent sur la circonférence extérieure de la carte 
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ci-contre. Je les transcris d’abord, puis je donnerai 
leur traduction et la «aison de leur dénomination 
en me servant du chapitre de Bar-Hébreus consacre 
aux mansions lunaires : 

1° 1^1 2° 3 ® Jb>û-Nô; 4 ° llo-cw; 

y f Kîf; 8° g** ; 

10’' 11° )Uu^; la’' JL2UO}; i 3 ° Jtâ^; 

i4° ItaA,; i 5 ® JHaSlA.; 16® |Ai 2 L 3 ; 17° 115 ^; 
18® 1 ^; ig** Jlmjno\ ; 20’' 21” 1 ;^?; 

22® 23 ° 24” JLSiSlô; 25 ° 

26° Jlô^^; 27° 1;^; 28° JLL^^ 

1° Les cornes du Bélier, * — Car cette mansion est 
caractérisée par deux étoiles situées sur la tête (Bar- 
Ilébreus dit sur les cornes) du Bélier; les Arabes 
les appellent^ «les deux marques »; 

2° La (lurae (du Bélier). — Ce sont trois étcules 
situées sur la cuisse postérieure , à l’extrémité du dos 
et sur la queue du Bélier^. Les Arabes appellent 
cette mansion « le ventricule «; 

3 ° Les Pléiades; 

4 ” UHyade, — C’est l’étoile de première gran- 
deur du petit groupe des Ilyades, l’Aldebaran des 
Arabes ; 

^ Je prends la IraducUon des noms arabes en Sédillot, Descrip- 
, tion (Clin itstrolube. [Annales tle l’Obs, de Pans, t. IX, 18G8.) 

* Voir iVof. et cjeti, des mss , t. XII. Notice de Caussin sur Soufi 
er-Rasi. 
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5 ° La tête (d’Orion), — Ce sont trois étoiles ap- 
pelées en arabe , que T^On traduit par « le petit 
cercle » , mais Al-Fergani ajoute : c est la tête d'Orion , 

6 ® Les pieds ( des Gémeaux). — Ce sont deux étoiles 
situées, pour Bar-Hébreus, sur les pieds dos 
maux; pour Al-Fergani, entre les pieds des Gé- 
maux. — Les Arabes appellent cette mansion « h 
marque » , et quelques-uns lui donnent cinq étoiles 

•y” Les hras (du Lion); 

8 ° Les taches, — C’est une tache au côté du 
Cancer avec deux petites étoiles. Les arabes l’appel- 
lent « le nez » ou « la bouche du Lion » ^ ; 

9® Les yeux (du Lion). — Pour les Arabes, «le 
regard »>. — Ce sont deux étoiles qui appartiennent 
au Lion, mais ne forment cependant pas ses yeux; 

lo"* Le front (du Lion); 

1 1"* La hanche (du Lion). — Ce sonldeux étoiles" 
brillantes sur la hanche du Lion, dit Bar-Hébreus; 
les Arabes appellent cette mansion « la crinière » ; 

1 2° La (faeae (du Lion) — Les Arabes appellent 
cette mansion la changeante, mais les étoiles de ce 

^ On remarquera qu’un certain nombre de noms arabes des 
mansions lunaires ne nous présentent jias grand sens. En particu- 
lier, ils attribuent ici au Lion des étoiles situées en dehors de cette 
constellation. D’après M. Caussin [Notices, t. Xll, p. 244), les 
Arabes attribuaient au Lion jusqu’à huit mansions qui embrassent 
en réalité trois signes du Zodiaque. 



100 JüILLEi3’-AOÛT 1896. 

nom, dit Al-Fergani, sont sur ia queue du Lion : 

i 3 ® Les ailes (de la Vierge). — Ce sont cinq 
étoiles sur les ailes de la Vierge. Les Arabes appel- 
lent cette mansion « le Hurleur » ; 

L’épi (de la Vierge). — C’est cette même 
étoile que les Arabes appellent JUuJl ; 

1 5 ” L’extrémité {de l’épi). — Ce sont trois étoiles 
peu brillantes à la tete de l’épi, dit Bar-Hébreus; 

i6° Le plateaji (de ia Balance). — Ces deux 
étoiles, qui forment les plateaux de la Balance, sont 
appelées par les Arabes « les serres (du Scorpion) »; 

17° La couronne; 

18® Lt? cœur (du Scorpion); 

19® Le dard (du Scorpion); 

20° Le lit. — Ce sont pour Bar-Hébreus, quatre 
étoiles (du Sagittaire) formant les sommets d’un 
quadrilatère , et offrant par suite la forme d’un lit. 
Pour les Arabes, cette mansion est caractérisée par 
huit étoiles qu’ils appellent « les troupeaux » ; 

21° Le désert, — Espace sans étoiles; 

22° Les cornes du Capricorne. — Ce sont deux 
étoiles situées sur les cornes du Capricorne. Les 
Arabes les appellent « la fortune du combattant » ; 

23 ° Le dos (du Capricorne). — Les Arabes ap- 
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pellent les deux étoiles de cette mansion « la fortune 
qui engloutit » ; 

24 ® L'arc, — Ce sont, dit Bar-Hébreus, trois 
étoiles en forme d’arc dont la concavité est tournée 
vers le Nord. Les Arabes les appellent « la fortune 
des fortunes » ; 

2 5 ° La tente — Cette mansion est caractérisée 
par trois étoiles en triangle qui forment comme une 
tente au-dessus d’une quatrième étoile. Les Arabes 
l’appellent « la fortune des tentes » ; 

26° L'épaule (du Cheval). — Car cette mansion, 
dit Al-Fergani, comprend deux étoiles brillantes 
dont la boréale est l’épaule du Clieval; 

2 y” L'ombilic (du Cheval). — Car l’une des deux 
étoiles qui caractérisent cette mansion porte ce 
nom^; 

281 Le côté (d’Andromède), — Cette mansion 
est appelée par les Arabes le ventre du Poisson , bien 
que l’étoile qui la caractérise soit j8 d’Andromède. 

Le reste de ia carte nous présente les noms d’un 
certain nombre de constellations et d’étoiles de pre- 

^ Le ms. porte • 

* Ces (leux, dernières mansions sont appelées dans Al-Fergani ; 
et M. Séddlol traduit : «le gouleau antérieur* 

et «le gouleau postérieur» (loc, cit,). En lisant (avec am) 
comme sur notre carte, on pourrait traduire par . «le membre an- 
t(*rieur » et « le membre postérieur » , ce qui serait en rapport avec 
la position des étoiles sur le corps du Cheval. 
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mière grandeur rangées d’aprèsjeur longitude et leur 

latitude. 

Le centre de la carte correspond au pôle sud de 
Técliptique. Il est entouré dun cercle laissé en blanc 
parce que les constellations les plus australes étaient 
inconnues d*es Arabes. On trouve ensuite successive* 
ment entre des circonférences roncentricpies : i” les 
constellations de latitude australe; 2 ° les signes du 
Zodiaque; 3** les constellations boréales de latitude 
inférieure à éS"*; 4” les constellations boréales de 
latitude supérieure à 4 5". C’est donc sur le bord de 
la carie, en dessous des noms arabes des mansions 
lunaires, quil faut chercher nos constellations cir- 
coinpolaires, comme la grande et la petite Ourse. 

Le classement en longitude est fait selon l’usage 
des Grecs et des Arabes, à l’aide des signes du Zo- 
diaque. Ces signes partagent le ciel en douze régions 
(les 12 mansions du Soleil) qui servent à classer les 
astre» en longitude , comme les s(‘pt climat# ser- 
vaient, en géographie, à classer en latitude les villes 
et les pays. 

Je donne successivement les Jioms qui figurent 
dans chaque signe du Zodiaque, en allant de la cir- 
conférence vers le centre : 

1. — ^oJLâuud, Kv(pevs «Céphéc))L — 

morai ^arsâ comme, « l’Assise » , 

l’un des noms de Cassiopée. — rpiyovov, 

‘ Les Arabes écrivireat d’abord puis Ideler, tV- 

spruny und Bvd* der Stvrnmmien, 
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^emrd « ie Bélier ». , xvros « la 

Baleine ». 

IL — carshouni pour 

iUfcill «le Cocher». — «A.dA.;.d, ïleparevs, 

— kvSpoixéSv. — liot, tawrd «le Tau- 
reau». — Hoiïid r«Hyade» (Aldebaran 

— ha ^ , ND'*? « les Pléiades ». — JL^i jLî^ , halbd 

rabd « le grand Chien ». - — 2e/p«ov. 

III. — fiocwf Idî, àébâ zcoiird « la petite Ourse ». 
— ii»)i pour Jydl 0 *.!^ « la tête d’ Algol » (de 
Méduse). — )iiô)Lf tàiné «les Gémeaux». — 

« le petit Chien ». — gabord « le Géant » 

(Orion). — JLauil «le Lièvre». 

IV. — )J^oi JLla^L, (jJuUJt «le grand Dragon». 

— hi «rOurse». — carshouni pour 

J^53i oJJl «la grande Ourse». — JLL.^Wfi>, sari'nd 
« le Cancer ». 

V. - U), Arià « le Lion ». — JLfD 1 =^ « le 

cœur du Lion » (Regulus). — 1^4*^ , s'fi[n)td « le 

Navire »^. 

VI. — JL^;^ « qui garde le Nord », traduc- 

tion d’dpxTovpos ou âpxTo<pJXa? « Arcturus ». — ^ 

.Vbeltd «rÉpi». — inly «le Cor- 
beau ». — « la Coupe ». 

* Paraît être l’hébreu — Pour Ptolcmée, cette étoile est 6 
Xetfiitpos 7&V vaScùv « la brillante des Hyades ». 

^ Ms. iJNiâA. 
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VII. — cest le nom arabe dV Arctu* 

rus » , car cette étoile et l’Epi se nomment . — 

« la Couronne australe ». — 

masatd « la Ba- 
lance »r — xévToivpoÿ, — 14^4 w^i p o 40 

« l'Homme-cheval » (c’est encore le Centaure). 

VIIL — 009 « celui qui est age- 

nouillé et qui danse 2» (Hercule). — JLd;;:^ 
celui qui tient les rênes (le Cocher) — JLo^ « le 
Serpent», hawiâ, — anpy «le Scorpion». 

— |9a..j «le* Foyer» (c’est l’encensoir ou 

l’autel). 

IX. — Xüpa «la Lyre», — 

« l’Aigle qui tombe » (Wéga)^*. — )ii^« la Flèche », 

|;jkj «l’Aigle qui vole», altair^. — 
hasotâ « le Sagittaire ». — Jl^j\a*L jJL^ « la Cou- 
ronne australe ». 

X. — l^o^iL «la Poule» (le Cygne). — 

liuSS^of , Se\(p/s « le Dauphin ». — 9'daïâ « le 

Capricorne ». 

^ On a déjà vu Persée, lequel du reste n’est pas ici à sa place 

* C’est la traduction de et de , nom arabe de l’Her- 

cule, que les Grecs appelaient iv y6vaat «l'agenouillé», 

* Le Corber a élé trouvé à sa place on (11); ici il faudrait oph'm 
cas ou «celui qui lient les serpents» (Dcr Schlangcntràgcr, Ideler). 

^ C’est la traduction de l'arabe . 

^ C’est la traduction de jmjJI . 
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XL — JLedOA» Miui « la tête du Cheval » (lé petit 
Cheval). — doulâ «le Verseau». — : JLio-j 
JL üûa^l « le Poisson austral ». 

XII. — |«i*âD09fj| on lit à côté le nom arabe 
d’Andromède : « l’enchaînée » , écrit eh carshouni : 

oi;dfiSS[S. — jL >9 Ufpfi <y> «le grand 
Cheval» (Pégase). — JLicli, nounê «les Poissons». 


^ On a déjà Irouvé Andromède, mais sa place est ici. 
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W, E. CoNZELMAN. Chronique de Galâwdéwos ( Claudius ) , roi d'Eihio- 
pie, texte éthiopien traduit, annoté et précédé d’une introduc- 
tion historique, in-8”. Paris, 1896, xxi et 192 p. (forme le 
io4® fascicule de la Bibliothèque de l’École des hautes-études). 

Nous avons signalé, dans le Journal asiatique (avril 1893), 
le mouvement très marqué des études éthiopiennes qui s’ef- 
fectue depuis plusieurs années tant en France qu’à l’étranger, 
en France principalement où le point de départ de cette re- 
naissance littéraire remonte à 1878, date de la création à 
l’École des hautes-études, de la chaire d’étliiopien qu’occupe 
avec tant de zèle et de science notre confrère M. , 1 . ïlalévy. 
Presque tous les éthiopisants, depuis M. Ilené Basset en 1 879 
jusqu’«à M. W. Conzclman, l’auteur de l’ouvrage dont nous 
allons jiarler, sont sortis de celte conférence. 

Le Galàwdèvvos de la Chronique cpie vient d’éditer et tra- 
duire M. Conzclman, est le Claudius des Chtoniqiics put tu- 
gaists, un des héros de l’indépendance éthiopienne, qui eut 
à défendre, au xvi* siècle, son pays contre l’invasion arabe, 
mais qui ne parvint à vaincre les Musulmans (qu’avec le con- 
cours des Portugais. Sou histoire était déjà connue par les 
auteurs contemporains , par l’ouvrage de J. Bruce et par une 
chronique abrégée et traduite par M. Basset dans le Journal 
asiatique en 1881. Mais il existe une grande chronique du 
même roi , qui est rejiresentée en Europe par cinq manuscrits. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 167 

dont un à iû Bibliothèque nationale, deux à la Bbdléienne 
(Oxford), un au British Muséum et deux autres dans les col- 
lections Rüpell et d’Ahbadie. Le plus ancien est celui dOx- 
ford ; il a été écrit entre iSqa et 1 6 o 5 peu après la mort de 
Claudius , et c’est en môme temps le plus correct. C’est celui 
qui a servi de type à l’édition de M. Conzelman, ou il oc- 
cupe cent vingt pages de texte , avec les variantes , au bas des 
pages, des manuscrits du British Muséum et de la Biblio- 
thèque nationale* 

La Chronique de Gaîâwdéwos est plus qu’une simple his- 
toire, c’est un vrai panégyrique du roi où tout ce qui fait 
ressortir son caractère et sa bravoure est fortement mis en 
relief; par contre , l’auteur se montre un peu ingrat envers 
les Portugais, qu’il appelle tantôt «les enfants de l’obal», 
tantôt « les Francs » , en mentionnant à peine leur intervention. 
Le nom de Christophe de Gaina , qui s’est fait tuer pour les 
Abyssins, n’est même pas cité. Les Portugais ont été plus 
justes à l’égard du roi d’Ethiopie, notamment les historiens 
Caslanhoso, Fernandez et Tcllez sont unanimes pour vanter 
scs qualités et rappeler les regrets qu’il éprouva , lors du dé- 
part des Portugais, de ne pouvoir les récompenser largement. 

Galàwdcwos est le (ils de Lobna Dcngel (i 5 o 8 -i 54 o) dont 
M. Perruclion a traduit l’histoire dans la Revue sémitique 
(1893) et le père de Minas (ihbq-ibGS) dont la Chronique a 
été [)ul)lice et Iraduitc par M. E. Pereira en 1888. Le fils de 
Minas, Sartsa Dengcl (i5G3-i594) fait l’objet d’une autre 
Chronique qui a été Iraduitc par M. Sainéano en 1893. Nous 
avons ainsi, avec V Histoire de Sousnyos (i 6 o 5 -i 63 a) dont 
M. Pereira a publié, en 1890, le texte éthiopien, un en- 
semble de chroniques indigènes très importantes pour tout le 
XVI* siècle et qui, grâce aux traductions européennes, sont 
ainsi mises à la portée des historiens. 

La Chronique du manuscrit d’ Oxford doit être complétée 
par celle du manuscrit lAa de la Bibliothèque nationale tra- 
duite par M. Basset en 1881, et par la Chronique du manu- 
scrit i 4 i dont M. Permehon a traduit des extraits dans la 
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Eevtte sémitique en 1894 . Le travail de M. Conzelman dé- 
note une connaissance profonde de la langue et de Thistoire 
de TEthiopie , et nous sommes heureux de le féliciter de cette 
thèse qui lui a valu, du reste, le diplôme de l’Ecole. 

J’ai cité plus haut deux mémoires de M. Perruchon. Je 
profiterai des quelques lignes qui me restent pour mentionner 
les autres travaux de ce savant qui ont paru dans la Revue 
sémitique en lëgS, 1894 et 1896, savoir : Lettre â!un roi 
Ethiopie au roi Georges de Nuhie vers Van 1000 pour de- 
mander un évêque, texte arabe et texte éthiopien; ' — Récit 
d*une ambassade envoyée d'Alexandrie au roi d'Ethiopie Sayfa 
Arad {13à2-1372} ; — Vie de Cosmas, patriarche d'Alexan- 
drie de 923 à 93U, et Fragments sur le règne de Minas, Je rap- 
pellerai enfin que le même savant a donné, clans le Journal 
asiatique de 1894 ^ V Histoire d'Eshender, fils de Bâeda-Mcaryâm 
et celle de Na’od son frère, dont les règnes s’étendent do 
1478 à i5o8. Quant aux autres publications qui ont paru 
dans d’autres recueils, notamment celles de M. R. Basset, 
cUes feront l’objet d’un rapport ultérieur. 

E. Drouin. 


Dje Inscriften von Tsaghan Raisin. . . , mit riner bbcrseUung, 
bftrausgegeljen von Dr, Georg Hulh. Leipzig, 1894, in-8'', 
63 p. 

Les ruines dites Tsaghan Baisin (maison blanche) se trou- 
vent sur une hauteur artificielle, à une dcmi-verslc de la rive 
gauche du Toula, en Mongolie; elles ont été reconnues en 
1891 par M. Radloif et ses compagnons. Il y avait eu, en ce 
lieu, une résidence de princes mongols transformée par l’un 
d’eux en édifices religieux. A cent pas des mines, les explo- 
rateurs ont découvert une tablette de granit portant sur une 
de ses faces une inscription tibétaine, sur l’autre une inscrip- 
tion mongole. Ces deux inscriptions ne sont pas la traduction 
l’une de l’autre, mais elles ont été rédigées et gravées en 
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même temps et traitent du même sujet : l’érection des édi- 
fices religieux. 

Cette double inscription- fait l’objet du travail de M. Huth 
qui, après avoir donné des détails sur la découverte, se livre à 
un travail minutieux et complet sur les deux documents ; le 
tibétain d’abord , le mongol ensuite , reproduisant le texte , 
en donnant la traduction et ajoutant des remarques critiques 
sur l’écriture et les particularités grammaticales de ces textes. 

Ils nous apprennent que, en i6oi (l’an du «bœuf de fer» 
du 10* cycle), Cin Bisireltu Sain Mati Taighal Khatun, veuve 
de Kosigoci Taiji , édifia en ce lieu six temples dont le prin- 
cipal, situé au centre, s’appelait Setkisi ügei (tibétain : Vsam- 
yas) Cintamani «le joyau inimaginable». Son fils Tsok-tu 
Taiji participa à cette fondation qui exigea un travail de dix- 
sept années. L’œuvre ne fut achevée qu’en 1617, dans l’année 
du « serpent de feu ». 

Le canon complet des Ecritures bouddhiques y fut déposé. 
Les temples étaient ornés de statues. Au centre on voyait les 
«Buddhas des trois temps» entourés des huit Bodhisattvas; 
à droite, Maitreya, Axobhyavajra , Hevajra;à gauche, Ava- 
lokiteçvara. Tara, Vajrabhairava. L’éloge hyperbolique du 
Bouddhisme, de Geiigis-khan et des fondateurs des édifices 
occupe dans les deux inscriptions une large place. 

Elles donnent aussi la généalogie de Tsok-tu Taiji depuis 
Dayan-khaghan ( 3 i" successeur de Gengis-khan) dont il 
descendait à la 4 * génération. M. Huth la discute avec beau- 
coup de soin et donne un tableau des généalogies fournies 
par cinq auteurs différents : il a la satisfaction de constater 
que , sur ce point comme sur d’autres , YlLstoire da Bouddhisme 
chez les Mongols, dont il a récemment publié le texte tibé- 
tain (et dont la traduction allemande vient de paraître), est 
l’autorité qui s’accorde le mieux avec les textes épigraphiques. 

Histoire du Bouddhisme chez les Mongols lui permet en- 
core d’établir une coïncidence et de constater un fait que 
les inscriptions ne pouvaient pas faire connaître, parce qu’il 
leur est postérieur. J 1 est dit dans ce livre que Tchog-tu, dé- 
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fenseur de la « secte rouge » 4 fut vaincu par Gusri Khan bien 
connu comme le protecteur du Dalai Lama , chef attitré de 
la « secte jaune » , c’est-à-dire de ia réforme de Tsong-ka-pa. 
On ne peut douter que le Tchog-tu de ï H istoiw du Boud- 
dhisme chez les Mongols ne soit le Tsok-tu Taiji des inscrip- 
tions« Les temples de Tsaghan Baisiâ avaient donc été con- 
struits par des zélateurs de la secte rouge ancienne , adversaires 
de la secte jaune nouvelle : ce que faisait déjà présumer le 
nom de Vsam-yas donné au temple central de Tsaghan Bai- 
sin, nom qui est celui du principal monastère do la secte 
Urgyen , l’une des plus anciennes du Tibet et la plus impor- 
tante de celles qui se distinguent par la «milre rouge». 

Nous adressons nos félicitations et nos remerciements à 
M. G, Hulh pour ce savant et important travail. 

L. Fkkr. 


VEmKlCllNlSS der iw tibeiischen Tanjur, Ahtheilnng Mâo [siitra) , 
Band cnthaltcnen îVerhe, \on Dr. Georg Hiith (extrait 

(les Silziuufsberichio de l’Académie royale prussienne des scienetîs 
de Berlin); 3 2 pages, i8(j5. 

Ce catalogue do hui! volumes de la grande compilation 
tibétaine intitulée Tandjonr se compose de soixante-sept 
notices sur autant d’ouvrages dillérant entre eux par leur 
étendue comme jinr les matières qui y sont traitées. Car on y 
trouve de la médecine, de ralcbimie,dc la divination, de la 
grammaire, de la philoso[)lne, de ia religion. Tandis qu’un 
bon nombre d’entre eux tiennent dans un, deux, trois folios 
et qu’un seul volume do Sqd folios en renlérmo quarante, 
deux traités de médecine remplissent trois volumes (119- 
1 a 1 ) et une bonne partie de deux autres (n 8 et 1 aa ) , comp- 
tant l’un 81 > 4 , l’autre loSf) folios. Ces ouvrages sont, en 
majorité, des traductions du sanskrit; cependant on y trouve 
vingt et un ouvrages originaux. Le volume 1 1 7 présente cette 
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particiüaiité remai'quable qu’îl commence par la traduction 
de V Amarakosha et finit par celle du Meghadûta. 

Schiefner, dans un travail du même genre avait , dès 1847, 
cité une partie de ces ouvrages. Les notices de M. Huth sont 
beaucoup plus complètes; il y a ajouté quelques appendices, 
dont deux sont relatifs au Meghadûta» L un donne les con- 
cordances des stances de la traduction tibétaine et des diffé- 
rentes éditions connues du poème; l’autre concerne la 
stance i 4 , dans laquelle le mot Dignâga, qui désigne des 
éléphants, mais qui est aussi le nom d’un docteur bouddhiste 
dont plusieurs écrits se trouvent dan^ le Tandjour, a été con- 
sidéré comme pouvant servir à expliquer la présence, dans 
cette collection de livres scientifiques et bouddhiques, d’un 
poème brahmanique, 11 est plus probable, comme le sup- 
pose Schiefner, que des homonymes d(‘ rautcur du Megha- 
dûta, dont le Tandjour renferme aussi des écrits, auront, par 
une confusion bien naturelle, facilité l’entrée du poème dans 
un recueil où il ne parait pas être à sa place. 

Les deux derniers appendices sont relatifs à la Chronologie» 
Un seul de ces ouvrages, le trente et unième du volume 1 a 3 
sur la « manière de manifester les 84 siddhis » , est daté. 11 est 
do a 5 i de l’èro népalaise (*=»i i 3 o). Pour les autres, M. llulh 
les considère comme n’étant ni antérieurs au viii® siècle, ni 
postérieurs au ix*. Mais de nouvelles recherches, dont il a 
consigné les résultats dans un travail supplémentaire (Nach- 
tragliche Ergehmsse , etc» ) , lui ont permis de rectifier et de pré- 
ciser ses assertions. Ainsi cinq traductions des volumes 1 1 1- 
1 a 3 doivent être attribuées à la première moitié du xi* siècle , 
la vie du traducteur étant comprise entre les années 991 et 
io 54 ; colle du Kâvyâdarça ( 3 ' ouvrage du volume 1 17) à la 
deuxième moitié du xiii% celle du Meghadûta à la première 
moitié du xiv*. Le deuxième et le troisième ouvrage du vo- 
lume 134 dateraient de la seconde moitié du vi* siècle ou du 
commencement du vu* et seraient les plus anciens écrits ori- 
ginaux du Tandjour, Car Anu, qui en est désigné comme 
l’auteur, ne parait être autre que Anu Ton-mi, père de Ton- 
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mi Sambota envoyé dans Tlnde par le roi Sron-tsan-gam-po 
en 632 pour s'instruire dans la religion bouddhique. 

L. Feer. 


De R JVahrheitpfaù , ein huddhistisckes Denhmal ans dem Pâli in 

den Versmaassèn des Originals ûhersctzi, von Karl Eugen Neu- 
mann. Leipzig, Veil et C**, iSgS, vm-iSa pages. 

Le Dhatnmapada (car c'est lui que M. Neumann présente 
au lecteur sous la forme du «Sentier de la Vérité») a été 
étudié et traduit maintes fois. Il en existait sept traductions; 
une huitième était-elle nécessaire? M. Neumann l’a pensé. 
11 n’ignorait pas les travaux de ses prédécesseurs ; car il les 
énumère et les juge. Ils ;ne le satisfont pas ; aux critiques de 
détail qu’il leur adresse il ajoute ce reproche général que 
les diverses traductions existantes ne sont pas des reproduc- 
tions fidèles de l’original. Aussi a-t-il voulu en donner une 
qui fut en réalité «ein getreues Abbild des Textes», un 
véritable calque, et comme le moulage d’une antique (ein 
Gypsabguss nach ciner Antike). Il rappelle, à ce propos, que 
la langue allemande est particulièrement propre à reproduire 
fidèlement les ouvrages composés dans d’autres idiomes, et 
surtout la poésie. Il me semble qu’il a assez bien réussi et 
que sa version, maintenue par le mètre, suit le texte de 
plus près qu'aucune autre tout en conservant une allure 
originale. Peut-être pourrait-on lui faire quelques reproches, 
surtout celui d’avoir ordinairement traduit des expressions 
indiennes qui ne sont guère traduisibles. Mais M. Neumann , 
tout en prétendant que son travail est « la première traduc- 
tion elTective » avoue qu’elle « ne peut en aucune manière 
tenir lieu du texte original ». 

Du re.ste, M. Neumann ne s’est pas borné à traduire le 
Dhammapada ; il a émis des considérations sur la forme et le 
contenu du recueil et fait un certain nombre de remarques 
sur les passages ou les mots pour lesquels il propose un sens 
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nouveau, discutant la traduction de ses devanciers et essayant 
de justifier la sienne. Ses observations, qui attestent un grand 
savoir et une culture littéraire étendue, sont toujours inté- 
ressantes à lire , quand bien même on n’est pas de son avis. 
11 a parfois pour ses contradictem*s, ou plutôt pour ceux qu’il 
contredit, un mot un peu vif «ein herbes Wort», lui-même 
le reconnaît; mais il nous assure qu’il ne fait pas de la polé- 
mique pour le plaisir d’en faire. 

L. Feek. 


Observations sur queU/ues critiques adressées à la GiiAMMAinE arabe 
du P. Douai Vernier, 

Plusieui's savants ont publié des articles sur ma gram- 
maire arabe, entre autres M. Derenbourg dans le Journal 
asiatique (tome I, 9* série, mai-juin 1898, page bSy). 
M. Derenbourg s’est montré on ne peut plus courtois dans 
ses observations. Cependant il me permettra de lui dire, 
avec tout le respect que je dois à un professeur d’arabe à 
l’Ecole des langues orientales, que je ne puis accepter quel- 
ques-unes de ses remarques qu’avec réserve. 11 voudra donc 
prendre en bonne part les explications que je soumets du 
reste à son appréciation : 

11 relève cette proposition «toutes les voyelles arabes 
sont minuscules». La remarque de M. Derenbourg sur 
l’absence des caractères minuscules en arabe peut être juste 
en soi; mais comme je m’adresse à des étudiants, qui ont 
l’idée de la division européenne des lettres en minuscules et 
majuscules, j’ai dit que les Arabes n’ont rien dans leurs 
caractères graphiques qui corresponde aux lettres majuscules , 
et par là j’ai été amené à conclure qu’au point de vue eu- 
ropéen toutes leurs lettres sont minuscules; 

2® M. Derenbourg n’adrnet point que le terme technique 
de points-voyelles puisse convenir à l’arabe. Si l’on entend 
par points- voyelles un signe arbitraire inventé pour repré- 
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senter la vocalisation des consonnes, j ensuis de son avis;mï^s 
il me semble que ce terme peut aussi s’employer à la rigueur 
en arabe par analogie avec l’hébreu , le syriaque et le chal- 
déen , puisque les voyelles en arabe jouent le même rôle que les 
points-voyelles dans ces langues. Si le est un petit ouaoa , 

et le un petit al^ incliné, le est un vrai point- 
voyelle, puisqu’il est un signe arbitraire. A ce point de vue, 
l’appellation de points -voyelles ne semble pas trop dénuée 
d’exactitude ; 

3" Le grand dictionnaire arabe, donne la 

forme ^ pour la lettre ; il n’y a donc pas d’erreur à ce 
sujet dans ma grammaire; 

4" Le lam-alif, n’étant pas une lettre de l’alphabet, ne 
demandait pas une mention spéciale. Ce n’est que la ma- 
nière d’écrire Valif précédé d’un lam. H y a dans la calligra- 
phie arabe plusieurs manières d’unir certaines lettres en- 
semble; par exemple, on accole souvent le s final au au 
lieu de la forme « imago »; et cependant je n’ai vu nulle 
part mentionnée dans les grammairiens cette façon d’écrire. 
11 était donc naturel de ne point signaler le puisque 

ce n’est qti’unc alfairc de calligraphie. L’observation du sa- 
vant professeur sur l’absence du lam-alf dans ma grammaire, 
ne me paraît pas reposer sur un sobde fondement; 

5" M. Derenbourg est de l’avis de M. Bartle sur la néces- 
sité de supprimer le signe ï'ylé dans l’article JJ . 11 me per- 
mettra de ne point partager son sentiment. Quand l’article 
ainsi que tous les mots qui commencent par un alif suscep- 
tible de recevoir le signe se trouve au commence- 
ment d’une proposition initiale ou séparée de la [>roposition 
antécédente, on doit nécessairement prononcer le . S’il 
se prononce, il peut être représente par son signe. On le 
supprime parfois, je le sais; mais ce n’esl qu’une abréviation 
typographique , qu’on ne peut ériger en règle grammaticale. 
Quand on veut tout accentuer dans un livre, il est plus ré- 
gulier de surmonter l’«/^de son 
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, 6® M. Dercnbourg aurait voulu que je rendisse le vocatif 
déterminé par IJ, par exemple 1},, au lieu de 

La chose n’est point necessaire, je crois, puisque 
est exact. L’autre forme a rinconvénient d’être un 
peu complexe et de ne pas comprendre les noms propres ; 

7 " M, Derenbourg a écrit : a lise*: 1’^^- 

cusatif après n’est correct qu’à l’étal construit , autrement 
on fait usage du nominatif sans tanouin. » .l’atlribue cette 
remarque à une simple distraction. En clï’et , l’on sait que 
raccusatifindétermiiié avec le tanoain est absolument requis, 
quand on s’adresse à une personne en général ou à une 
chose quelconque. Ainsi , disent les Arabes , lorsqu’un aveugle 
sachant qu’il y a plusieurs individus près de lui , demande à 
l’un d’entre eux de le conduire par la main, il doit s’exprimer 
de cette manière : ^ homme, qui que lu 

sois, prends-moi la main. » G’ est pour la même raison qu’on 
doit dire en cas pareil : « O deux sacres quelcon- 
ques ! » ^ « O sacres quelconques ! » ; 

8® L’éminent professeur avance que le mot « posses- 
seur» au duel et au pluriel, est toujours à l’état construit, 
contrairement à ce que j’ai dit dans mon ouvrage. Cette ob- 
servation est vraie pour les cas ordinaires, mais elle est trop 
exclusive, puisque les dictionnaires arabes donnent le duel 
et le pluriel , et puisque le j)oete Al-Komail a dit : 

« Par là, je u’eiilends pas les gens misérables de votre es- 
pece, mais je veux parler des possesseurs » — c’est-à-dire des 
rois de l’Yémen, dans les noms desquels entre le mot 

comme 3 ^ , etc. ; 

^ #» 

q"* M. Derenbourg trouve que je me suis trompé en disant 
que le pronom de la première personne ii’est pas mais 
Je ne puis souscrire à son jugement, parce que les 
Arabes appellent le uni à ce pronom yp , voulant 
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faire entendre par là qu’il s’est intercalé entre le pronom çl 
le verbe comme un tuteur sur lequel le pronom s’appuie. 
Us rappellent aussi le «noun de préservation», 

c’est-à-dire le noun qui empêche de donner un à la 
finale du mot auquel il est joint. Il est donc évident qu’il 
n’est point un élément du pronom personnel ; 

lo® M. Derenbourg regarde la terminaison à du pronom 
démonstratif comme un pronom personnel ajouté à ce 
pronom-là. J’ai dit le contraire et voici pourquoi : Si je dis, 
par evemplc : «ce livre-là est le vôtre», je ne 

puis expliquer le de iJfi par le pronom personnel sans 
faire un non-sens, car je devrais traduire : «Toi à qui je 
m’adresse, ce livre-là est à vous.» En conséquence, ce é 
final n’est que le signe de l’éloignement, comme il l’est dans 
dllià «là-bas»; 

11 ® J’ai donné l’orthographe des pronoms relatifs jJÜÏ , 

d’après la 

grammaire d’Alkhidari qui orthographie ces pronoms avec 
deux pi. La suppression du pi, telle que l’exige M. Deren- 
bourg, ne me parait pas justifiée ; 

12 ® M. Derenbourg aurait voulu que j’eusse donné 
l’expression iUUl avec son final. Mais comme l’exemple 
que j’ai cite est un vers arabe, j’ai du le reproduire tel quel. 

Voilà les dou/e points sur lesquels je ne suis pas d’accord 
avec le savant ])rofcsseur des langues orientales, il voudra 
bien me le pardonner. Je le remercie, du reste, de la cour- 
toisie qu’il a mise dans son article et du Jugement favorable 
qu’il a bien voulu porter sur mon ouvrage. Je lui sais gré en 
particulier d’avoii' publié sou édition de Sibawaihi dont l’exé- 
cution est ])arraite. 

Dans une nou\elle édition de ma grammaire, je tiendrai 
compte de quatre autres remarques cju’il a bien voulu^me 
faire et j’appellerai iULo/ le signe que j’ai nommé jLâi ; 
je ferai imjirimer le mot JlJ a\ec un tanouin qui s’est brisé 
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‘sous la presse dans quelques exemplaires; je ferai mettre 
y avec un sur la pénultième , et j’avertirai le com- 
positeur d’avoir soin de placer le tanouin de sur le ) et 
non pas sur le y . 

Donaï Vernier. S. J. 


LE YI-KING ET SA TRADUCTION EN MANDCHOU. 

Après dix années d’elForts inutiles je suis })arvenu à me 
procurer une édition du Yi-kuig avec traduction mandchoue. 
Je traiterai eu détail de cette œu\re dans une étude subsé- 
quente; je me borne, pour le moment, à en dire quelques 
mots pour faire connaître les consécjuences qui résultent de 
cette Jutcrj)rétalion , pour l’appréciation de la nature de ce 
livre si mystérieux. 

En pircouranl cet ouMWf^e j’id eu la satisfaction de con- 
stater <jue les traducteurs cliiuois oui considéré le Yi-king 
absolument comme je l’avais fait. 

Dans la préface qu’il a voulu composer lui-méme, l’cin- 
pereur Kao-tson^-sluin (ou Kicn-long) constate que les com- 
mentateurs de l’époque des Wei, des Song et des Vuen 
(Mongols) n’ont donné que des dissertations à perte de vue 
sur les figures et les nombres, mais ont enlicrement négligé 
d’expliquer le texte, les sentences qui sont restées obscures. 
L’impérial préfacier a voulu les faire traduire en mandchou 
pour les rendre claires et intelligibles à tous. Cette traduc- 
tion est donc un commentaire implicite. Or voici ce que 
nous y trouvons : 

i" Les en-tétes des chapitres sont non point transcrits, 
mais traduits; ce ne sont point des noms de kouas, mais les 
termes usuels du langage. Ainsi k’ien (kua i) est rendu par 
A'tt/a/i M principe fort, actif, impulsif, ciel, souverain»; kuen 
(kua 2 ) est dahasun «principe réceptif, se prêtant à l’impul- 
sion , terre » ; t’un ( kua 3 ) csl jobon « obstacle , difficulté » , etc. ; 

vin. 1 2 


latrKtKUtK JiA1iON*I.R 
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2 ® H n’y a aucune espèce de relation entre les sentence^ 
et la forme des koiias; les sentences ont leur sens par elles- 
mêmes sans rapport avec ce que les lignes représentent. Les 
termes numéraux indicatifs désignent simplement le chiffre 
de la ligne et sa forme pleine ou coupée. Ex. : Sucangga uyiin ' ; 
jai ninggutiy ilaci ninggnn... Le, «première pleine, deuxième 
coupée, Iroisième coupée. . ., etc.; 

3® Les textes ne sont pas composés de termes isolés, sans 
signification d’ensemble, mais constituent en général des 
phrases pleines, des senlences. En outre, le sens que les tra- 
ducteurs leur* attribuent est jiartout conforme à celui que 
je leur ai donné ou n’est qu’une des significations possibles 
d’une phrase ambiguë. En voici deux exemples ; (kua i, 
texte 3, S i). Biitaha miidnri urne baUalara «le dragon caché- 
dans-la-profondcur ne, peut être employé» (litt. : «ne rem- 
ployer pas^»). — S 3. Amhasa saisa inenggiden screnisherne 
seremsheme , yamjidari ollio.shombi « les hommes supérieurs sont 
vigilants tout le jour, le soir encore ils veillent à leur devoir. 
S’il y a même (diose dangereuse [taJssicnhe hicibe) ils seront 
sans faute» (endchiika alw). Je ne pousais espérer mieux, 
car c’esi mon interprétation, mot pour mot. Ces derniers 
termes prou\ent eu outre : 

4" Que les termes d’ajijirobation ou de blâme font sou- 
xenl jiarlie de la sentence et ne sont point de simples expres- 
sions horoscopi(|ues. Mais c’en est asser pour cette fois. Je 
démontrerai prochainement f identité des deux versions. 

G. DK Harlez. 

NEOLOGISMES OT FOMAN S. 

Les emprunts d’une langue à une autre pour exprimer 
des idées nouvelles, des inventions récentes, etc., sont ce 

’ On suit quo les noiubre& <) et 6 représenlenl ces deux genres de lignes. 

“ Onslruclion cliinoisc Mudun nest pas scpurc de urne; le complé- 
ment logique. 
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qn on peut appeler des cas de force majeure qui s’imposent 
à chaque nation , si avancée qu’elle soit dans les voies de la 
civilisation. Nos langues d’Europe n’ont pas su et ne peuvent 
se défendre contre ces importations étrangères, et assuré- 
ment ce n’est pas le français de cette fin de siècle qui fera 
exception à la règle. Mais nulle part l’invasion n’a été et ne 
continue à être aussi formidable que dans le turc ottoman. 
11 y a longtemps, tout au moins depuis l’èrc des réformes 
dont Sultan Mahmoud a donné le signal , que les mots fran- 
çais ont passé par centaines dans la langue parlée et écrite : 
ils y ont passé de toute pièce, ou sans autre changement que 
les concessions à faire à un système graphique où les voyelles 
sont si imparfaitement représentées. On sait qnelh' vogue 
ont en Turquie les traductions de nos romans contempo- 
rains, surtout ceux de l’école naturaliste. Or, soit paresse 
d’espril , soit ignorance, les traducteurs se contentent de 
transcrire l«à où leur langue maternelle et , à défaut de celle-ci , 
farahe cl le persan leur auraient fourni des équivalents 
exacts. Le bon ton, la mode ont adopté ces néologismes, et 
le snobisme, qui se loge aussi bien sous fèz que sous le 
chapeau, leur donne chaque jour droit de cité. 

Pourtant l’arabe vulgaire (je ne parle pas de fidiome 
d’Alger) a su mieux se défendre : il traduit plus qu’il ne 
transcrit. C’est ainsi, et je cite au hasard, qu’il rend chemin 
de fer par télégraphe par comité par sta- 
tion (gare) par microbe par et ainsi de suite 

pour les mots de meme provenance. Quel bel exemple pour 
les traducteurs ottomans cl quelle j>reuvc de goût, je dirais 
presque de patriotisme, ils donneraient en proscrivant de 
leur répertoire chémén do /er, qotmssionn , estasioun, miqroub 
et tant d’autres pileuses transcriptions (pii font tâche dans 
leur style. 

Ces réllexions me sont suggérées par la lecture d’une revue 
turque intitulée Malounat « les Connaissances » où cet abus 
est signalé avec sévérité. Selon l’auteur de l’article, le seul 
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moyen d’y remédier est de feuiUeler plus attentivement les 
dictionnaires arabes et persans qui donneront soit directe- 
ment, soit par la voie détournée de l’analogie, le synonyme 
demandé. Le conseil est excellent et bien digne d’être mis 
en pratique. Aussi bien I 4 discussion n’en restera pas là; 
elle sera bientôt reprise par les journaux de Cpnslanlinople. 
11 ne serait pas sans intérêt de la suivre et , le cas échéant , 
d’en faire connaître les résultats aux lecteurs du Journal 
asiatique. Le Congrès international des orientalistes, qui doit 
se réunir lannce prochaine à Paris, fournira sans doute à 
quelques-uns de nos confrères l’occasion de revenir sur une 
question qui, a la prendre d’un point de vue plus élevé, dé- 
passe de beaucoup la philologie et devient une thèse de 
psychologie appliquée au langage. En attendant, et sans 
al)order dès aujourd’hui ces considérations générales, nous 
verrions avec plaisir les puristes de la presse ottomane re- 
noncer, pour désigner notre futur Congrès, à la laide tran- 
scription qounqr'e et la remplîicer par l’arabe yMp» 

moutemer, déjà adoplé, si je ne me trompe, en Egypte et en 
Syrie. Quant au néologisme mastuchriqin « oriental islcs », il 
est iiigéiiieusemenl inventé, comme son voisin « orieii- 

talisiiio»; et, s’il paraît demander à première vue un léger 
coimneutaire, il a du moins le mérite d’éviter une péri- 
phrase et de respecter les lois de la grammaire et de la lexi- 
cographie. IJ résume à lui seul les données du problème : 

Sur dos pensors noincam trouver dos mots antiques. 


B. M. 


Le qcranl : 

Rubens Düval. 
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EXTRAITS DES OEUVRES INÉDITES 

1)£S 

QUATRE PLUS ANCIENS PHILOSOPHES DE LA CHINE, 

PAR 

M. G. DE HARLEZ. 


C’est l’opinion généralement admise que la plnlo- 
sophie chinoise commença avec Lao-tze et Kong- 
f’ou-tze, qu’avant eMxl' Empire des Fleurs n’avait point 
eu de penseurs dignes de ce nom et qu’en eux seuls 
se résume même tout le mouvement intellectuel de 
leur époque. 

Les sinologues savent bien que c’est une erreur • 
incontestable; les manuels européens eux-mêmes 
qu’ils consultent communément, tels que ceux de 
Mayers et do Wylie, comme les catalogues et les 
encyclopédies chinoises , leur ont appris depuis long- 
temps les noms d’hommes de lettres qui, à leur 
époque et après eux encore, ont été tenus en grande 
estime parles docteurs chinois; iis y ont vu les titres 
vin. i3 
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et la nature dÜ leurs ouvrages. Mais il y en a bien 
peu, je pense, qui aient été dans le cas de pouvoir 
prendre connaissance de leurs écrits , d en consulter 
les textes et de s’assurer, par eux-mêmes, du mérite 
des œuvres que des témoignages plus ou moins dés- 
intéressés ne* suffisent pas à établir d une manière 
sure et définitive. 

Il sera donc agréable aux uns et aux autres, je 
pense bien, d avoir sous les yeux quelques uns ou 
du moins quelques extraits de ces monuments des 
vieux âges qui attestent de l’activité intellectuelle^ des 
anciens Chinois , et de la valeur de leurs spéculations 
philosophiques. Je ne puis pas, malheureusement, 
me vanter de posséder les textes complets, et je ne 
sais pas comment on pourrait se les procurer. Mais 
un empereur de la dynastie Ming, l’avant-dernier de 
la race, Hi-tsong, nous a épargné cette peine en 
faisant faire une anthologie soignée des passages les 
plus importants des philosophes de tous les siècles , 
et en choisissant à cette fin un comité de lettrés en 
renom pour faire un choix judicieux des chapitres à 
reproduire et des commentaires les plus propres à 
' expliquer le sens. 

Ce recueil a été publié en 1 62 5 , par les soins de 
la commission formée par Hi-tsong et sous sa di- 
rection , avec le titre de Tchoa-tze hoei hân ou Recueil 
complet des Docteurs. 

La publication en fut spécialement confiée à un 
annaliste du nom de Wcn-Shen-meng * qui en fit la 
* Aidé de Kuei Yo Kuang de Kwan-shan, 
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préface et probablement aussi les notices qui la 
suivent, et qui donnent de courts renseignements 
sur les collaborateurs de Shen-meng et sur les com- 
mentateurs de l’œuvre. Celle-ci contient, en sa par- 
tie principale, outre de longs extraits, des chapitres 
entiers des œuvres d’une centaine de 'philosophes, 
des notices biographiques réparties, les unes en 
globe au commencement de l’ouvrage, les autres 
avant chaque série d’extraits , et de plus des fragments 
de commentaires forts rares malheureusement et 
trop restreints pour être d’un grand secours. 

L’édition que nous possédons a quelques carac- 
tères efl'acés ou illisibles que nous avons dû refor- 
mer par conjecture. Le cas s’est présenté trois ou 
quatre fois dans le courant de ce travail. Nous n’en 
dirons pas davantage d’une œuvre qui n’est point le 
but direct de notre étude, et nous en viendrons sans 
|)lus à celui-ci, qui est de faire connaître les quatre 
philosophes chinois les plus anciens, antérieurs à 
Lao-tze ou ses contemporains. 

Pour éviter toute fausse appréciation nous rap- 
pelons ({ue nous traduisons le chinois comme les 
autres langues, sans nous astreindre à un littéral qui 
rendrait impossible la lecture de ces traductions, et 
donnerait une idée très fausse du style des lettrés 
chinois. Les sinologues reconnaîtront aisément les 
changements de tournures et autres légères modifi- 
cations que réclament les circonstances. 
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YÜ-TZE. 

Yü-tze, ou de son nom familier Yu-hiong, e.st 
certainement le patriarche des auteurs chinois, puis- 
qu’il vivait au commencement du xii® siècle avant 
notre ère et fut, dans un âgé très avancé, le maître 
du roi Wen (Wen-Wang), qui mourut en fan i i 35. 

Yu-hiong était originaire du pays de Tsou et 
appartenait ainsi à lune des races préchinoises. Il 
était âgé dé go ans quand il rencontra Wen-Wang, 
qui le salua avec respect. Le vieillard lui dit : « Char- 
gez votre serviteur d’attraper les bêtes sauvages et 
de poursuivre les cerfs. » Mais le roi le chargea, au 
contraire, de présider à la rédaction des annales et 
des pièces officielles du royaume. Il devint ainsi le 
précepteur du prince, et composa un traité en vingt- 
deux livres. L’incendie des bibliothèques par Shi- 
Hoang-ti des Ts’ins en fit malheureusement périr 
une grande partie. Cette perte a été réparée jusqu’à 
un certain point, grâce à ce fait que Yü-tze avait 
été cité par un grand nombre d’auteurs. On put 
ainsi recueillir ces textes épars et reconstruire une 
bonne partie de l’ouvrage primitif. Le plus grand 
dommage est que les diascevastes se sont permis 
d’intercaler du leur entre les fragments rassemblés. 
C’est là, du moins, ce que plusieurs critiques ont 
supposé. L’édition actuelle date de l’époque des 
Tang. 
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Yü connaissait à fond'le Tao, dit Liu-Yen-ho, et 
fut le premier des philosophes ; il n y en eut point 
avant lui. Et Fong-heng-kuei ajoute qu’il propagea 
la doctrine du Tao, prépara et rédigea les règles des 
offices, illustra les doctrines universelles par sa vé- 
rité, discourut des châtiments, et fit •connaître le 
vrai et le faux en ce qui concerne la vertu. Ses pa- 
roles valent i,ooo pesants d’or et atteignent une 
hauteur prodigieuse. Il éclaire sa pensée, comme si 
le Tao était suspendu à la lumière du soleil et de la 
lune. 


1. PRINCIPES DU GOUVERNEMENT. 

Wen-Wang demandait un jour à Yû-tze ; Ose- 
rai-je vous demander si les hommes commettent 
un grand manquement^? — Sans doute, répondit 
le philosophe. — Puis-je vous demander, reprit le 
roi, quel est le manquement suprême? — Cest, 
répondit Yü-tze, de connaître ses propres défauts et 
fautes et de ne point les corriger. — En agissant 
ainsi on se perd soi-même et Ton détruit son propre 
corps. G est la ruine des principes de gouvernement 
et de morale. 

Le sage nagit point sans prendre conseil, sans 
délibérer avec d’autres. Quand il s'est éclairé de 
cette manière , il connaît ce qui n’est pas conforme 
à la sagesse, et alors il peut agir suivant ses prin- 
cipes. 


Un grand oubli Wang, Ils oublient les principes. 
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La sagesse et le vice ^ se témoignent par les pa- 
roles, se manifestent dans la conduite. Aussi celui 
qui rejette Terreur, sait le vrai; celui qui hait le mal 
pratique le bien. Ainsi la sagesse (le tao) est dans 
ses discours Ce qui a rendu célèbres les empereurs 
et les rois des-temps antiques c’étaient leurs officiers 
Les princes sages qui ont acquis des mérites autre- 
fois, les ont acquis par leur peuple. 

La force provient de la puissance intellectuelle 'S 
et les belles actions sont recueillies par les officiers 
royaux Le bonheur (qui en résulte) revient au 
prince (qui en jouit). Quand les cinq empereurs 
gouvernaient le monde leur sagesse brillait comme 
le soleil, comm(‘ le jour succédant à la nuit. Elle a 
fait ainsi le bonheur et l’instruction du monde. 

Il en fut ainsi de Hoang-ti jusqu’à Yu le Grand, 
et ce fut tout. Les monarques qui s’attacheront aux 
principes des cinq Tis et ne les abandonneront pas, 
auront un long règne , une longue mémoire. 

Le ministère dans les Etats doit toujours être aux 
mains des gens vertueux. Mais avec ou sans pouvoir 

' Kiiiii Ize, fei-jin-lclH", riiomirie supérieur, Vliomme hlaïuaMe , 
errent. Litt. sortent des paroles, se répandent dans l'aetion 

* Est discouru : Erli tao lunge. 

Mot pris dans le sens jjénéral de fonctionnaire. 

* La force vient du cceur et de l’esprit. C’est le prince qui donne 
rimpulsion par son intelligence et sa volonté. 

® Le prince ne peut tout faire par lui-méme. 11 dirige ses olïi- 
cierset ce sont eux qui agissent, qui accumulent les actes méritoires 
dont le prince recueille les fruits. 

* Ceci est une interpolation. Au ternes de Yii-lze, les rînq Tis 
étaient inconnus. 
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gouvernemental les hommes éclairés doivent toujours 
diriger les gouvernements ^ 

La sagesse n est pas Tœuvre dune volonté d un 
jour^; le gouvernement nest pas un objet de déli- 
bération d’une journée. La volonté, le conseil qui 
gouverne sont dans le souverain quand ils se mani- 
festent. Le peuple sait alors ce qu’il doit faire et 
observer, comme aussi ce qu’il doit éviter. La doc- 
trine propagée jusqu’aujourd’hui et qui a donné le 
bonheur au monde est ce quon appelle le tao^. 
L’affection mutuelle des chefs et des sujets est ce 
qu’on appelle la concorde , ho. 

Ce qui procure au peuple ce dont il a besoin 
sans qu’il le cherche, c’est sin la sincère bienveil- 
lance^. 

Ecarter les maux de ce monde c’est (l’œuvre de) 
la bonté. La bonté et la loyauté, la concorde et la 
justice [tao) sont les principes d’action® des souve- 
rains; tous les êtres en sont les instruments. Celui 
qui veut agir sans en user n’arrivera pas à ses fins. 


^ Tout souverain doit avoir des ministres, et les choisir parmi 
les hommes verlueux. Mais ce sont les conseils dessales qui donnent 
la paix et la tranquililé aux Etats. 

* Mais d’un exercice répété. Peut-être aussi : u’est pas occupée 
un jour seulement. 

Voilà une définition claire et précise du tao de Yü-tze. C’est 
« les principes de sagesse et de vertu » , et nullement le tao ontolo- 
gique. 

* Sin désigne spécialement la droiture, la loyauté, mais ici il a 
un sens particulier : c’est la bienveillance impartiale qui inspire 
toute confiance au peuple. 

^ Lilt. les instruments. 
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Les princes doivent imiter en cela le souverain , ou 
bien iis ne réussiront pas. 

IL COSMOGONIE. 

Ce morceau est d’une haute importance. Il prouve 
qu’à cette époque la théorie du Yin et du Yang 
n’était point encore connue , et que si le dualisme 
«ciel et terre» était admis, c’était uniquement au 
point de vue cosmologique. 

« Le ciel et la terre produisirent \ et tous les êtres 
naquirent. Tous les êtres étant nés, l’homme les 
gouverna ^ ; on peut tuer ce qu’on n’a pas pu faire 
naître; mais ce que le ciel et la terre font périr, 
l’homme* ne peut le rendre à la vie. 

« L’homme se modifie pour devenir meilleur ; l’ani- 
mal ne change que pour être pire. L’homme qui ne 
peut être bon est justement appelé un animal^. 

« Il y eut d’abord le ciel, puis la terre. Quand il y 
eut terre, il y eut ensuite distinction^^; de la distinc- 
tion vinrent le droit et le devoir Après les droits et 
devoirs, il y eut enseignement et après l’enseigne- 


* ^ Litt. ouvrent. Gomp. ïaprilis, 

* Les êtres inintelligents ne peuvent s’entraider ni se diriger; 
rtiomme seul peut les mettre et tenir en ordre-, sans cela tout serait 
sans règle n justice. 

Puisqu’il lui devient semblable en quoi diffère- t-il de la brute ? 

* Entre les êtres , entre les hommes. 

® Y des époux, du prince et des sujets. 

* Kiao, Ou établit l'enseignement des devoirs publics pour les 
magistrats , l’école domestique pour la famille , etc. 
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ment, le corps des principes ^ Des principes vinrent 
les règles d action 2, puis les nombres^ se formèrent. 

« Le soleil a son obscurcissement et sa clarté , le 
jour et la nuit, et cela produit les nombres; la lune 
a son plein et sa diminution , ses conjonctions et ses 
disjonctions qui comptent les périodes Ces 

quatre faits par leur fixité règlent les nombres. » 


TZE-YA-TZE. 

Ce philosophe était contemporain du Yû-tze;, 
plus jeune peut-être que celui-ci, mais également 
conseiller de Wen-Wang. Il appartenait à la famille 
Kiang qui prétendait descendre de Hoang-ti et porta 
pour premier nom celui de Shang. Un de ses an- 
cêtres avait été ministre de Yû le Grand et avait aidé 
ce prince dans ses grands travaux de régularisation 
(les cours d’eau et de division des terres; il avait 


‘ Tao qui est le fondement * riliumiuation de l’enseignement et 
qui en condense les parties , les relie entre elles. 

^ Li (96 et iG 4 ), tout ce qui sert de règle aux actes» aux affaires 
Sze. Quand ihacune fut définie, ses règles existèrent. 

^ Les règles étant connues» les nombres les font diriger» distiu* 
guer et combiner. Ils vont de 1 à 10,000; 81 (9 X 9) est le nombre 
de la révolution du ciel, le principe des nombres. 

* Le ciel a 36 o degrés, chaque jour eu forme un. Le ciel fait sa 
révolution en 3 Go jours. Dans le jour il y a clarté et nuit. Par les 
100 ki (ou parties d’heure qui le divise), on fixe le nombre du 
jour. 

La lune a 1 a renouvellements ou révolutions par an » nos lunai- 
sons , dont chacune est un ki. 
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reçu en récompense la principauté de Lu, doù 
son descendant est appelé aussi Lu Shang ou Shang 
de Lu. 

Son entrée à la cour de Wen-Wang se fît de la 
manière suivante, d’après la légende. Ce prince par- 
tant pour une expédition cynégétique en tira l’ho- 
roscope L La réponse fut celle-ci : «Ce que vous 
prendrez ne sera ni dragon, ni léopard, ni ours, ni 
tigre, mais un ministre royal ». En effet, Wen-Wang 
s’étant avancé jusqu’à la rive septentrionale du Wei 
rencontra un vénérable vieillard qui pêchait dans ce 
fleuve. Il entra en conversation avec lui et ses sages 
paroles causèrent au prince une vive joie : « Mon 
ancêtre, le Tai-kong, dit-il, avait prédit que si 
Tcheou trouvait un saint pour le diriger, il prospé- 
rerait grandement. Vous êtes cet homme, maître, 
que mon aïeul avait aperçu depuis longtemps ». — - 
Tze-ya accepta la proposition du roi; celui-ci lui 
donna le nom de Tai-kong-wang, « Le Taï-kong 
l’aperçut » et le constitua son ministre directeur. 

Tze-ya vécut, dit-on, jusqu’en l’an i 120, et vil 
ainsi Won-Wang sur le trône impérial. 

Les amateurs de légendes s’en sont donné à cœur 
joie relativement à notre philosophe et lui ont at- 
tribué cent exploits fabuleux dont nous ne parlerons 
point. Ce n’est point sans motif, puisque, selon 
Min-ho et d’autres encore, c’est lui qui affermit le 


* On voit par re fait que le Yi-Kina: n'ëtait point encore en 
usage sous Wen-Wang. 
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pouvoir des Tchéous et assura à leur dynastie plus 
de 800 ans de règne. 

I. PRINCIPES DU GOUVERNEMENT. 

(S,.) 

Wen-Wang demanda à Tze-ya : 

Comment doit-on fixer ses désirs pour que le 
monde se porte vers leur objet 

Le monde, Tempire est à la fois le monde dun 
seul homme et celui de tout le monde 2. 

Celui qui identifie ses intérêts à ceux du monde 
gagne celui-ci^; celui qui usurpe les intérêts du 
monde le perd certainement. Le ciel a ses temps et 
ses richesses; ce qui fait quil les communique aux 
hommes, cest la bonté®. Là où est la bonté, le 
monde se porte avec ardeur. 

Ce qui écarte la mort de l’homme , l’arrache aux 
difficultés, le sauve de ses maux, apaise ses que- 
relles, c’est la vertu®. 

Le monde se porte là où est la vertu. 


‘ Que doit faire le pnucc pour quo le monde s’atlache à lui et 
imite scs exemples? Quelle doit être la loi du cœur ? Sin tchi fat 

^ Ou doit considérer les intérêts de chacun et ceux de tous. Ou 
hieii il faut considérer le prince seul de son espèce et les intérêts 
de tous. 

^ Le gagne à soi , se l'attache. 

^ Qui emploie tout à son prolit. 

Jin. C’est dont la générosité qui fait part de ses biens aux 
autres. 

® Teh, le mot a ici un sens spécial; c’est cette charité forte qui 
a compassion des maux des autres et sait les en délivrer. 
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Ce qui fait partager avec les autres hommes la 
douleur et la joie , l’amour et l’aversion , c’est la rec- 
titude ^ Là où elle est, le monde se porte avec pré- 
cipitation. 

Tout homme déteste la mort et se plaît à vivre; 
il aime la vertu et cherche les avantages. Ce qui 
peut procurer un vrai avantage, c’est la justice^; là 
où est la justice, le monde se porte en foule. 

( Entendant ces sages paroles ) , W en- W ang s’inclina 
deux fois et s’écria : « Oserais-je ne point accepter le 
mandat que le ciel m’a conféré ? h 

If. LE TAO. 

(S 3 .) 

W en -Wang, étant tombé gravement malade, fit 
appeler Tai-Kong- Wang ^ et, en présence de son fils 
héi ilier, il lui dit en soupirant : « Hélas ! hélas ! le 
Ciel veut me faire mourir. Je désire que notre maître 
me parle du Tao ^ afin d’éclairer mes descendants. 
Qu’cst“Ce qui fait prospérer les règles de sagesse des 
anciens saints P Qu’est-ce qui en arrête le progrès. 


* / (129» 7). Même remarque; c'est ici cette droiture de senti- 
ment qui baniut l’égoïsme et fait que l'on s’identifie aux justes sen- 
timents des autres , que l’on {lense pour q^ux comme pour soi. 

* Li (94 , 7 ). Id . , un avantage non conforme à la justice est faux , 
trompeur. Là où le peuple voit un vrai avantage, là il va. 

* Notre Txe-ya, comme on l’a vu. 

^ On ne doit pas prendre ici ce mot autrement que dans les 
livres confucéens. C’est la bonne doctrine, les principes de la sa- 
gesse. 
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l’influence P » Tai-Kong répondit : « Trois choses en- 
travent le tao : cest voir le bien à faire, et le né- 
gliger; hésiter quand Toccasion se présente (et la 
perdre); connaître ce qui est le mal, et s y adonner. 

« Quatre choses , au contraire, le font prospérer^ : 
c’est le calme parfait avec la douceur, le respect 
avec la diligence à remplir ses devoirs , la condes- 
cendence^ dans la force, la fermeté avec l’endu- 
rance. Si la rectitude l’emporte sur les appétitions, 
on est éclairé , florissant. Si la diligence triomphe 
de la négligence on est heureux , si c’est la négligence , 
on périra certainement.» Wen-Wang continua ; 
« Comment doit-on faire pour garder des domaines 
intacts? » 

Taï-Kong répondit : « Pour cela, on doit ne point 
négliger ses parents^, ne point négliger son peuple; 
tenir en bienveillance ses ministres , diriger ses aides, 
ne point abandonner à d’autres le gouvernail de 
rÉlat, ne point élargir les fossés et agrandir les 
montagnes*. » 

^ Dans chacun de ces couples de vertus, Tune maintient l'autre 
dans les justes bornes. La douceur peut dégénérer en faiblesse; le 
calme ferme l'empéched'y verser; le respect peut paralyser l’action, 
la diligence la maintient en œuvre. La condescendance empêche 
l'abus de la force, et la fermeté celui de la patience. 

* Prop. : la faiblesse ; c'est un doublet usité. 

^ Veiller à leur éducatiQn, leur bonne conduite, leurs positions, 
à leur concorde , etc. 

* Faire des dépenses inutiles par vanité. 
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111, DE LA CONDUITE DES ROIS. 

(S 4.) 

Wen-Wang, étant dans sa capitale de Fong^ ap- 
pela Taï-Kong et lui dit : <iLe roi de la dynastie 
Shang est tyrannique au souverain point. Les cruau- 
tés, les exécutions capitales ne lui font aucune peine. 
Duc Shang, aidez-moi. Comment dois-je témoigner 
au peuple ma bienveillance ? » 

Le grand duc répondit : « Que mon roi , pour 
pratiquer la vertu, abaisse (ses regards) vers les 
sages; que, pour aimer sincèrement le peuple, il 
considère la conduite du Ciel 

« Que l’ordonnance du Ciel ^ soit sans opposition ^ ; 
rien ne peut le prévenir. Que la voie de Thomme 
soit sans maux, sans calamités: c’est ce qu’il ne peut 
effectuer par des combinaisons antérieures. Aussi, 
quand on voit une opposition aux ordonnances du 
ciel, on voit (aussitôt) une calamité pour l’homme. 
Alors on peut la prévoir^. Quand on a vu le côté 


‘ La capitale primitive de Wen-Wang au Slien-si. Ceci s»c jias- 
sait sous le rt'jgne du dernier des Shaiig-Yiii, le tyran détrôné par 
Won-Wang. 

® Pour ri miter. 

® Tien tao, 

* Il \ a opposition, obstacle quand, par exemple, le soleil et la 
lune perdent leur éclat, les étoiles prennent un chemin opposé, 
qu'il neige en été , tonne en hiver, etc. 

^ Quand les ordonnances du Ciel sont violées, alors on peut pré- 
voir une calamité subséquente et la prévenir. 
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brûlant, on voit après le côté obscur ^ et ainsi on 
connaît le cœur. Quand on a vu l’extérieur, on voit 
après rintérieur, et ainsi on connaît les pensées. 

« Quand on a vu ce dont on s’éloigne , dn voit ce 
à quoi on est attaché , et ainsi on connaît les disposi- 
tions de lame. Quand on suit un chemin, on peut 
aboutir à son ternie ; quand on prend une porte on 
peut entrer par elle. Si Ton observe fermement un 
rite, ce rite s’accomplira parfaitement. La force que 
l’on exerce pourra triompher. Ce triomphe complet 
se fera sans combat, sans lutte meurtrière. On sera 
en communion avec les esprits, ô mystère ! mys- 
tère ! 

« Si l’on partage les maux d’autrui , on l’aide à 
s’en guérir; si l’on partage ses sentiments, on l'aide à 
se perfectionner ; si l’on s’anime de ses aversions on 
contribue à l’en délivrer^; si c’est de ses affections, 
on les rend plus vivaces. Ainsi on triomphe sans 
armes , on combat sans soldats ni engins de guerre ^ ; 
on SC défend sans fossé ni muraille. L’extrême sa- 


^ ' le }ang et le )in, le côté éclairé du soleil et le côté 

obscur d’une montagne, c’est comme nous dirions la face d’une 
médaille et son re\ers. On doit considérer les deux côtés des choses; 
l’un fait connaître l'autre. 

^ Par la syiyipathie. 

^ En témoignatit une communauté de sentiments, on gagne la 
confiance, on peut influer sur l’esprit et le cœur et les porter au 
bien , à la charité , au pardon , etc. 

* Sans garde accompagnant le guerrier en char ; chaque char de 
guerre étant monté par trois hommes. : le guerrier principal, son 
écuyer et le cocher. Un groupe de soldats à pied l’entourait. 

Simplement les armes , arcs , flèches , haches , etc. 
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gesse n est point la vraie sagesse ^ ; la prudence qt la 
bravoure poussées à 1 extrême ne sont ni la vraie 
prudence, ni la vraie bravoure. Le profit recherché 
à 1 extrême n est point le vrai profit. Le monde n est 
point le bien dun seul homme, mais de tous. Ceux 
qui possèdefît le monde doivent être comme des 
chasseurs à la poursuite du gibier sauvage dont tous 
entendent partager les chairs des animaux saisis. Ou 
bien comme des gens traversant un fleuve dans un 
même bateau et partageant les gains et les pertes. 
S’ils agissent ainsi, le monde, les hommes les exal- 
tent sinon il les déprime. » 

IV. LES QUALITÉS D’UN GÉNÉRAL. 

( S 5-6. ) 

Ces paroles furent adressées à Wou-Wang, fils de 
Wen-Wang : 

« Les généraux ont cinq qualités et dix défauts. 

Les cinq qualités du général sont : la bravoure , 
la sagesse , la bonté , la sincérité et la loyauté. 

S'il est brave, rien ne lui résiste; s’il est sage, il 
ne se laisse pas troubler. 

* Excès partout est un défaut. La sagesse exagérée devient ruse , 
la prudence devient pusillanimité; la bravoure dégénère en cruauté. 
La recherche du profit devient égoïsme, cupidité qui tourne à mal 
pour celui qui s"y laisse aller. 

* Leur ouvre la voie aux grandeurs , aux honneurs , ou les ar- 
rête sur le chemin de la gloire, de la prospérité, leur en ferme la 
porte. 
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S’il est bon, il aime les hommes; sincère, il ne 
trompe pas; loyal, il na pas le cœur double ^ 

« Les dix défauts sont ainsi expliqués : i°une bra- 
voure qui fait trop peu de cas de la mort^; 2® une 
ardeur qui rend le cœur trop hâté; 3 ” un amour des 
richesses qui s'attache trop au gain ; 4*° une bonté 
qui ne sait pas contenir les autres ^ ; 5 ° une sagesse 
qui rend le cœur timide ; 6° une sincérité qui porte 
à trop se fier aux autres; -7° un esprit d'économie 
qui éloigne de l'amour des liommes^'; 8“ une pru- 
dence qui rend trop circonspect et empêche d'agir; 
9° une vigueur qui fait trop agir par soi-même^; 
1 0° une retenue , une modestie qui fait trop accorder 
aux autres 

« Los conséquences de ces défauts sont les sui- 
\ ailles : la bravoure exagérée engendre la cruauté’^; 
l'ardeur trop précépitée peut durer outre mesure^; 
la cupidité attachée au gain porte à la tromperie 
la boulé qui nu sait point comprimer se crée des 

' Il na pas de duplicité; il 11 e sert qu'un maître et le fait a\ec 
une fidélité parl'aite. 

^ Qui fait qu’on s’expose à la mort inutilement, ou meme quand 
ce mal entraîne des conséquences funestes. Un générai doit s’épar- 
gner. 

® Trop condescendante, trop faible à réprimer les écarts, à em- 
pêcher les fautes, 

‘ Qui tue la générosité. 

® Ou trop user de cette for.e. 

® Qui se plaît à mettre les autres en avant. 

’ Elle frappe à tort et à travers; elle s’exerce à contretemps. 

* Elle s’exerce quand elle devrait s’amortir. 

Ce mot est presque entièrement effacé, j’> substitue ce que le 
sens demande. 
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<liiBciütés', ia sagesse s attache trop aux auti^ ^ ; 

une sincérité trop confiante peut être trompée , con- 
duite au mai; une trop grande économie, égoïste, 
rend insouciant pour ies autres; une prudence trop 
circonspecte expose à des surprises désagréables 
une force qui abuse délle-même entraîne des diffé- 
rends; une modestie trop déférente peut être circon- 
venue. 

« L armée est 1 affaire ia plus importante pour un 
État. . . Les généraux en sont ies soutiens; aussi ies 
anciens rois^ ies tenaient en haute considération; 
ieur nomination doit être faite avec ie pins grand 
soin. » 

Un autre jour Wou-Wang demanda au Tai-J^ong 
comment un souverain devait s y prendre pour con- 
naître ies qualités des hommes qu’il devait mettre à 
ia tête de ses troupes et choisir sûrement un général 
héroïque. 

Tze-ya lui répondit : « L’extérieur d’un guerrier ne 
doit pas être semblable à celui des autres hommes. 
Quant à la nature intime, elle a quinze traits com- 
muns à tous : 

« Avoir un air ‘ de sagesse et être incapable; avoir 

^ hile nose pas agir par elle -même; elle s'en réfère trop à 
d’autres. 

* Elle prévoit ce qui n’arrive |K)int, et prend des dispositions 
fautives. 

* Peut-être ie roi précédent Wcn-Wang. 

* Litt. «avoir sagesse» ( Yeu , .); mais le contexte et le commen- 
taire indiquent qu’il s’agit de l’exléineur ; Yeu = yeu i liien erh shih 
pull hien tche être ressemblant au sage et réellement pas tel. 



FhEms m l/ANTiQIJB OW»«T. m 
r^f 4oii^ # bon et être crjaei, vplew; amr mn aii' 
pléjjî 4e dignité ejt de respect, et im pœwf lîdble^ 
timide; paraître modeste, réfléchi, et n ayoir in/bér 
rieurepiient cw^idération , respect popr quoi qqe 
ce soit; paraître habile, et manquer des dispositions 
lîécessaires ; paraître bon et sincère, et manquer de 
droiture; paraître aimer les conseils, les délibéra- 
tions, et manquer de décision, de fermeté; avoir Tair 
hardi, est être incapable d’action; paraître simple et 
droit , et ne point mériter la confiance. 

«Être craintif sans espérance , et repousser les amis 
sincères ; être facilement irritable et rendre des ser- 
vices ; avoir un air de grande bravoure , et intérieu- 
rement perdre facilement contenance ; avoir un air 
digne et grave, et fréquenter des gens légers; être 
vif et difficile , et repousser les gens paisibles et doux ; 
être d’une force herculéenne ^ d’im aspect rude et 
grossier, et dans ses déportements n’avoir point de 
bornes, pousser aux extrêmes. 

« Ce que le monde méprise et que les saints es- 
timent hautement , le vulgaire ne Je comprend pas. 
Quiconque n’a pas de hautes lumières ne peut en 
saisir les rapports 

« Tels sont les dehors des guerriers et les senti- 
ments qui leur sont communs avec les autres hommes. 

« Voici les moyens de distinguer les habiles des 
incapables, ils sont ao nombre de huit : 

‘ Ltili. «de tigre». 

^ Comment les uaa 4^pi;isQnt cit les retires ostimeat. Le monde 
méprise la vertu simple et modeste. 
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« En les interrogeant on connaîtra leur art de^par- 
1er, d’expliquer; en les scrutant à fond par la con- 
versation , on connaîtra leur science ; en épiant leurs 
actes on verra leur droiture, leur sincérité; par des 
interrogations précises et claires, on fera paraître 
leurs capaoités ^ ; par l’usage qu’ils feront de leurs 
richesses, on verra leur esprit d’économie; en les 
éprouvant par la tentation du plaisir sensuel, on 
voit leur intégrité; en les lançant dans les diffi- 
cultés on éprouve leur bravoure; en cherchant à 
les faire boire jusqu’à l’ivresse, on connaîtra leur 
conduite. 

« Tels sont les huit moyens de distinguer les ca- 
pables des inhabiles. Dès qu’un Etat est menacé de 
difficultés'^, le roi doit quitter scs appartements 
royaux, appeler son général et lui dire : 

« La sécurité ou les dangers des génies tutélaires ^ 
du pays sont entre les mains d’un seul homme, le 
généralissime de ses troupes. Notre Etal ne doit pas 


‘ Lus inUuTogations , lu tonversalioii , paraissent ki trois fois, 
mais dans dus buts dilFérents : pour mettre à lY;j)reu\e l’art de par- 
ler, la sricme ut l'Iiabilelé. 

- En les leur aiinoneant , les ^ cngajjeanl. 

Cu lurmc dt^igne spikialemcnl les guerres qui menacent l’in- 
l(*grité ou rind('*pendanec d’iiii Étal. 

î Lt‘ génie du sol prodiicleiir She et relui des muisiions Tsi,^ dont 
les autels sont la marque de rindépendanec , et lu palladium d’un 
Etat. Quand un royaume ou une principauté venait à être soumis 
au pouvoir d’un autre, le culte de scs génies tutélaires était aboli, 
lueurs autels étaient recouverts d’un toit qui indiquait leur servage 
ut tombaient peu à peu en ruines, si le vainqueur ne les abattait 
pas. 
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etre asservi, c’est pourquoi il a la volonté que son 
général prenne le commandement de ses armées 
pour y répondre. 

« Ayant reçu et accepté cet ordre , le général fait 
tirer l’horoscope. Après trois jours de jeûne ^ autai- 
miao, on consulte la tortue sacrée*^. Ayant obtenu 
la désignation dun jour propice, le général prend 
la hachette et la hache Le prince se rend au Tai- 
miao et s’y place du côté de l’ouest^. Le comman- 
dant y vient ensuite et se met en face du prince. 
Celui-ci prend la hachette par le fer, et en présente 
le manche en lui disant : 

« Qu’avec cette hachette, le général qui la manie 
s’élève jusqu’au ciel. » Puis il prend la grande hache 
et la tenant par le manche, en présente la lame au 
général en lui disant : « Que le général qui manie 
cette arme descende jusqu’aux abîmes; que, quand 
il en montre le creux, on avance; que, quand on en 
montre le plein on s’arrête. Sans cela les trois ar- 


^ Ces jours se passaient soi-disant en recueillement et prières; 
la nourriture, les vêtements portés devaient être simples, l’union 
des sexes suspendue. 

* On brûlait une écaille de tortue, et la forme qu’affectaient les 
lignes du feu indiquait la réponse du Ciel. Ici encore il n’est nul- 
lement question du Yi-King. 

’ La première à fer mince et manche court ; la seconde à large 
fer et long manche. Mais il peut être aussi question d’une halle- 
harde, le mot Yué désigne l’une et l’autre. 

* Ou « par le côté de l’ouest ». 

Le fer était arrondi d’un côté, et creux de l’autre, en forme 
d’un large croissant. Cette arme servait à donner les signaux à 
l’armée. 
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mées^ ne seront ^ qu’iine müititude informé ét mé- 
prlsefont fblléinent fenhemî. Sans éelé, lé mîssiort 
reçue par le général sera lourde et il périra. Sans 
cela, lüi séül tenu en considération, et il comp- 
tèra polir rîén ses soldats. Sans cela , lui seul paraîtra 
et il négligérà ses gens. Sans cela , les enquêtes , les 
prôcès süigiront et les soldats n auront point de re- 
pos; ils tfadront poiht la nourriture nécessaire et 
cOhséquetïlment Thiver et l’été seraient égaux pour 
eüx, ils perdront ledr force, ils périront». Ayant 
reéu ses ordres , le général s’incline , et remercie le 
prince en ces termes : 

«Votre sujet a entendu (le chef de) l’État, il ne 
peut suitre des Ordres extérieurs , ni l’armée écouter 
des ordres dé l’intérieur. Avec un cœur double , on ne 
peut servir son prince; avec une volonté hésitante, 
on ne peut faire face h l’ennemi. Votre sujets ayant 
reçu Ses ordres, n’a plus d’autre pensée que (de ré- 
pandre) la terreur de ses armes; c’est pourquoi il 
n’oserait accomplir sa promesse envers son prince 
sans sacrifier sa vie. Mon souverain n’a qu’une seule 
parole à faire descendre vers son sujet: s’il ne l’ap- 
prouve pas, son sujet n’oserait agir en vertu de cette 
mission. Si son prince l’approuve et le dit< il saura 
agir. » 

* Le monarque chiiioisi devait a\oir trois corps d’armi^e; les 
princes \assaux ne pouvaient en avoir que deux ou un, selon leur 
rang. 

* La tournure peut être prohihîti\ e : «Qü’ ainsi les trois armées 
lie soient pas une multitude populaire», etc. Les autres phrases 
construites de la même manière. 
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« Soigner ies alFaires publiques et ne point tenir à 
récart les ordres du prince» cela dépend du général* 
Si devant l’ennemi, au combat, il a le cœur double 
qu’il n’y ait plus ^ de ciel sur sa têtjp, ni de terre sous 
ses pieds* » 


KlIAN-YIN-TZE. 

Kaan-Yin, de son premier nom La, est un philo- 
sophe qui ne semble point indigne de ce nom , et qui 
se distingue de la pliçart des penseurs chinois , restés 
dans l’obscurité, par des conceptions supérieures 
qui méritent l’attention de tous ceux qu’intéresse 
l’histoire de l’esprit humain. Cependant son nom est 
resté presque entièrement dans l’oubli , on le cher- 
cherait vainement dans les recueils bibliographiques 
tels que ceux de Wylie et de May ers, comme dans 
les encyclopédies chinoises. Il n’a point même reçu 
de titre posthume; wah hao, disent les commentateurs 
du TchjouAze, Il passe pour contemporain de Lao- 
tzc ; comme celui-ci , les guerres qui ensanglantaient 
alors la Chine le déterminèrent à se retirer dans la 
solitude au bord de la mer, oii il médita et écrivit 
ses pensées. On possède un livre en neuf piens qui 
porte son nom et qui, en tout cas, appartient à une 
époque ancienne. C’est encore le taoïsme dans sa 
pureté primitive, mais développé avec une intelli- 
gence remarquable. En bien des cas, il s’éloigne des 

‘ Plus litt. « il sera sans ciel » , etc. Je supprime la fin qui n’est 
qu’une déclamation vide. 
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doctrines du Tao-te-Ring, pour en adopter de plus 
logiques et plus compréhensibles. 

Il y a tout lieu de croire que le livre de Kuan-Yin 
est authentique; il a un caractère de vérité, de sin- 
cérité qui en fait foi. Mais, selon toute probabilité, 
il a été plus ou moins interpolé , comme la plupart 
des livres antérieurs à Tépoque des Hans , par des 
lettrés désireux de faire confirmer leurs doctrines 
par le témoignage de lantiquité. Rien ne le prouve 
mieux que la contradiction suivante que l’on trouve 
dans lepien 3. Kuan-Yin y expose un système cos- 
mogonique qui exclut la théorie du Yin et du Yang; 
il y revient à la fin de cette section. Mais , au milieu , 
le duo Yin -Yang apparaît sans aucun motif, sans 
trouver aucune place dans le système et comme une 
véritable superfétation. 

La date de la mort de Kuan-Yin est aussi incer- 
taine que celle de sa naissance. On a voulu l’iden li- 
ber au Yin hi qui persuada a Lao-tze d’écrire son 
célèbre manuel. Mais cette supposition n’a rien qui 
la justifie. 

Le Hong Siang vante la profondeur de ses pen- 
sées, le mesuré et le coulant de ses expressions, 
bien qu’il n’atteigne pas la profondeur de Lao-tze. 

I. LE TAO. 

(Si.) 

II est faux qu’il y ait un Tao qu’on ne puisse ex- 
primer par la parole. Cela ne se peut ^ Quand on 

* Celle phrase esl obscure et, traduite comme elle semblerait 
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parle, c est le Tao. 11 est faux qu’il y ait un Tao qu’on 
ne puisse concevoir par la pensée. Quand on pense, 
c’est le Tao. 

Quand le Ciel et les êtres sont irrités , ils dissipent 
les entreprises des hommes ^ Que d’erreurs alors ^ ! 
On s'imite dans la perversité^; on est en trouble par 
querelles ; on est ardent à l’imitation , et l’on commet 
des fautes^. De là les rivalités et la servilité®, le 
parler inconsidéré et injurieux®, les abandons et les 
importunités. On parle comme soufflant une ombre ; 
on pense comme gravant dans le sable Les saints 
et les sages eux-mêmes commettent des erreurs. Les 
esprits ne comprennent plus ce qui se fait et sont 
pleins de tristesse. On ne sait plus agir, atteindre un 
but, ni pénétrer les secrets, ni distinguer comme il 
le faudrait. On dit alors : C’est le Ciel qui fait cela; 
ou : C’est le destin ; ou : Ce sont les esprits ; ou : C’est 
l’Enipyrée; ou, en un mot : C’est le Tao. 

Là où il n’y a point d’être, là n’est point le 

devoir letre, ferait un contresens; mais te commentaire est for- 
mel. Ce que l’homme dit et pense est le Tao. Jin so yen yuse tche 
tao. 

• Lao, Ils les font flotter comme dos ondes. Ils sont irrités par 
les fautes des hommes qui violent les lois du (hel et nuisent aux 
êtres. 

® Tsok tsok (i 67.8 ) jan. Ce qui peut aussi désigner des désordres , 
des fautes, des nuisances. 

^ Zko zho y U huei, ainsi ainsi dans la pejrversilé. 

* Erhfei, et faute. 

® Tsang tchi erh ki 4 cki, etc. 

® Au sens propre: on vomit, on crache. 

’ On parle légèrement, on pense sans réfléchir, inconsidérément. 
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Ciel^ ni le destin céleste, ni les esprits*, ni TEui- 
pyrée 

S’il en est ainsi des choses, à bien plus forte rai- 
son des hommes. Tons sont hommes du Ciel et des 
esprits, tous acquièrent un destin et pénètrent l’Em- 
pyrée. On ne peut pas dire qu’il y en ait qui appar- 
tiennent au Ciel , aux esprits et d’autres pas ; que les 
uns ont un destin , sont faits pour l’Empyrée et les 
autres point. Aussi ceux qui connaissent bien mon 
Tao en un seul et même objet, connaissent le Ciel et 
pénètrent la nature des esprits, achèvent leur des- 
tin et atteignent l’Empyrée*'^. Tous ces noms diffé- 
rents entre eux ne désignent qu’une même chose : 
leTao. 

Celui qui connaît le Tao est comme celui qui 
connaît l’eau; qu’il aille au Ho, au Kiang ou à la 
mer, il ne lui donne qu’un seul nom : c’est de l’eau \ 
Notre salive et nos larmes, c’est aussi de l’eau. Le 
Tao sans l’homme®, sans moi, c’est ce que le saint ne 
conçoit point. Il n’a point le Tao de manière à s’en 
approcher ou à s’en éloigner, car il n’est pas sans le 

‘ fVuh yih tvuh Jci tien. Le sens serait meilleur si l’on pouvait 
traduire : «11 n’y a aucun ^*tre qui ne soit du Ciel, du destin.» 

* Jiiuen, L’étber sombre en apparence, le haut ciel demeure des 
saints. 

En chaque être se trouvent ces quatre choses qui n’en font 
qu'une : le Tao. Tout est créé par le Ciel qui se manifeste par l'es- 
prit; tout a un destin, tout homme participe à la nature de l’Em- 
pyrée qu’il peut atteindre un jour. 

* Tout est Tao, comme toute eau est eau.- 

® L’homme est une manifestation , une œuvre du Tao. Ceci sem- 
blerait indiquer une sorte de pantlu^sme. Mais ce n’est point cela. 
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TâO; il ne lacquiert |)as et conséquemment ne ie 
perd pas (il Ta essentiellement). Aussi dit-on: celui 
qui ne possède pas le Tao , comment peut-il penser ^ ? 

Celui-là seul qui a constitué les êtres les connaît 
parfaitement. Il est comme le foyer à poterie; il peut 
faire dix mille vases, et à la fin il me lui en reste 
rien. Celui qui a pu faire ce foyer peut le détruire. 
Ainsi runique Tao peut faire tous les êtres, et à la fin 
il ne lui en reste rien Celui qui peut faire le Tao 
peut le détruire®. 

C’est pourquoi on dit : le Tao est immense, et on 
ne le connaît pas ; le cœur est en mouvement per- 
pétuel, et n’a point de maître qui le retienne. Les 
êtres se succèdent sans manquer jamais^. L’éclair 
s’échappe; le sable vole en l’air. Le saint connaît 
ainsi trois choses : le cœur, l’être particulier et le 
Tao. Ces trois réunis ne font qu’un, mais de telle 
façon que l’unité ne détruit pas la diversité, ni la 
diversité l’unité 

D’un bassin on forme un étang; d’une pierre on 


^ Ce^i se rapproche du Erat lux vera quœ illuminât omnem homi- 
ncm, 

2 Le Tao ne s’approprie pas les dtres qu’il fait; il les fait pour 
eux-mêmes. 

Le sens est prohahlcment ; celui-là seul qui a pu faire le Tao peut 
le détruire. Ou : celui qui peut promouvoir le Tao peut lui nuire, 
l’arrêter. Tsok (q/i). 

* Comm. Tout se produit , agit ainsi d’après sa nature tse zhan 
erh wei. 

® Ils sont uns parce qu’ils sont le produit du Tao et le contiennent. 
Ils sont divers par leur nature spéciale. Le cœur Sin , doit être pris 
ici dans le sens d’intelligence. 
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fait un oiseau, un poisson. Quand on le fait flotter ^ 
çà et là, on ne comprend pas la force secrète qui 
ranime et qui le porte à 10,000 lis sans s’épuiser. 
C’est une eau sans source ni confluent. Ainsi le Tao 
du saint a une racine , mais pas de tête ni de queue 
se prêtant à tous les êtres, il ne s’épuise pas^. Aussi 
l’on dit : ce n’est point le Tao qui regarde, c’est 4 e 
feu. Ce n’est point lui qui repousse, c’est le bois; 
ce qui parle, ce qui pense, ce n’est point le Tao, 
mais le métal, la terre Le saint seul ne se départit 
pas des sentiments de sa nature fondamentale, mais 
atteint le Tao suprême. Avant que son cœur ait en- 
gendré ses sentiments, le Tao l’a mis en action^. 

Le poisson trompé par un appât que lui df 3 robe 
l’obscurité, se prend à l’hameçon^' et meurt. Ainsi 
celui qui ne distingue pas le moi du non moi et 
repousse le Tao (périra également). 

Le monde a de nombreux artifices; les uns usent 
principalement de rinintelligence, les autres de l’in- 
telligence, de la force ou de la faiblesse. Tout ce 
qui y a recours est affaire d(* ce monde, ce qui n’y 


* L auteur semble passer au poisson ^i^anl. 

^ Le Tao est iniliu; c’est une mer sans source ni bords. 

11 forme les êtres, les entretient, etc. 

^ Ce dicton signifie ipie b's cimj éléments coopèrent à Taclion 
du Tao, lui fournissent la matière de ses œinres et les mettent en 
action. Ces mots ne donent pas être pris à la lettre. Le vulgaire le 
prend ainsi jiar erreur. 

^ C/esl le Tao qui produit les alfections naturelles du cœur et les 
met en acte. 

^ Longue pJirase résumée. 
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A 

recourt point est Tao ^ Le Tao ne peut être atteint 
de cette manière. Ce qui s’atteint ainsi est la vertu 
Le Tao ne peut être mis en action ^ ; ce qui peut 
l’être ce sont les actes des êtres particuliers qui ne 
peuvent être qualifiés de Tao. 

Les saints savent acquérir ( ces vertus) et produim 
ces actes, et ainsi favoriser les cinq sources de vie. 
Si on ne peut ni les acquérir ni agir, on favorise 
les cinq causes de mort. 

[I. COSMOGONIE. 

(S..) 


Comme une coupe, un bassin, une jarre un pot 
lîu'S une cruche, une terrine, tout peut servir à 
constituer le Ciel et la Terre. 

La tortue divinatrice, la plante sacrée aux feuilles 
nombreuses, une poterie, une pierre gravée peuvent 
donner des pronostics de bonheur ou de malheur. 
Ils nous apprennent le principe rationnel^ du Ciel, 

’ Le Tao agit selon la nature bonne et sage, et n’a pas besoin 
(J’artilice; les hommes seuls, dans leurs actes intéressés, doivent y 
recourir. 

^ La vertu consiste l’ii qualités acquises par les actes répétés. 

^ Le Tao est antérieur à tout, rien ne peut agir sur lui prévenli' 
vement. 

^ Vase rond , haut et à goulot. 

Vase rond, fermé et percé de trois trous servant à un jeu qui 
consistait à lancer des (lèches dans ces trous. Le Li-Ki a un chapitre 
consacré à ce jeu. 

Il est assez ddïicile de saisir le sens de ces paroles. Le Com. de 
de Tsu King ping les cvpliquc ainsi : cela veut dire que le li paraît 
d’abord, s’adapte aux êtres, et en fait produire jusqu’aux derniers. 
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de ia Terre et de toua les êtres. Ce quun être com- 
prend, deux êtres le comprennent sans que iunem- * 
prunte à i autre ^ En unissant mon principe sen- 
sible à celui d’un autre , nos deux principes se prêtent 
et se complètent, et l’esprit vient .s’y ajouter 2 . 

Quand il y «a une poule et un coq, un œuf en- 
gendre (un poulet). Quand il y a un taureau et une 
vache, un sein produit (un yeau). Le corps est l’es- 
sence matérielle de ces êtres , Je principe rationnel en 
est l’esprit. Ce qui aime est le principe sensible , ce 
qui voit et comprend est le principe spirituel. C’est 
comme l’eau et le feu. (Ce qui produit est comme le 
bois ; ce qui maintient en repos et sûreté est comme 
ie métal ^.) 

Tout doit être considéré d’abord dans la sub- 
stance (Klii '*) d’un principe unique qui se concentra 
dans chaque être particuliei', qui l’embrassa avec 
sentiment et s’unit à sa forme sensible , qui , Je con- 
sidérant invisiblement, s’adapta à son principe ra- 
tionnel. Quand cela fut, alors l’êlre visible exista, .et 
celte forme qui a sa vie, ses évolutions propres, se 
mut dans le vide immense. 

Puis, ayant atteint le milieu, elle s’éleva et forma 
le Ciel; elle descendit et forma la Terre. 11 n’est rien 

^ Li. En tout ^,trc il y a la matière et le principe rationnel qui 
''.préside à la formation. 

*^I.^ttnion de deux ôtres produit un être et tout ce qu’il com- 
prend , comme il est expliqué plus loin. Ainsi se forme l’étre humain. 

Com. : « Le Ciel et la Terre réunissent en eux les cinq éléments. » 

^ Le mot Khi est un terme de sens varié et flottant, indiquant 
ane substance primitive, active. 



FLfcüRS DE UkNtlQm OîllENT, 2li 
qui monte sans plus descendre « ni qui desoeude et 
ne monte plus. Ce qui monte forme le feu^ ce qui 
descend constitue Teau. Ge qui cherche à monter et 
ne peut y parvenir forme ie bois, les arbnes- Ce qui 
cherche à descendre et ne réussit point ÉQrme Je 
métal. Le bois a une substance telle que quand on 
le fore il prend feu , et quand on le tord il prend 
feauL 

Le métal , quand on ie frappe, prend feu; quand 
on le fond , il prend eau. 

Le métal et le bois sont la combinaison de l*eau 
et du feu. 

L’eau est la substance matérielle, atomaie, et 
forma le Ciel , le feu forma les esprits et la l'erre. 
Le bois forma les Kueis et l’hornmc. iiïétal 
forma les êtres matériels et les êtres vivants. Ce qui 
évolue sans s’arrêter jamais forme les temps. Ce qui 
enveloppe et se tient en place forme les régions de 
lunivers. 

Ce qui de la Terre, en toutes ses périodes, sait 
expliquer et énoncer \ s’appelle l’homme d’ici-bas. 
Mais il ne peut pas lui-même prévoir et calculer, 
combiner sûrement ce qu’il doit faire. Les rêves des 
hommes diflèrent beaucoup selon le sujet. Ce que 
ces rêves de chaque nuit ont pour objet'-* sont le Ciel , 

* Mol efiFacé que je conjecture être Kao (3o.4') «annoncer». 

^ Nous avons ici un système cosmogonique complet. An commen- 
cement est un protoplasme doué d'intelligence et de sentiment dont 
la substance, se concentrant en mille points , forma les êtres parti- 
culiers au moyen de son être matériel et du principe rationnel im- 
manent par nature. Mais avant cela il y eut, ce semble, une masse 
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la Terre, les hommes, les autres êtres. Tous consi- 
dèrent ces choses et cherchent à les épuiser, mais, 
par nos conceptions obscures et sensibles \ nous 
ne pouvons atteindre à la connaissance. Comment 
savoir cela ? 

Le cœur correspond au dattier, et le foie à 
forme . 

Si je pénètre 1 (ï Ciel et la Terre, alors à fobscu- 
rité^ je rêve de feau; en plein jour, du feu. Si c’est 
au contraire le Ciel et la Terre qui nie pénètrent, 
alors je suis avec eux en communauté de relation 
et d’exclusion. Chaque chose suit son cours selon sa 
simple nature. 

indivise composée de ces deux principes, qui se mit en mouvement 
pour former les êtres particuliers pai ces ascensions et descentes. 
11 ) eut d’abord ainsi Ciel et Terre, puis les quatre éléments : le feu , 
le métal, le bois et Teau, et par eux tout le reste. L’homme, bien 
que produit par le Iiois, a seul intelligence et sentiment. L’homme 
ne peut comprendre tout cela; scs ré\cs ne peuvent l’instruire, ils 
dil^^rent trop d’un individu à l’autre; eommeiit jjarviendra-t-il à 
savoir ces choses ? 

Dans cet cxiiosé oh trouve déjà toutes les théories modernes avec 
des dilTérciices de détails asse^ importantes. Ce n’est pas le lieu de 
les signaler. 

’ Litt. «poussière» Icliin. 

^ Dans leurs rapports entre eux, ces deux arbres, ou bien le dat- 
tier de Chine et le marronnier, sont pris comme images de la poli- 
tesse de deux dames l’une envers l’autre. Ceci veut dire que le 
cœur et le foie sont en rapports intimes et s’enlr’aidenl dans Tai - 
lion vitale. Les Com. disent simplement : « Ceci explique la corres- 
pondance». 

'* Yin opposé à Ising (72, 17) ne peut être que l’obscuiité, la 
mut; il ne s'agit pas encore des principes cosmi'jucs Yin, Yany* 
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Uî. DES QUALITÉS DÜ CŒUR ET DE LEURS EFFETS. 

(S 54 . 

Quand le cœur comprend en soi le bonheur et 
le malheur \ c’est son esprit^ éclairé qni le domine. 
Si c’est (les sentiments) des hommes et des femmes 
l’un pour l’autre c’est iin esprit lascif. Si c’est un 
chagrin profond, mystérieux, c’est un esprit confus, 
troublé. Si ce cœur contient des tendances au relâ- 
chement, au plaisir, c’est un esprit corrompu qui 
le mène. S’il recouvre une tendance au serment, 
au jurement, c’est un esj)ril porté à l'étrange, au 
magique. Enfin, celui qui aime les charmes, les 
philtres, est sous l’empire d’un esprit corrompu. 
(]e genr(i d’esprit prend coi'ps par l’obscurité, les té- 
nèbres ‘, le vent, le Khi, en une figure de terre, un 
corps peint, un vieil animal domestique, un vase 
brisé 

Quand deux Kueis de ce genre se correspondent, 
l’esprit en fait autant, et de lâ résulte ce que le 
Kuei domine. Les uns font alors des choses ma- 

‘ Ce premier cœur sait pressentir les événements henreuv ou 
malheureux. C’est ce que cela veut dire. 

^ Ici Kücit esprit du frenre terrestre semi- matériel, opposé à 
Shen , esprit céleste plus purement intellectuel. 

^ Le texte n’a que «comprend femme et homme». 

^ Apparait comme une ombre, une chose confuse dans l’obsru- 
nié : ici encore Yin. 

^ Le Kiiei qui ban l(’ ce cœur apparait sous ces dilTérenlcs formes. 
Pourquoi sous celles-là ^ (;’est ce que l'auteur s’abstient soigneuse- 
ment de nous dire, et pour bonne cause. 

I 5 


Mir. 
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gtquos; les autres , vuies choses dune beauté extraor* ** 
dinaire; d autres encore,, des affaires d’un heureux 
augure ^ Si ces hommes enorgueillis par ces actes ^ 
ne disent pas : « Un Kueî est en moi »> , mais « Le 
Tao est en moi>», ils mourront les uns par le bois, 
les autres par le métal les autres par la corde, les 
autres dans un puits. Le saint seul peut reconnaître 
en lui l’esprit céleste. 

S’il ne sait pas se spiritualiser '^, mais sert tous les 
êtres, on est dominé et prend en main leur prin- 
cipe d’action (pour le diriger à son gré), il saura les 
réunir, les disperse^*, les régir ou correspondre con- 
stamment à leurs tendances, mais son cœur perdra 
toute voix, tout sentiment^. 

Sans un cœur simple, les cinq sens^ s’échappent 
également et le cœur ne peut garder son unité. Sans 
un cœur vide, les cinq éléments s’y réunissent par 
leur action , et le cœur ne peut plus se vider. Sans 

* Shen, Encore un niys»lcie que Kuau-Yiu a oublié de nous evpfi- 
qiicr. 

^ Ces kucis qui les possèdent leur ibut faire des choses exlra- 
ordinaires, niaj^iques, très boUeb, réiississanl à merveille. Delà, ds 
.s’cnorgucillibscul cl méconnaissent hv principe de leur pouvoir. 
Aussi en sonl-ils chdtiés par une niorl violente. 

^ Dois, métal, elc. indiquent les instruments du supplie ' : croiv , 
halon ou couteau , lance , ( le. 

^ S*il ne sait j»as concspondre à i’cspril 0*010810, mais sc laisse 
dominer par des leudaucps terrestres, il en sera également puni. 

* Linj hui shan evplitpie autremeut : ce kuei qui est en lui sera 
réduit à riiiadion et il le dominera. 

** La vue, ronic, lodorat, le goûtei et le tait répandu sur tout 
le corps. Le Chinois 'lit «le sens du corps» pour le tact; plus tard, 
i la pensét'» I fut romjilée romtno sixième sens. 



PLEURS DE L^ANTIQÜE ORIENT, 215 
un ccifeur calme , toutes les modi6îsati0ins , les passions 
s y multiplient et ïe Calme ne peut être rétabli. Si, 
au contraire, le cœur est simple, il pourra se dou- 
bler (aimer un autre). S’il est vide, il pourra se rem- 
plir. S11 est calme, il pouiTa se mouvoir. 

Mais le saint seul peut aspirer à cet état. 

Ce qui pense cest le cœur^; mais ce par quoi il 
pense c est Tesprit et non le cœur. De même que ce 
qui flotte c’est le bateau, mais ce par quoi le bateau 
flotte c’est Teau et non le bateau. Ce qui chemine 
c’est le char, mais ce par quoi il chemine c’est le 
l)œuf et non le char. 

Mais on ne sait pas comment le cœur et l’esprit 
opèrent. C’est pourquoi la venue de la pensée ne 
peut être suivie, son départ ne peut être arrêté'^. 
Elle a son fondement , une origine semblable à celle 
du Ciel et de la Terre. Rien en elle n’est ni ancien 
ni nouveau. 

Quand on connaît le coeur dépouillé de toul être 
extérieur, on connaît l’être sans (autre) être; connais- 
sant letre sans être (particulier), on connaît le Tao 
sans être spécial, et alors on n’estime plus ce qui 
sépare de l’être supérieur*', on ne craint plus les 
paroles mystérieuses, sublimes. 


^ Pour les Chinois, le siège <le la partie spirilnellc de riiomine 
esl dans Je rœiir : l’intelligcnre en esf une partie disliiirte, mais 
immanente. 

® La nature des opérations du cœur est un mystère; elles sortent 
d’un fond impénétrable pour l’homme, comme l’origine du Ciel et 
de la Terre. 

^ *Les êtres extérieurs qui séparent et éloignent moralement du Tao. 
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Quand un autre t*trc et moji entrons en relation, 
(les sentiments de) mon cœur naissent comme le 
feu quand deux bois sont frottés furi contre fautre. 
Je ne puis pas dire que cela est en moi ou dans 
l’autre, je ne puis pas dire que ce n’est pas moi, 
que ce n’est* pas l’autre. Si je m’attribue ce qui est 
de l’autre, je commets une lourde erreur ^ 

La, pensée diflcrc de la représentation intellec- 
tuelle. Par la seconde, par exemple, je vois un Kuei 
et je suis ému, je vois un voleur et je m’effraie. 

Par la première, je sais que le mille^t est un grain, 
que le jade est une pierre. Quand ma pensée flotte 
sans image, elle n’a pas de point d’arrêt, de fonde- 
ment. Ainsi, (juand je vois j^araître un objet mer- 
veilleux, cet objet eu lui-même es! de la connais- 
sance, sa iiaissaiico est d<‘ la pensée. Le principe de 
ceU(î j)ensée, de cette connaissance n’est pas en moi. 
D(‘ mêm(‘ cpie le jour présent e| son cours jusqu au 
jour de (l(‘main, ainsi la connaissance et la pensée 
<lillèienl, car la connaissance ne peut altcindrc le 
jour (|ui u’esl pas encore. Ainsi cos (l(‘u\ actes de 
rint(‘iligenc(‘ sont en rapport avec ce qui les en- 
j^emlre, leur naissance (dans l’esprit humain )-. 

!)(' ce qiK* je connais par la p(‘nsée, je ne vois 


* Dans rol)srnut{‘, <tu foiifl du cœ.jr, ou iic pont di".liu"iier ce 
qui apparlienl à cc rcpur ou à t'oiqoi t*\tcru*ur 

I/aiilcur clishnguc te concept simple, la notion de l’olqel, avec 
ce que la peustV., la iVîflexiou on anirrnt'ul La ]>cnsc^c rédéclue ne 
peut vixistcr sans image L’objet qui apparaît, je le connais par la 
vue; que je reconnaisse sa naissance à ce moment, c’est de la ré- 
flejkî^n. Loprincqie de tout cela est lobjOt extérieur 
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point Têtre qui est hors de moi , ni la pensée qu il 
produit au dedans de moi. Les êtres naissent en 
haut dabo^à, puis se transfonnent en objets^ ter- 
restres. Une chose qui se fait, naît dans ma pensée, 
puis se transforme en ma pensée^. Quand jen ai 
conscience, j’affirme ou nie son existence, je Tap- 
prouve ou le rejette. Ainsi la volonté change sans 
que le cœur change pour cela 

La pensée scveiHe, le cœur est toujours en éveil 
le cœur est un, la pensée varie, ses particules vont et 
viennent. Les actes se produisent et cessent comme 
un feu qui s’élève et s’abat; le cœur ayant Un prin- 
cij)e stable reste le même. 

Les sentiments naissent du cœur, le cœUr pro- 
vient de la nature, de la substance^. La substance 
se meut, le cœur suit ses impulsions. 

(S 4.) 

Jadis ceux qui savaient manier les baguettes divi- 
natoires et brûler la tortue pouvaient voir le passé 


' Wiih sen^ ju iliang: tchong pien y a la. Tout a ci abord une 
existence céleste dans le Tao, dans la conception de l’étre universel. 

^ Un objet OAtciieur se communique à mes facultés iiilcliec> 
luellcs , y produit une image qui est ma pensée;. Ainsi il se trans- 
forme. 

^ Que le cœur alfirme le vrai ou nie le faux , qu il approuve le 
bien ou baisse le mal, ce n’csl pas par changement, mais en vertu 
d’un seul et unique principe, «le vrai». 

^ La pensée est quclipie chose de nouv<*au qui so produit dans 
mes facultés; mes faenUés sont toujours j»rétcs à le recevoir. Le 
cœur reste* le incnic, mais les images, etc. y varient. 

^ Ce <{ui (‘Si fondement de 1 elrc cl d’où naissent les facultés. 
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dans le présent^ le présent dans le passé» te grand 
dans le petit et le petit dans le grand; le bas dans 
ie haut et le haut dans le bas, lun dans le mpit^le 
et le muit^le dans l’un; les choses dans fhomme 
el rhomme dans les choses; une personnalité dans 
1 autre. C'était le Tao (cpi’ils voyaient ainsi). En lui il 
n y a ni présent ni passé , rien au-dessus qui le re- 
couvre, rien en dessous qui le soutienne. Immense, 
il n est rien hors de lui ; en sa petitesse , il ne contient 
rien. En dehors de lui, il n’(‘.st rien; en son inté- 
rieur, il n’est point d’homme ^ Près de moi, il est 
sans moi; plus loin, il est sans autre être humain 
On ne peut le diviser ni le réunir; on ne peut ni 
l’élucider ni le concevoir. On ne sait de lui que ses 
actes par lesquels il est le Tao. L’eau jaillit, se ré- 
pand, et par son pouvoir générateur, elle produit les 
cinq passions^. Le feu vole et, par sa pénétration, 
forme les cinq senteurs. Le bois produit une abon- 
dante végétation, c’est pourquoi sa floraison en- 
gendre les cinq couleurs*'*. Le métal est dur, c’est 


* Nous retrouvons ici 1 rs idc'rs du Tao ie hing. Lr Tao est 
immense, inlini rt en même temps d'une nature si subtile qu’il 
n© contient nen en son essence. C’est le sujcma sanstnt. En 
même temps, <eîa montre que le Tao n’est pas l’èlre tout du 
jumlliéisme. 

“ (.eci n’est (pi’un développement de la phrase précédente. 

Eitt. ses mou \ements d’évolution , rotation, ses vagues. 

* Lire ts ing (avec rac. Gi). La satisfaction el la colère, le désir 
et la rcjuignance, le cbagnii : Wu Ising (rac. 119), seraient les 
finq essences des élément s. 

Noir et blanc, rouge, bleu-\crt et jaune. Le nombre cinq est 
mysticpie et se rapporte aux cinq planètes. 
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pourquoi sa solidité engendre lt»s cinq som* La terre 
eU molle et maniable, et par sa cessibilité form^ les 
cinq goûts ^ 

Le nombre fondamental de tontes ces ii^boses est 
cinq; quant à leurs variations il est impossible de les 
compter, non plus que leurs mélanges,^ 

Ainsi, de tous les êtres qui sont entre le Ciel et 
la Terre, on ne peut dire qu’ils sont cent mille ou 
bit‘n cinq, ou bien un, cl l’on ne peut davantage 
soutenir qu’ils ne sont rien de tout cela. 

C’est en réunissant oxi en sé])arant que se pro- 
duisent les (ormes et les nombres e( le Khi; la sub- 
stance' générait' suit toutes ces opérations spontanées^. 
Ijes elles nt' me connaissent pas, et moi je ic'S ignore; 
mais ils p(‘u\ent agir au sein de mon cœur et se 
révéler. Alors mon cœur a un objt't sur lequel il 
se porte; ralfeclion l’y suit, la passion en substance 
alomîdo l’accompagne. I/eau engendre le bois, le 
bois engendre le leu, lequel engendre lu terre; la 
terre engt'udie 1<' métal qui, à son tour, engendre 
l’eau, et (‘<*Ia se reproduit indéfininienl. 

Les hommes vulgaires ne voient en toute chose 
que lelK' particulier et non le Tao. J^c sage y voit 
le Tao'^ et pas félre particulier, la* saint, compre- 

^ Salé, aigre, amer, doux et acide, 

^ Lut. chv mille, c’est-adire innombrable. C’etait le plus haut 
nombre connu alors. 

^ Auquel il est etranger. 

^ Lo Tao tel qu il dans chaque être en paiiinilier; la partici- 
pation de chaque être au Tao universel, infini, et non simplement 
1 être particulier comme tel. 
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nantie Ciel, ne voit ni le|L choses ni |e Tao (de 
chaque être) » mais le Tao un et universel ^ 

- Si on ne peut pas le saisir cest* le Tao; si on 
saisit, c'est un être particidier. On le dit : celui qui 
comprend 5'illusion ® des êtres créés ne doit pas pour 
cela les rejeter. C'est comme celui qui voit un bœuf 
de terre on un cheval de bois, instinctivement il 
s'arrête au nom du bœuf ou du cheval, son esprit 
oublie les animaux réels 


(]elle théorie ])sychologique de Kuan-yin-lze vaut la 
peine d’être reconstruite systéinatkpiement en la dépouil- 
lant de tout ce que le langage imagé de roricntal lui donne 
d’obscurité et de singularité. 

' En somme, voici ce qu'il vont dire : 

L'origine des idées, des pensées est dans l'inlcl- 
ligcncc, mais celle-ci les actualise dans le cœur ou 
dans l’organe du sentiment et de la Aolonlé. Com- 
ment C(^s opérations se font-elles, quel en est le pre- 
mier principe, c’(‘St ce que personne ne peut dire. 
Elles s'exécutent dans un fond mystérieux que l'in- 
telligence humaine ne peut pénétrer-, aussi la pensée, 

’ Mous (lirions l’Iionimc vulgaire ne voit cjue ce que les choses 
sont en clles-m^'mes, le sage voit ce qu’il y a de divin en elles. Le 
saint voit Dieu iui-iiKimc en tout. C’est une pensée bien profonde. 

® Le comprendre, le saisir par l’espiil, le mesurer. 
fFéfi (q, i?). ('.(*ci rappelle la Mayà brahmanique 

I.es êtres particuliers n’oul pas une existence à eux ils sont ce 
que le Tao les fait en attendant qu’il les défasse ; ce sont des bulles 
do savon. 

* Les (Hres n’ont pas d’autio réalité, en dehois du Tao, que des 
animaux de terre ou de boi**. 
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l'idée se produit en notre "Esprit sans que nous sa- 
chions comment et d’où elle jaillit; elle sfen efface 
très souvent sans que nous soyons en état de la ré- 
tenir. 

Pour analyser avec précision les actes intellec- 
tuels, il faut distinguer la simple idée, l'image In- 
terne ou la notion simple, la représentation intel- 
lectuelle, la connaissance nue, de la pensée qui 
implique réflexion , comparaison, association et ju- 
gement. Par la simple idée, nous connaissons indi- 
rectement l’existence de l’objet, et directement la 
conception en notre intelligence. Par la pensée, nous 
en connaissons la nature, les propriétés, ainsi que 
la représentation intellectuelle en nous. 

L’idée est le fondement de la réflexion, de la 
peisée, et celle-ci n’opère pas, ne se produit pas 
sans image. Le principe de Ja connaissance et de la 
pensév^., n’est pas en nous. — Par ces deux apho- 
rismes trop brièvement exprimés, Kuan-Yin rejette 
à la fois l’idéalisme et le sensualisme même mitigé. 
S’il n’exhtc pas en nous, à son avis, d’être intellec- 
tuel sans ^image , c’est qu’il ne parle que de la ré- 
flexion, la pensée dont nous avons conscience; 
il n’exclut pas l’acle intellectuel qui se fait on nous 
à notre insu. Il distingue très bien l’idée qui se 
produit par l’eflet d’un objet externe et la réflexion 
qui s’opère en nous par un acte personnel interne. 
Quant à l’objet externe, ce n’est pas lui-même, mais 
son image et son opération sur nous que nous per- 
cevons; image, du reste, très fidèle. 
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Après ces réflexions mv fes actes de notre intel* 
Irgence, Kiaan-Yin étudie ia nature de nos facukés 
intellectuelles dont, à ses yeux, le fonds est le cœur 
lui-même. La mobilité, la variabilité de nos actes 
impliquent-elles la même mutabilité de ces facultés 
et de leurs principes de raison P Nullement. Ces fa- 
cultés sont toujours identiques à elles-mêmes tant 
qh'elles restent saines. Quand nous nions , affirmons , 
louons du blâmons c est un seul et même principe 
(jui nous guide et dicte nos jugements, «le vrai, le 
bon ». 

Enfin Kuan-Yin ])rpclame que les êtres finis, bien 
([u'ayarit une existence réelle propre — ce qui exclut 
le panthéisme — ont existé d’abord idéalement dans 
le Ciel , dans l’Él re infini, le Tao, et qu’on ne les 
connaît réellement que ([uand on les voit dans leur 
sourc(', et immanents dans leur cause : l’Etre infini. 

Voilé assurément (les conceptions psychologicpies 
(jui valent la peinai d’être conriuc's, et n’oubli(ms pas 
(jiie Kuart-\in a préanlé IMalon de plus d’un siècle. 


TZIMiWA-TZE. 

Ce jihilosopbe porte le même nom litt»‘rairc qu’un 
disciple de Coufiudus dont il est fait plusieurs fois 
înention dans les Mémoires de l’écudc* connue sous 
le nom de Lun-YuK Mais ses autres noms diflèrent 


Voir le iAtu Vu, rhap. vi, 3; mi , 3,m \i, 
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entièrement de ceux que portait le compagnon du* 
grand homme dont les condisciples nous ont con- 
servé le souvenir: il n'est pas présumable que et* soit 
un seul et même personnage. Le nôtre îippartenait 
à la famille Tcheng. Son premier nom avait été Pen 
et son nom d'adulte Yu-hoa. Le Tze-hwa des Lum 
Yu s’appelait Kong-isi-kwa et TchiJi de son premier 
nom. En tout cas, notre Tze-hwa était contemporain 
de Kong-tze. Un jour l’ayant rencontré, il s’écria en 
soupirant: « Voilà le plus sage lettré de ce monde! 
Tien liia hicn Son biographe ajoute que ses 

leçons étaient en grande faveur auprès des princes 
grands vassaux qui l’écoutaient avec grande satis- 
faction. Il eut de nombreux disciples, et écrivit un 
ouvrage qui fut intitulé de son nom, ou de celui 
de sa fiuiiille : Tcbcng-tze, le Tcheng-tze , le Livre du 
docteur de Tcheng. 

Tze-hwa était né au duché deTsin, mais sa répu- 
tation et ses doctrines eurent bientôt franchi la fron- 
tière de son Etal natal. Le quatrième chapitre de son 
livre nous le montre voyageant dans l’Etat barbare 
de Yuc, tout au siid-esl de la Chine. Dans d’autres, 
lions le voyons en conversation avec s(is disciples 
Kong-Tchong-tching, IVKuan-tzc, Gantze, etc. 

On vante notre philosophe pour son caractère 
franc et ouvert, joyeux et aimable, qui rendait 


* Kong-tze n’anralt ccrlainoment pas fjualifié de ia sorte son dis- 
ciple Tze-lma, dont les paroles rapportées à Lun Yii ne sont n©n 
moins que d’une vsogesse parfaite, et témoignent d’une ambition 
inconsidérée (Voir spécialement \i, 'zn). 
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agréables scs entretiens et ses leçons. Son livre traite 
principalement de matières gouvernementales; mais 
nous ne pouvons pas en parler d’une manière géné- 
rale, il ne nous est connu que par ses six premiers 
chapitres. 

Nous en donnerons à nos lecteurs ce qui nous pa- 
raît le plus important. Il ne plaisait pas, du reste, 
à tout le monde, car Tchu-Yuen-hoei dit que son 
langage esl dur et acerbe , scs pensées peu profondes , 
malgré sa recherche de l’élévation et des ornemenls 
(le style. 

DES LKGENbES MERVEILLEUSES. 

Le chapitre f est intitulé : « Questions de Kong- 
Ichong-tching. » Il s'ouvre, cncflct, par une question 
que ce disciple pose à son maître. Il demande à 
celui-ci si ce que l’on dit de l’a'cension de Iloang-ti 
vers la demeure de Shang-li \ et de ce que scs ofïi- 
ciers ont fait de ses armes et de scs vêlements, esl 
digne de confiance. 

Tcheng-tze, car il est introduit ici sous ce nom, 
répond qu’il n’en esl rien : piih shen i. Les gens du 
siècle sont amis de trojnp(*ries ('t des faits merveil- 
leux. Les saints sont de la meme espèce que les 
hommes du commun. Ils ont ainsi meme forme 
corporelle, et conséquemment meme substance 
essentielle (A/n) et de là, meme intelligence, même 

^ Cv Irrmc osl à remai*(jucr, il uv pas d’une simple ascen- 

sion au Ciel. 

Le te\le (lit evpirssi’nienl tcln vu Ti. 
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grincipc (le connaissance. Quand lespèce est diffé- 
rente, la forme, la substance, l’intelligence diffèrent 
également. 

Ce qui fait que les hommes peuvent se régir les 
uns les autres, c'est la communauté d’espèce. Ce cpii 
leur permet de se servir les uns des autres, ©est la 
communauté do forme extérieure. Celle du Khi les 
met à même de se contrôler les uns les autres. Celle 
delà connaissance, de l’intelligence les met en re- 
lation mutuell(î. 

L’homme diffère du dragon, le dragon d’un vase, 
le vase du nuage ^ (et sont sans relation entre cux‘^). 

La colère suffit pour émouvoir et faire agir; mais 
un appel, une injonction, no peut forcer è exécuter 
une charge. Cela ne se peut 

Mais les gens du monde aiment les fables menson- 
gères et les miracles. Je l’ai entendu dire, les saints 
de la haute antiquité, pour instruire le monde et 
régir le ralgaire, usai(uit de paroles vraies et d’autres 
détournées. 

Par la vérité ils enseignaient (!^); par les récits fic- 
tifs, supposés, ils inciil(|uaicnl leurs le(}ons ; les fables 

Hoang-li ayant fondu un vase d’airam pour des usages astro- 
nomiques, sur uneliautc montagne, des dragons descendirent pour 
le contempler montant sur im nuage blanc qui le porta jusqu au- 
près do Shang-li. 

® Conséqucirimenl les dragons ne descendant pas pour les hommes , 
ceux-ci n’ont aucun pouvoir sur ces animaux, ni sur les nuages. 
Tout ce récit est donc essenliellennnil fahul(‘u\. lioang-ti, tout 
saint qu’il était, appartenait à l’espèce humaine. 

^ Ainsi lloang-ti n’aurait pu forcer les dragons à descendre, ni 
les nua^’^es à lui servir d’ascenseur. 
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seront propagées par tradition , ont induit le peuple 
en erreur, parce quon les a prises pour vraies. Alors 
ceux qui en connaissaient la nature ont cherché à 
les corriger, à en arrêter le cours, car elles provo- 
quaient le trouble. 

Le gouvernement de Hoang-ti avait son principe 
dans des sentiments secrets et mystérieux qui éle- 
vaient son âme l)ien haut, la portaient au fond des 
choses. CVst pourquoi il fut la cause de mille féli- 
cités pour le pciqde, et pour ce motif les esprits 
reçurent eux-mêmes des leçons à sa cour. 

lloang-ti sut prépaj'er le cuivre, et fondit félé- 
inenl dur; il monta le mont Sheou et fit iin vasie 
fourneau; il y opéra les transformations magiques ^ 
Sa cuve magique - fondit et fit les instrumcnls ser- 
vant aux êtres du monde. L’eau était eu lumi , le feu 
en df'ssous^. Ces deux éléments, montant et descen- 
dant, se pénétraient mutucUemenI , se cüml)inaienl 
et se solidifiaienl. lies dragons sont de la siihslance 
du Yang, les nuages l(‘ur son( ap])areniés 

Le champ d’arlion de Hoang-li élail le rayon dt‘ 
son intelligence"’ et le cercle des ehangenunis des 

* Shen hua. Les traiisformalions iL-s hkHuiiv de Télal hnit à 
rt'hii (l'oLjel d’arl. 

* Slu'n Untj. La fu-^ion dos m(‘ian\ j)araissail ôlrr une iimimt su- 
pramaior’udli*. Elle* es! altrdiiiôo aux ospnls. 

^ LVûu dans la ruxo, }o Ion ]»ar-dossous. 

* Ce qui fait que IloaiiLî-li iio jiouxail leur oouTtnaudor oomnie 
il a été <lil. 

* Litl. L’obserxaluiro delà tour dite Loiuf ttu , ve qui jinurraii 
être pris au seiispiupre. 
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artifices du cœur. Par son espèce, son corps, sa 
substance, ses connaissances, il était semblable aux 
autres hommes, et conséquemment il n avait point 
atteint la perfection, ni le plus haut degré: mais par 
sa perspicacité, sa pénétration subtile et meneiHeuse 
des êtres , par Télévation de ses facultés intellect u elles 
il était de beaucoup au-dessus du reste des mortels ^ 
La connaissance, rinlelligencc de tous les officiers 
inférieurs ne pouvaient atteindre à ce degré. D’en 
bas, ils pouvaient voir la couleur noirâtre des dra- 
gons, mais ils ne pouvaient s’élever en l’air. 

(SA.) 

Gan-Ue, disciple de T/,e-hwa, avait été en fonc- 
iions pendant trois ans, cl s’était attiré de justes 
blâmes. liC prince l’ayant appris en futprofondéinenl 
allligé; il l’appela à sa cour (pour le répriinandei'), 
mais il voulait lui pardonner. (îan-tze refusa. « Non, 
dit-il, votre sujet reconnaît sa faute; il demande de 
pouvoir la réparer. » 

Troi?» ans apres il présenta une poésie au prince 
qui voulut le récompenser; Gan-tze refusa, u Jadis, 
dit-il, il arrivait que les magistrats après avoir bien 
administré, étaient punis maigre cela. Aujourd’htd , 
pour avoir mal gouverné ils seraient récompensés, 
votre sujet ne désire point une pareille chose » 

‘ Ccci se référé à ce (|ui a été dit plus Itaul et le modifie. 

* Tout ceci est présenté (piclquc peu résumé. Si j(‘ ne me trompe, 
Gan-lrc était chargé de ronscr\er les digues, et les a\ail laisséi's se 
rompre. O prince doit être King Kong île Tsi ( .Vid-'iSS ). 
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Tzc* ** k>^a-tze ayant appris cefailxlil : « On peut dire 
que Gan-ize a parlé selon la vérité, et non selon la 
pensée du prince; son refus peut servir de leçon. » 

(H y a deux manières dagir) : tout aplanir en 
recouvrant les fautes, ou s’en tenir rigidement au 
droite La nature de l’homme est telle, qu’il loue ce 
qui lui ressemble, qu’il l’aime. Cet amour fait que 
la haine (du mal) peut s’arrêter (à tort); celte faveur 
fait donner une hase h ce que l’on appuie (à tort); 
cette louange fait que le (juste) blâme peut être re- 
poussé (fautivement). lies chefs ne réfléchissant pas 
à cela^, alors leurs officiers recherchent (unique- 
ment) ce qu’ds (îésirent, et l’ajant obtenu, ils ne 
se préoccupent nullement de bien faire ^ l^e moyen 
d’arréler les troubles en ce monde et de maintenir 
l’ordre, c’est de l<*nir le juste milieu entre ces deux 
ligues de conduite, tenir tout <‘n paix en cachant les 
laiites, ou maint('nir rigidement les principes du 
droit, sans indulgence*. 


* Le li*\le n’a que res deiu tenues. 

* Les pnnees sont sujets à celle faiblesse ; alors flattés, ils ou- 
blient de, bail' ce qu'ils devraient liair, ils secondent te qu’ils de- 
vraient eiupêclier; ils ne blâment pas ce qu’ils de\ raient blâmer. 
Ainsi faisait notre prince. 

' ^ Mol efiacé à moitié, -le lis «peiner» on « faire parfaite- 

ment *. 

** La réjxmse de rian-l7r,dil kieou, peut sirni* de rè«;le auv 
pnnees d(* Ions les temps 
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NOTE. 

SENS DES MOTS TAO ET TEH. 

Ces termes, comme on le sait, désignent les su- 
jets principaux du livre célèbre de Lao-tze : le Tao 
teh king; mais on n’est pas d’accord quant à la ma- 
nière de les traduire. J’ai déjà discuté cette question 
dans mon introduction à la traduction de ce livre ; 
mais comme on y est revenu depuis, je dois en dire 
encore quelques mots, d’autant plus que la petite 
étude que nous venons de donner au public nous 
ramène forcément à cette explication. 

Il n’est pas nécessaire de combattre l’idée que le 
Tao est identique au Xéyo? pbilonien. Le Tao n’a rien 
d’un verbe divin , le mot Tao ne signifie pas : parole , 
verbum, XSyos* Le sens de dire ne lui a été donné 
que tardivement. Mais le mot Tao taotzéien a été 
rendu de nouveau par le terme soi-disant corres- 
])ondant de « voie, chemin », tant dans l’opuscule de 
M. de Pomvourville que dans le Lao-tze du savant 
sinologue D.J. Legge. C’est ce qui nous oblige à 
nous arrêter un instant à ce sujet. 

M. de Pomvourville a reçu cette explication de 
son maître, un tao-she du Tonkin ou de l’Annam, 
et juge que celui-là seul peut comprendre ces termes 
et le livre de Lao-tze, qui a reçu l’enseignement des 
disciples modernes du vieux philosophe. Les sino- 
logues européens n’y entendent rien. 


VIII. 


iG 
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Il nous est impossible d’admettre ce principe. Il est 
certain que les prétendus disciples modernes de Lao-^ 
tze ne le sont en aucune manière, les Tonkinois tout 
spécialement, et que la doctrine du maître a été 
altérée , transformée au point de n etre plus qu une 
chaiiatanerîe indigne du dernier des philosophes. 
M. de Pomvourville oublie , en outre , que les sino- 
logues occidentaux ne se basent point sur leurs 
propres conceptions, mais sur les explications des 
anciens commentateurs chinois qui comprenaient 
certainement mieux leur philosophie que les lettrés 
actuels de flndo-Chine. Us ont donc été à meilleure 
école que le nouvel exégète du Tao-te-king. Il suffit, 
du reste, de jeter un coup dœil sur la traduction 
de M. de Pomvourville pour s’assurer que ses doc- 
teurs n ont pas été pour lui des guides fidèles. 

Plus étonnante est l’accession du savant sinologue 
d’Oxfordà l’interprétation de Tao par way « chemin », 
Nous regrettons énormément de ne pouvoir nous 
ranger à un avis qui est en lui-meme d’un si grand 
poids. Il est vrai que le mot Tao a pour sens propre 
celui de «chemin, voie»; mais, dès la plus haute 
antiquité, il avait également celui de «principe de 
conduite, de sagesse, règle, loi». H suffit d’ouvrir 
les lexiques du professeur Legge lui-même pour le 
constater. }Vah tao « sans tao » dans le Shou-King, 
équivaut à notre» sans foi ni loi «.Mais dans le Tao te 
king, Tao n’a aucun de ces deux sens. U n’est point 
« un chatnin », puisqu’il est considéré comme l’être 
infini , producteur de tous les êtres , les contenant tous , 
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dans ie sein duquel tous doivent rentrer 5 à la fois 
« immense » et tellement « subtil » qu'il est comme un 
atome imperceptible (le sâxma du brahmanisme); 
il est qualifié d'esprit des profondeurs , etc. Tout cela 
•^st incompatible avec l’idée d’un chemin ou d’un 
simple principe de morale. 

Si même Lao-tze dit que le Tao est large et vaste, 
et que le peuple aime les chemins étroits, cela n’a 
pas d’autre sens que la sentence évangélique Ego sam 
via. Il est donc évident que le mot Tao a trois accep- 
tions différentes se rapportant à trois ordres d’idées 
distinctes : au physique, c’est un chemin; au sens 
moral, c’est un principe, une règle de conduite, la 
sagesse, etc.; en métaphysique, c’est l’être premier, 
infini, source productrice de tous les êtres par- 
ticuliers. 

C’est ce qui ressort évidemment de tous les pas- 
sages des quatre philosophes dont nous venons de 
voir les divers systèmes. 

Lao-tze n’en connaît pas la nature, c’est pourquoi 
il lui donne un nom vague , sans détermination pré- 
cise. C’est le Tao , mot qui correspond au dharma 
bouddhique et qui a la même valeur que le tad, Yidam 
des brahmanes. C’est l’être infini qu’on ne peut 
expliquer, puh ho tao; qu’on ne peut nommer, pah 
ho ming, parce que pour expliquer ou nommer il 
faut « définir », c’esl-à-dire « limiter ». Quand cet être 
produit des êtres particuliers, distincts de lui, alors 
il existe un l’apport entre lui et ces êtres; dès lors 
il y a prise à une détermination , on peut expliquer, 
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on peut donner un nom. C'est ia haute pensée re% 
fermée dans les termes des deux premières phrases 
du Tao4e-king. Y introduire Tidée de chemin, c'est 
détruire le parallélisme et rendre les idées tout à fait 
disparates. 

Du reste; voici comment un disciple certain et 
autorisé du vieux philosophe explique les conceptions 
de son maître : 

« Le Tao était sans forme, profond et en parfait 
repos, obscur et silencieux, solitaire, léger, subtil, 
pur (de tout autre essence), couvrant le Ciel et la 
Terre , soutenant tout , élevé et sans rien au-dessus de 
lui, se mouvant en tous sens, immense, vide, jamais 
rempli, sans limite, ni épuisement, sans matin ni 
soir, inapparent, étendant le contraste, illuminant 
l’obscur, rendant fort le faible. Il tient en bouche le 
Yang et émet le Yin. 

« Il entretient et gouverne tout , il engendre tout ce 
qui appartient aux etres visibles et invisibles, etc ». 
(Voir ma traduction, p, 26 et 90, texte Kiuen II). 

Quant au mot teh que nous rendrons par « vertu » , 
Wen-tze met dans la bouche de Lao-tze les paroles 
suivantes : « Te/i, c’est nourrir, entretenir, façonner, 
faire grandir, servir tous les êtres sans arbitraire, 
s'unir dans son action au Ciel et à la Terre. » C'est 
bien là ce que nous entendons par « vertu, bonté », et 
non la puissance d’action du Tao (voir Kiuen V,S 3 ). 
Rappelons-nous, en outre, les paroles cleKuan-Yim 
tze : « Ce qui s’obtient en dehors des artifices du 
monde, c'est le ieh et ce commentaire de JVen shea 
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îÿeng»] « 1* vertu, teh, consiste en qualités acquises 
par l’exercice*. » 

Nous pourrions ajouter cent autres citations cor- 
roborant notre interprétation; bornons-nous à cet 
.extrait de Ku-Yun-tze , contemporain de Wou-ti : « ( Le 
sage) considère le Tao et le Teh comme (les sources 
de ) la beauté maj estueuse ; la bonté et l’équité comme 
les règles des actes i tao teh wei li ( 1 98-8) ; i jin i 
wei tchan ( 85 - 10). » 

* Ou celles de Tze- Ya ; « Ce qui écarte la mort de Thomme , le 
sauve des maux et apaise les querelles, c'est tcA.» (Voir p. 191*) 
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NOTICE 

SCB 

LES MANUSCRITS SYRIAQUES 

DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

ACQUIS DEPUIS 1874, 

RÉDIGÉE 

PAR M. J.-B. CHABOT. 


AVANT-PROPOS. 

Depuis la publication, en 1874, par M. Zotcnberg, du 
Catalogué des manuscrits syriaques de la Bibliothèque nationale, 
le fonds syriaque s’est enrichi de quarante-six volumes, 
inscrits sous les n** 289-334. Si la plupart de ces volumes 
sont modernes, il en est cependant quelques-uns d’anciens et 
d’autres qui offrent des textes importants ; il suffira de citer : 
les fragments des Evangiles des \\ vi”, ix® et x* siècles (n®' 296 
et 293 ); — les Œuvres d’isaac de Ninive, du ix° siècle 
(n® 39^)* — Commentaire de Théodore de Mopsueste sur 
Jean (n® 3 o 8 ); — le Lexique de Bar-^Ali, copié en 1499 
(n® 399), et une excellente rédaction de celui de Bar-Bahloid 
(n® 3 i 8 ) ; — le Synodicon orientale (n® 332 ), etc. 

Ces ouvrages méritaient d’étre signalés à l’attention des 
orientalistes, et nous sommes heureux de répondre au désir 
de M. l’Administrateur général de la Bibliothèque, en pu- 
bliant la présenté notice destinée a faire connaître au public 
CCS nouveaux documents. 

Paris, 1*' août 1896. 


D' J.-B. Chabot. 
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Volume en parchemin de 1 52 feuillets , mesurant 33 centi- 
mètres de hauteur sur 23 de largeur. Bonne écriture estran- 
gelo, sur deux colonnes; 38 à 3 i lignes à la page. 

Lectionnaire à 1 usage des Jacobites. 

Titre (fol. 7 b) : 

❖ llJk^o JLaJL» 

Les leçons tirées des Évangiles se terminent au 
fol. i35 6. Suit (fol. lâyi) un choix d'autres leçons 
avec ce titre : 

jlf jbu^ ooL 

lld 


Ce nouveau recueil se termine au folio 1 5 o. 

La table des leçons se trouve en tête du volume (fol. 1 b- 
6 a). 

Suit (fol. 6 6 et 7 a) l’inventaire des propriétés apparte 
nant à l’église des SS. Serge et Bacchus à Çedad (»y), con- 
tenu dans deux diplômes, en carsouni, écrits par Grégoire, 
métropolitain de Jérusalem, et datés de l’an 1887 des Grecs 
(i 5 a 6 deJ,-C.). 

D’après une longue noie du copiste (fol. i 35 6) , ce ms. a 
été achevé le 8 de sebat de l’an 1607 des Grecs (févr. 1196), 
Il fut exécuté pour l’église de la Mère de Dieu , d’Amid , par 
un moine nommé Abou ’l-Faradj Ibn Al^raham Abou Sa^id, 
dans le couvent de Bar-Çauma, à Amid, du temps d’Atha- 
nase, patr. d’Antioche, de Jean, patr. d’Egypte, et de Jean, 
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métrdpol. d’Amîd. — Vient ensuite une autre note dans la- 
quelle se trouve l’énumération des moines du couvent, pour 
lesquels l’écrivain demande des prières. 

On trouve encore diverses notes, savoir : 

(fol. i 5 oa) , note dans laquelle le moine ‘Abdiso^ rap- 
porte qu’en revenant de Jérusalem, en l’an 2108 des Grecs 
1797), il trouva le couvent de jy (le ms. porte ^y) occupé 
par les hérétiques, qui, non contents d’exiger des zouz, vou- 
laient encore faire cesser le service divin. 

2® (loi. i5o b), les actes de décès de plusieurs moines, 
savoir : 

a. Rabban Abraham, prêtre, décédé le 28 de tamouz de 
Tan i 536 (juillet 12 25 ) et enseveli dans l’église de Mar 
Qôzma (Cosmas); — b. R. Joseph, fils de Salomon, prêtre 
de l’église de Mar Serguis, décédé le 6 d’ab de l’an i 536 
(août 12 25 ) et enseveli dans l’église de la More de Dieu; — 
c. R. Joseph, fils de Jean, prêtre, décédé le 16 d’adar de 
l'an 1537 (mars 1226) et enseveli dans l’église de Mar Zo'ara, 
à Amid ; — d. R. Abou-Nacer, fils de Joseph , prêtre , décédé 
le 11 d'iloul de l’an iSJg (septembre 1228) et enseveli dans 
l’église de la Mère de Dieu ; — e. R. Abraham , du monas- 
tère de Mar Siméon de Qartamin, mort en l’an 1720 (1409) 
et enseveli dans l’église de la Mère de Dieu; — f. Mar Jean 
(Iwanis), enseveli dans l’église de la Mère de Dieu (la date 
est illisible). 

3 ® ( fol. 1 5 1 a) , note de la main de Jean , patr. d’Antioche , 
qui visita l’église de la Mère de Dieu, à Amid, on il arriva le 
jour de l’Ascension de l’an ihiq des Grecs (1208). 

a (fol. i 5 i 5 ), diverses signatures de lecteurs, entre 
autres celle de Jean, moine du couvent de Mar Gabriel de 
Qartamin; celles de R. Abraham et R. Yesou'a, datées de 
Tan 1720 (1409), etc. 
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290-291. 

Bulletins du Catalogue des manuscrits syriagues de 
la Bibliothègae nationale, par M. H. Zotenberg. 

(1874.) 

Ces volumes mesurent 24 centimètres sur 19 . 

Le volume 290 contient les Bulletins des n®‘ i-i63 ; le 
volume 291 , les Bulletins des n®' 164-288 et le ms. de la 
table imprimée à la suite du Catalogue. 

292. 

Volume en parchemin, comprenant 117 feuillets dont la 
moitié environ sont mutilés. Il mesure 44 centimètres sur 3 1 . 
Superbes caractères estrangelo ; écriture sur deux colonnes , 
de 20 à 25 lignes à la page. 

fVagments des Evangiles selon la version Simple. 

Le volume était orné de miniatures dont il reste des dc> 
bris. 

Aux folios 1 et 2 , fragments de la Table. 

La concordance des évangiles est indiquée au bas des 
pages de la même manière que dans le ms. du British 
Muséum, Add, i4, 455. Cf. Wright, Catal, of Syr. mxx,, 
n® Lxvii, p. 45 . 

Les fragments de notre ms. ne sont peut-être pas anté- 
rieurs au X® siècle. 


293. 

Volume en parchemin, composé de 38 feuillets, mesu- 
rant 62 centimètres sur 28 . Ecriture estrangelo sur deux co- 
lonnes ; 38 à 4o lignes à la page. 
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Fragments d un livre d’Office. 

11 contient diverses prières iLaVd, U»), at- 

tribuées principalement à Mar Ëphrem et à Mar Jacques (de 
Saroug] , pour les heures canoniales des dÜFérents jours de 
la semaine et de quelques fêtes. 

Le commencement et la fin du volume manquent , et il y a 
des lacunes parmi les feuillets qui restent. Ces feuillets sont 
parfois illisibles et mutilés dans les angles. On lit encore les 
titres suivants : Fin de T Office (iw) du dimanche (fol. ib) ; 
Chants (Ito) pour les vêpres du mercredi fSa), du jeudi (5 a), 
du samedi de Lazare (8 a); Office (JUaa^) du jour du di- 
manche des Rameaux (9 a, complet), de la semaine sainte 
(12 a; s’arrête au milieu de l’office du jeudi saint , au fol. 5 o ft) , 
de Mar Théodore le mÉU’tyr ( 3 iZ>), du deuxième (326) et 
du troisième dimanche de carême (34 a), du jeudi de la 
troisième semaine de carême (36 a). 

Sans date. Peut être antérieur au xii* siècle. 

294 . 

Volume en papier de 58 feuillets, mesurant 17 centimètres 
sur 12. 

Fragment d’un Lexique syriaque-iatin. 

Ce fragment commence au mot tondere » , et finît avec 
le mot « spargi , aspergi, inspersil ». 

Ecriture 4 e la fin du xvin* siècle. 


295 . 

Volume en papier de 274 feuillets, mesurant 23 centi- 
mètres sur 16. Très belle écriture dite chaldëenne ; 18 lignes 
à la page. Texte entièrement vocalisé. 
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Vies des Saints. 

Titre (fol. ai): 

yut» 

afik.taa^kO Jboât )ii« lld^aa 

ÿ )*.» ]bot )h<frv O v% 

Ce volume contient les morceaux suivants : 

1® ( fol. 2 b). Révélation (invention) de S. Etienne. 

Éditée par Bedjan» Acta mat'tyrum et sanctomm, t. 111, 
p. 188 et suiv. 

3® (fol. 10 a). Martyre de Mar Behnam et de Sara, sa 
sœur. 

Édité par Bedjan , op, du « t. II , p, ^97 et suiv. 

3® (fol. 4a h). Histoire de Mar Yonan. 

^Éditée par Bedjan, op. du, U V\ p. 466 et suiv. 

4® (fol. 84 «)• Martyre de S. Jacques l’Intercis. 

Cf. n®* 2 34, 1®; 2 36, i5. — Édité par Bedjan, op. dU, 
t. II, p. 539 et suiv. 

5® (fol. 98a). Martyre d’Ignace, évêque d’Antioche. 
Édité par Bedjan, op, du, i. 111, p. 199 et suiv. 

6® (fol, 1 1 1 6). Histoire des Martyrs hinayarites. 

Éditée par Guidi, Reale Acçad. dei Lincei, Borne (1881), et 
reproduite par Bedjan, op, du, 1. 1", p. 872 et suiv. 

7® (fol. 126 b), Histoire de Beit Selouk et de ses mar- 
tyrs. 

Éditée par Bedjan, op. du, t. IJ, p. 549 et suiv. 
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8" (fol. i 44 h). Histoire de Daniel le Médecin. 

Éditée par Bedjan, op, cit», t. III, p. 48 1 et suiv. 

9® (fol. i68 a). Martyre de Mar Kardag. 

Édité par Âbbeloos, dans les Analecia Bollmdiana, t. IX 
(1890), p. 1 et suiv, — Reproduit dans Bedjan, op, cit, t. Il, 
p. 442 et sijiv. 

/ 

10® (foL 21a 6 J. Histoire de Soullân Mahdouk et de ses 
frères. 

Éditée par Bedjan, op. cit, t. Il, p. 1 et suiv. 

Il* (fol. a 43 a). Histoire de Mar Saba, le soldat du 
Christ. 

Éditée par Bedjan, op. ciL^ t. II p. 635 et suiv. 

La table du volume se trouve au folio 1 h. 

D’après la note finale , ce ms. a été achevé à Aiqos le a8 de 
haziran de l’an 2016 des Grecs (juin 1 706) , dans le monas- 
tère de Rabban Hormizd, du temps du patriarche Mar E^as, 
par le prêtre Houmou (mqo») , his du prêtre Daniel, fils du 
prêtre Elias, d’AJqos. 

Au folio 374 U se trouve la signature de 'Ebdjésus Georges , 
métrop. de Mossoul pour les Clialdéens, en l’an i 865 . 

Enfin, au folio 374 se lit une autre note dans laquelle 

il est dit : « Les Kurdes , après avoir pillé et dévasté 

l’église de N/-D. Marie, portèrent certains livres au prêtre 
Houmou , et ces livres restèrent dans la maison de ce dernier, 
confiés aux soins du diacre Kouna (hod) oiije lésai vus moi- 
même. Après sa mort, le prêtre Mattai les emporta et les plaça 
dans la bibliotlièque de l’église d’Alqos et de la résidence 
patriarcale. Quant à ce livre des Vies des Saints , je ne sais 
s’il exista encore à Alqos ou s’il a été vendu; car beaucoup 
de volumes ont péri au temps des troubles, c’est-à-dire en 
l’an 1843, et même auparavant. Ainsi je l’atteste, moi ^Ebd 
jésus, métrop. d’Ainid, en l’an i 865 de Notre-Seîgneur. » 
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296 . 

Volume en parchemin, composé de 66 feuillets montés 
sur onglets, mesurant 26 centimètres sur 20. Très belle 
écriture estrangelo, sur deux colonnes; 24 lignes à la page. 

Fragments des Évangiles. 

Ces fragments proviennent de trois manuscrits difFérents. 

1* La première partie (fol. i- 38 ) est la plus ancienne; 
elle ne porte pas de date. Si on compare l’écriture avec celle 
du ms. du British Muséum, Add,ià, 4^5 (Voir le fac-similé, 
dans Wright, CataL of syr. mss,, pl. Il), qui est daté de l’an 
464 de notre ère , on trouve de telles ressemblances jusque 
dans certaines particularités calligraphiques, qu’on peut con- 
jecturer sans témérité qu’ils sont de la main du même scribe. 
— Ces fragments comprennent l’Evangile de S. Luc, du 
chap. VI, v. 49 > au chap. XXI, v. 87. Le texte n’offre au- 
cune variante notable avec l’édition de Lee. 

2® Les fol. 39-44 , comprenant le reste de S. Luc, sont du 

siède. Ils ont été probablement copiés au moment 011 oû 
a réuni ces divers fragments pour en composer un Evangé- 
liaire ef dans le but spécial de compléter les feuillets pré- 
cédents. 

3 ® Les fol. 45tr66 , comprenant l’Evangile de S. Jean jus- 
qu’au chap. XIII, v. 12, proviennent vraisemblablement 
d’un ms. du vi* siècle. 


297 . 

Volume en parchemin de 262 feuillets montés sur on- 
glets et mesurant 26 centimètres sur 18. Ecriture estrangelo, 
sur deux colonnes ; 28 à 3 o lignes à la page. 
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Évangiles et ÉeÎTREi.’selon la version Simple. 
Titre (fol. 5 h) : 

JLœtA Jl«.aoy> 

4 )L^ ]L>fto o^aûdCiw 

4 j iiKi uftV» '^CUib* ji JI > bJI > 

4 ^a^iK^o) 

Voici la distribution du volume : 

S. Mattliieu, fol. 5 6; — S. Marc, fol. Sg 6; — S. Luc, 
fol. 6o6; — S. Jean, fol. 99»; — Actes, fol. ia8 a; — 
Epitres: de S. Jacques, fol. i67f/; — de S. Pierre (!'*), fol. 
1706; — de S. Jean (I"), fol. l'jba; — de S. Paul aux 
Llomains, fol, 179 a; — I” aux Cor., fol. 194 a; — IP aux 
Cor., loi. aog a; — aux Gai., fol. a 186; — • aux Ephés., 
,rol#aa 5 h; - — aux Philip., loi. aa8 a; — aux Coloss., fol. 
a 3 i a; — V* aux Tessal., fol. a 34 «; — IP aux Tessal., 
loi. 387 a; — r* à Tim. , fol^aSS h; — IP à Tim., foi. a 4 a 
b; — à Tile, loi. a 45 a; — a Pliilém., fol. 246 b; — aux 
ilébr., fol. 247 a. 

Au folio 257 b, «après Vcxplicit se lit une note selon 
laquelle le ms. a etc achevé le 5 de lesri second (aov.) de 
Pan 1675 des Grecs, laaS de N.-S. , par le prêtre Jean, du 
monastère de Mar Mikael , sur les bords du Tigre. 

Aux folios 1*5 rt et a 586 -a 6 a b se trouvent plusieurs 
notes dans lesquelles les lecteurs ou possesseurs du volume 
lormulent de pieuses invocations. 


298 . 

Volume en parchemin de 1 1 5 feuillets montés sur onglets, 
mesurant i 4 centimètres sur la. •— Très bonne écriture. 
a4 lignes à la page. 
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Ce ms. est mdUieiïrtusemetilf incomplète huit câhiers 
manquent au commencement; le folio i efrt>^le i" du 
cahier il manque encore un feùiliet entre les fol. lo et 1 1, 
un autre entre les fol. 19 et ao ; U ne reste (gie deux mots du 
fol. a6; entre les fol. 38 et 89 mumquent 38 feuillets; le* 
fol. 1 15 était le dei^er du cahier . Par lei dimensbns 
du Yolumé on peut supposer qu*il ne lui manque , à la ün , 
qu un ou deux cahiers de dix pages. 

Extraits des œuvres d’IsAAc de Ninive. 

Cf. J.-B. Chabot , De 5. haaci Ninivitm vita , script, êt rfoc- 
trina, Paris, 1892. — Il est maintenant certain que cdt auteur 
floilôtre rangé parmi les Nestoriens, et vivait dans la seconde 
moitié du vu" siècle; \oir J.-B. Chabot, Notes sur quelques 
points de VhisL de la littératme syria^fuc, dans la Revue soini- 
tique, juillet 1896 ; p. 205. 

Le nom de cet auteur est donné dans une note marginale 
du folio 61 é J ainsi conçue : jUéém»} ..pof Irai 

lia w|S 9 t ILupAd 

.(1469) 5^1 .^1 

' Les morceaux qui composent ce ms. sont tirés de la par 
tie des œuvres d’isaac qui u existe dans aucun autre ms. 
syriaque connu. Ce sont probablement les traités qui forment 
le premier livre de la version arabe. (Cf. Assemani, Bibl, 
or. J t. I*', p. 447.) J’ai pu en identifier quelques-uns, d’après 
les titres. — Voici les titres qui se lisent dans le volume : 

1*^ (fol. ty à): WMlÿ luoiao IvJolUo 

Commencement : lloNd^t ILIoa. lia^L^ 

(fol. 4i 6) : . . hilf LMi'^ 

3 ^ (fol. iSb)î Jia*fo 4 wo |id^ 1 mx 0|« LMif Iw^df 

Sibl. or. , If p. 447. Lih. J, n. 3 . 
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4* (fol. 49 iêÊMi LmI ^ 

BibL or,, loc, ciu, n, 4ç 
* 

5** (Ibl. 5o a) : 4 . b%aU>lo It^j VUSi^ 

6*" (fol. 64 à) : U,.J^ 4«|w«eM 

^ iffo o«*4»f 

Bihl. or,, loc, ciU, n. 27. 

7*" (fol. 66 h): i,»Ji,..o,,i jDtk» IÜm ool 

♦JtfupDt \eotd IWikM 

8^ (fol. 67a) : « Jbftolo jbuol^ Attoo 

BibL or,, loc, cit, n. 5, 

0” (fol. 67 h) : ^ lieoi 0i^ 'W 

f O** (fol. 68 u): ... 1a«3o) juiâo ioK> 

11° (loi. 71 a) : . . JLi^o^ Jxef 

1*2° (fol. 74 IL#» 4«iu^ liw^l JL*i eth*t 

* Iajv» JOL0 oof f td^ 

l3° (fol. 80 ü) : clS%, Jb^mSO} ik» \mSu lljlo }4»11 jUâMilf 

• . IaJLZ ^ 

14** (fol. 83 a) : lu^^dof Jbl l9£S>,^ 

• . . |Lo«^ JlihAia 

i 5 ° (loi. 84 (i) : <)JBLi*aLd fiuJ^ÿ kâwo^y ]ti] "^Sk, 

16° (fol. 84 b) : )|^ ^^0017 lUdk» y»lo* %!k, 

* . JLia^od 

17° (fol. 86 «) : . . bw#fc.î )J^^? ^on ^ 

18° (fol. 87 a) : ^ ^ -« 
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19* (fol. 88 a) : «... . ^ |laA*su0f ootui. ÜIoji. 

20** (fol. 88 6) : lloiJLv^ 1^ tASbo 

4 Jii 0 i od^aLj |L«ruato Jb*d*aB 4 'W} 

21** (fol. 89) : . . .|iS^a; iuik. ^ 

22° (fol. 92 a): Jd-^ lo.^; |A.9lL»o litwioj 

23° (fol. 97 * Jifr» ' iHNiii.iHà iA |o*Ai# «âbkMttOAp 

24 '' (fol. 99 tt) • ^ ^mmI .<1 JL*^ JLd^ m. 

En marge on lit : llo^k fh^ oc* )^ll»o 

2 5 ° (fol. 100 a) : fotS^t e 4 aüA.»v»o |)Lad 

4|etiS^ 

26° (fol. io 3 6). Titre en partie eflacé; commencement du 
texte : JLo-i;.d ji^bo ILSdodc^; .«fetel 

27° (fol. 106 b) : Lw^l JLd^ ^ oi^r 

28° (fol. 108 a) : «o^cof jLoXkaoo; 

jbo*m4Ld} :OMlâLlA 

29° (fol. 109 a): . . Incomplet à 

Ja fin. 

En tête du ms., on a relié une lettre autographe de M*^*^ 
Georges 'Ebdjésus Khayyath , év. d’Amid (maintenant patri- 
arche de Babylone pour les Chaldéens), par l’intermédiaire 
duquel le ms. est entré à la Bihliotiièque. 

Sans date. — Probablement du ix* siècle. 


vrii 


*7 



245 SEPTEMBÎIË-OCTOBRË 18ÔÔ, 


299 . 

Volume en papier, de 34 t feuillets, mesurant 34 centi- 
mètres sur 26. — Ecrit sur deux, colonnes; 32 lignes à la 
page. 

1. — Lexique de Bar -'Ali. 

Titre (fol 1 b) : 

Jll) 

gctagg» 

Jl*m) 

Cf. n®* 252 - 255 . — Rédaction différente de ces derniers. 

Le Lexique se termine au folio 202 a. D’après la note qui 
suit (fol. 202 6), il fut écrit par Salomon, fils de Joseph, 
de Mardin, à la demande de Mar Denys, métrop. de Ma'dan. 
11 fut commencé le 29 de yar (mai), et achevé le 28 de ta- 
mouz (juillet) de l’an 1810 des Grecs (1499). 

U. — Diverses disserUtions et plusieurs notes 
géographiques, savoir : 

1® (fol. 202 b). La ^ hVlo^ JlsMUo wdol . En 

carsouni. 

2 ® (fol. 2 o3 a), )U hUox) ooL. En car- 

souni. 

3® (foi. 2 o4 Cl)- ILtotamdo ^«9 «âel 

♦ 
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4 ° (fol. ao 4 a — ao6 b). Diverses notes géographiques 
et astronomiques accompagnées de cartes et de plans. En 
carsouni et en syriaque. — Cf. F. Nau, Journal asiatique, 
IX* sér., t. VIII, p. i 55 (juillet*août 1896). 

5 * (fol. 207 a). II)»*. Ivjmi 

6 * [ihid,), ]La^ 4 :>oL 

7* (fol. 207 b). Uospî 

8* (fol. 208 a), ^JbiLa^ l’oiof 

III. — Les folios 209-2^1 proviennent d un ma- 
nuscrit arabe et contiennent : 

1® (fol. 209 b). Interprétation mystique de l’alpliabet 
arabe. ^ ^0^03...) 

(.(3^ Joo c 3 ^ iüUJt 

2® (fol. 2166). Le traité De Ca^tigatione animæ, attribué à 
.Aristote i ( 9, ^ ^^Ügl V\m ^\ i^üc^ liXisj 

— Ce traité est divisé en i 4 chapitres. 

3 ® (fol. 226 a). Extraits du Climax, — ) 

( . . . . 33 lfi? 

4 ® (fol. 287 a). Abrégé des Vevba Senum. — ^..ta xJcr) 

{ I3 ^ 1 ,^ 1 x 313 Jt3i»! 

Incomplet à la fin. 


300 . 


Volume en papier, de i 38 feuillets, mesurant 22 centi- 
mètres sur 16. — ^ 18 lignes à la page. 
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I. — Grammaire de Timothée-Isaac. 

Titre (fol. 26): 

jLdfeo ^Ié^jév» J1jii>»x> i*»o9o );i^ 0 jL^I 

Jbfiufio ^ :jLei9o| ô^l? %JLo^ 

oe«t JU ^ 

• ywJ!^ ^ JUifc^OAV» ^ 

II. — Traité des Conjugaisons par Rizqallah. 
Titre (fol. 77 6) : 

JLâ.âh.9â-J»t Jld| JXMS> 

^ CH Jl.,g>QXLaCl.i>B) 

• U^>>-v»f JLo^ Jld(o 

III. — Traité des cent régents (en carsouni). 
Titre (fol. 1 23 a) : 

o)^^ 

o» ,I uSSs ilo "^ 00 ô^Jl^ 

CH^âb8&iOO 

IV. — Sentences de Théodose. 

Cf. n®* 197, 16® et 21 5 , /|®. Le titre est ici (fol. i 32 a) 
exactement le même que dans le ms. 197. 

La note finale (en carsouni, fol. 187 b) nous apprend 
que ce manuscrit a clé écrit par Joseph, fils de Jacques de 
en l’an i 844 du Christ. 
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301. 

Volume en papier, de 116 feuiUets, mesurant a a centi- 
mètres sur 16 . — i5 lignes à la page. 

I. — Petite Grammaire de BAB-HéBBéus. 

Titre (fol. 1 i) : 

I < ji fl ai a^ bo lo^{ 

mW-ïo ^0.^1 MO J ^ 

.JLo;_aa-» cin n ^ÿv» Jio><tV>t JLio^ftan •Aaoya^;.^ 

JJboootA) IJ^oooutào» 

Cf. n® a5a, a®; a 6 o; a 6 i. — Comme dans ces mss., le 
texte est accompagné de gloses et de commentaires , et suivi 
du traité De vocihus œquivocis. 

II. — Homélie attribuée à saint Ephrem, com- 
mençant par les mots : IL 

(fol. 1 o5 b). 

Les feuillets de garde sont couverts de notes sans intérêt. 
Achevé le 5 de yar de fan igSS des Grecs (mai i643) 
du temps du patr. Ignace, appelé Siméon, et du maphrian 
Basile, appelé Jésus, parle diacre Séba (IdJLik.) fils de Paul, 
du village de dans la région de Mossoul. (Notes, 

fol. io5 a et n5 6 .) 


302. 

Volume en papier, de 78 feuillets, mesurant 30 centi- 
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mètres sur i 4 . — ^Écrit sur deux colonnes; ao lignes à la 

page. 

Le « Livre du Discours de la Sagesse » , ou Traité 
de dialectique , de physique et de théologie , par 
Grégoire BAR-HéBaéüS. 

Titre (fol. i b). 

} JLdaos 

^ jiMi K h • 

En syriaque et en arabe. Le syriaque occupe la colonne 
dô droite , et Varabe celle de gauche. 

Cf. n® 237 , 3®. 

Voir, sur cet ouvrage , Assem. , Bibl, or. , l. II , p. 2 ôg.Wright, 
Calai» of. $yr, m$s.f t. II, p. 892. 

Ecrit (vers 1 84o) par Joseph , fils de Jacques » du temps du 
patriarche Ignace et du maphriau Thomas. (Note du folio 

77 «•) 


303. 


Volume en papier, composé de i4i feuillets (3i-4i, 1 14 , 
ii5, i3^i mutiles), et mesurant 18 ceutlmèlres sur i3. — 
iq lignes à la page. 

Recueil d’HoMÉLiES et de Vies de saints (en car- 
Souni), 

Ce volume est en très mauvais état. Le commencement et 
la fin manquent , et il y a d’autres lacunes et des transposi- 
tions parmi les feuillets qui restent. Il est formé , à ce qu’il 
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semble, des débris de deux mss, différents. Parmi les titres 
qui se lisent encore on trouve : des homélies de Jacques de 
Saroug (fol. i- 36 ); Thistoire de Mar Belinam (fol. 3 i a); 
des fragments de diverses homélies (fol. 46-77); sur les lé- 
preux guéris par N. -S. (fol. 77 6); sur Marie îa pécheresse 
(fol. 110 a); l’histoire d’Archélides (fol. 182 b). — La plu- 
part de ces morceaux sont incomplets. On les trouve tous 
dans d’autres mss. de la Hibliotlièque nationale. 

Sans date. — xvii" .siècle. 


304 . 

Volume en papier, composé de 89 feuillets (le feuillet i 4 
mutilé et les feuillets 18-21 blancs), mesurant 21 centi- 
mètres sur i 5 . 2oà24 lignes à la page. 

Notes et dissertations d’astronomie et de géo- 
mancie (en car^ouni, en syriaque et en arabe). 

1** (fol. 2 h): ^ oJU jpuad 

fljKoâo 

2“ (fol. 76): Jiaaâ 

3 *^ (fol. 9 ^)’ * * ji‘Tfc 4 >flu 2 JikAAr} 

4** (fol. 10 b): . . .jfo^xBZ^Q loei? jKu«aâb.o) . . . 

5 ” (fol. 12 6-1 5 ). Diverses notes d’alchimie , en arabe. 

6” (fol. i 5 a): ivih W«»J (figure). 

7** (fol. 22 2>) fkMA 

«âuS^lo .*1» 

8** ( fol. 33 u) : ^ 

..... OM ^ yolfc* j !*» | 
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Les feuillets de garde sont couverts de notes sans impor- 
tance. 

Sans date. — xviii* siècle. 

305 . 

Volume en papier, composé de 877 feuillets, mesurant 
33 centimètres sur 32. — Ecriture irrégulière; 27 à 36 lignes 
à la page. 

Dictionnaire de médecine de Daoud al-antaki (en 
carSouni). 

Titre (fol. 1 b) 

o^aj o»!^ ^auoQo 

•loC^JbûLA!^ Uao^l IL too)t 

Cf. mss. arabes n®‘ 3 o 3 i, 3o33, 3 o 33 . 

AcLevé, d’après la note du folio 377 a, le 10 de yar de 
Tan 3107 des Grecs (mai 1796) par le médecin Abdou’l- 
Ahad. — Ce médecin chrétien a omis certains passages , tels 
que les formules de talisman, etc. 


306 . 

Volume en papier, composé de 121 feuillets, et mesurant 
28 centimètres sur 20. — 28 lignes à la page. 

Extraits de diverses Chroniques. 

I. — Abrégé des Chroniques de BAR-HéBRÉus 
(en caràoiini). 
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1° (fol. 3 h). Abrégé de la Chroniqpe syriaque. 

La rédaction de cct abrégé difït^re de V Histoire des dynas^ 
tics, — A la fin se trouve un appendice sur l’histoire de Ta- 
merlan, et le récit de quelques événements des années 1736, 
1 785 , 1 788 des Grecs. 

2® (fol. 34 ft). Abrégé de la première section de la Chro- 
nique ecclésiastique. 

3 ® (fol. 63 a). Abrégé de la deuxième section. 

Cette partie se termine par la notice sur Bar-Hébréus» ré- 
digée par son frère, et la liste de ses œuvres. 

IL — Extraits de différentes Chroniques (en car- 
Souni]. 

1° (fol. 70 6). Extraits relatifs au monastère de Az-Zafarân. 

2® (fol. 71 i). Extraits de la Chronique rédigée par Ma- 
riabbas (!•>» 

3 ® (fol. 77 a). Extraits de la Chronique de Jacques 
d’Édesse. 

4 ® (fol. 82 6). Extraits : »JLm| ^ 

fM.:! «S^Ji ;ybofJIJp 

Nous préparons une édition de ces fragments. 

III. — Extraits relatifs aux Yézidis (en carSouni). 

1® (fol. 87 a): ^ ]y) 

«dbkl» ff ykof 

2® (fol. 92 b) : uxuantyuS^ o)bo ^ |j*| 


Divisé en cinq courts chapitres. 
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5 ° (fol. ^àb): eiMuB>| o) 5 o ^ 

t0ei^ ooio 

IV. — Extraits relatifs aux Nestoriens. 

(fol. 96 h) : 

2^ (fol. 101 a) : o^il^ .^»|L |j| 

Liste des patriarches (catholicos) avec une très courte no- 
tice sur chacun d’eux. 

3 ** (fol. 107 Z») : JLi^iao» }ufo JL!^ ^%ào} jUiot 

/i” (fol. 1 1 1 />.) Canons ecclésiastiques : ^ oel 

J^.h CÂ hwte? Juloi^I JH) OdtoJt JllQULD 

.liu? Les personnages auxquels sont attribués ces canons 
sont: «a>o)J^sa«.^ .IjSikSo owoodf JUd^A .«vso 

ô» toljf •Z^ .qÛ^) JNuk. 

.(,*) JQ.m*d| vQl^àcuk. .juiotd Wd 

Iq. JUâM^ |L)i^ ^ 

ôAwO ]LiâO|P uQ»o|J^)o«^t )Lv^ ^ V^SO «Axa«d| yoaika*. 

.)oJUiy Jâ«dJ J^JLiVAo ^ .JUâ^^soo 

♦ yPPQ ooL 

V. — Extrait de fhisloire des Yézidis. 

F'ol. 1^7 b r • JJSuq 

Ce fragment a clé publié par nous dans le Journal asiatique 
(janv.-lé\r, 189C). JX® sér., t. Vit, p. 100 et suiv. 

D’après la noie du Iblio 34 b, ce ms. a été écrit par *Abd 
al-Aziz (cf. n® 323 ) en l’an 1889 de J.-C. 
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307 . 

Volume en papier, de gS feuillets, mesurant 20 centi- 
mètres sur i4. — 17 lignes à la page. 

Traité des Nativités attribué à Ab©ü Ma"§ar (en 
carSouni). 

Titre (fol. 1 b) : 

o)^ otoj oji^ yLûûLA 

co) âJSlsi ^ 

Cf. mss. arabes, q 583-87; 2718, 2®. 

D’après une note arabe (fol. 92 a), ce ms. a été achevé le 
20 de kanoun ii (janv.) de l’an 1890 de J.-C. , par 'Abd al- 
Aziz (cf. n"* 32 3 ). 


308 . 

Volume en papier, de 178 feuillets (y compris le feuillet 
37 his), mesurant 32 centimètres sur 23 . — Très belle écri- 
ture clialdéenne; 29 lignes à la page. Cette copie est d’un 
soin remarquable. Le texte est enlièrcmenl vocalisé. 

Commôntaire de TnéoDORR de Mopsüeste sur 
TEvangile selon S. Jean. 

Titre (fol. 1 b) : 

iLolo;^ )ioia-Jo JldO.AO.g> 

b rs._M %A» 090 ^|L 
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L'ouvrage est divisé en sept traités (|«M>ko) , précédés d une 
préface (fol. 2 a) et dune introduction (fol. 3 a). 

Premier traité (S. Jean, chap. i-ii, ^2), fol. 6 a; — 
II* traité (cliap. n, 23 -v), fol. 3 o a; — III* traité (chap. vi- 
viii), fol. 60 a; — IV* traité (chap. ix-x), fol. Sàh; — 
V* traité (chap. xi-xii), fol. io 3 a; — VI* traité (chap. xiii- 
XVII ), fol. 120 b; — VII* traité (chap. xvjii-xxi), fol, i 56 a. 

Le commentaire finit au folio 176 b. Diverses notes qui 
viennent à la suite , nous apprennent que ce ms. a été achevé 
le 29 de tesri i*' (oct.) de Tan 1886 de N.-S., par le diacre 
Elias , moine du monastère de Rabban Hormizd. 

Voir sur ce ms. et sur Touvragc qu’il renferme, les notes que 
nous avons publiées dans le Journal asiati(/u€, IX* sér., t. IV, 
p, 188 et suiv. (juil.-août 189^1), et dans le Compterendu 
du 3'‘ Congrès scientifique des catholiques. Sciences religieuses, 
p. 2 1 3 et suiv. (Bruxelles, 1895). — L’édition que nous avons 
entreprise de cet important ouvrage sera achevée avant la fin 
de cette année 189 G. 


309 . 

Volume en papier, composé de 344 feuillets, mesurant 
24 centimètres sur 16. — Ecriture chaldéerme; texte voca- 
lisé; iG lignes à la page. 

Légendes et Vies de Saints, 

Ce volume n a pas de titre général ; il contient ; 

1* (fol. 1 b). Les chants pour la fête de la Ré- 

surrection. 
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a® (fol. 10 a). Histpire de Joseph, fils de Jacob, composée 
par Mar Basile de Césarée. 

3 ® (fol. 5 i 6). Histoire des trente deniers de Judas. (Cf. 
n“ 197, 11»; 2i5, ii“.) 

Cf. R. Duval, HisU d^Edesse, p. io5. 

4 ® (fol. 53 6). Histoire des apôtres Matthieu et André. (Cf. 
n® 234 , 1®, 4 o. ) 

5 ® (fol. 66 h). Histoire de l’abbé Marc, du mont Tar- 
maqa. 

Cf. Wright, Cat, of syi\ mss., II, p. 782 . 

6® (fol. 77 ^). Histoire de Jean Bar-Malkê. (Cf. n®* 234 , 
1®, 26®; 235 , 11°; 236 , 11®.) 

Publiée; d’après deux autres ms. par Bedjan , Acta Sanct. 
et Martyr., t. I®‘, p. 344 et suiv. 

7® (fol. 92 a). Histoire de Mar Daniel. (Cf. n® 296, 8".) 

8® (fol. ii 4 b). Histoire de Mar Cyriaque et de Julitte, 
sa mère. (Cf. n®* 236 , 16®; 276, 21®.) 

Editée par Bedjan, op. cit., t. 111, p. 204 et suiv. — 
Cf. A. Dillmann, Ueber die apohryphen Màrlyrergesch. des 
Cyriaens mit Julilta, dans les Sitz.Ber. de TAcad. de Berlin, 
1887, p. 339 et suiv. 

9® (fol. i4o b). Histoire de S. Jacques l’Intercis. (Cf. 
n® 295, 4®.) 

10® (fol. i 55 b). Histoire des Martyrs himyarites. (Cf. 
n® 295 , 6®.) 

Il® (fol. 174 a). Histoire de Beit Selouk et de ses mar- 
tyrs. (Cf. n® 295, 7®.) 

1 2® (fol. 194 a). Histoire de MarKardag. (Cf. n® 296 , 9®.) 

i 3 ® (fol. 24 o a). Histoire de Soultan Mabdouk. (Cf. 
n® 295, 10®.) 
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i 4 ® (fol. 271 a). Histoire des huit enfants d’Ephèse. (Cf. 
n“ 235 , 34 ®.) 

Éditée par Guidi (Real. Accad. deiLincei], Rome, i 885 ; 
et reproduite par Bedjan, op, cit, t. I , p. 3 oi et suiv. 

i 5 ® Histoires de la première (fol. 290 a), de la seconde 
(fol. 296 a) et de la troisième (fol. 3 oo a) Invention de la 
Croix. 

Éditées par Nestlé, De sancta Cmce, Berlin, 1889. Repro- 
duites par Bedjan, op. cit., t. I", p. 32 6 et suiv., et t. III, 
p. ,175 et SUIV. 

16" (fol. 3 i 3 a). Histoire de S. Maurice, empereur des 
Romains. 

« 

17® (fol. 317 a). Histoire d’un roi des temps anciens. 

18® (fol. 32 5 a). Histoire d’un enfant qui tua son maître. 

19® (fol. 3296). Histoire de sainte Thæsia. (Cf. n® 197, 5 ®.) 

20® (fol. 333 h). Histoire dune religieuse. 

21® (fol. 34 ‘i a). Histoire d’une vierge de Césarée, qui 
succomba. 

La fable du volume est au folio 344 . 

Ecrit à Alqos ci achevé le 1 1 de tamouz de l’an 2180 des 
Grecs ( jnil. 1869) , par l’écolier Elias , âgé de treize ans. (Note 
du fol. 342 a.) 


310 . 

Volume en papier, composé de i 4 o feuülets, mesurant 
24 centimètres sur 16. — Bonne écriture chaldéenne; texte 
encadré et vocalisé ; 1 3 lignes à la page. 

Anaphores ou Liturgies ( à l'usage 

des Nestoriens. 
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1® (foL I b ). Liturgie des apôtres Mar Adai et Mar Mari. 

2® (fôl. 5o 6). Liturgie de Théodore de Mopsueste. 

3® (fol. loi 6). Liturgie de Nestorius. 

A la suite (fol. i3o*i35) vient le tableau des prières pour 
les fêtes de Noël, de l’Epiphanie, du Samedi saint, de l’As- 
cension, de la Pentecôte, de la Transfiguration, et de la 
Croix. 

Cf. n® 283, 2®, 3®, 4“. 

Ce ins. a été achevé à Alqos le jeudi 2 5 de tesri i®' de 
l’an 2o56 des Grecs (oct. 1744), du temps du patr. Mar 
Élias et du métrop. Mar Jésujab , par le prêtre Y aida , lils de 
'Ebed-Jésus, fils de Hadbesaba, fils dTsraél d’ Alqos, et copié 
pour le monastère de S. Georges de près de Mos- 

soul, sur un exemplaire appartenant au prêtre *El)cd- Jésus, 
fils de Kanoun, de Tell-Keph. (Notes, fol. i35 a - 136.) 

Les folios i36 h-i/ioa sont remplis par les prières: — a, 
pour la femme qui implore la prière de l’Église ; — b pour 
la fiancée; — c pour la mère et l’enfant au quarantième jour 
de celui-ci; — d autre pour la même circonstance; — c pour 
les enfants; — f pour f absolution. 

Au folio i4oa, note du prêtre Hormizd, fils du prêtre 
Berikou, sacristain de l’église de Mar Georges. 


311 . 

Volume en papier, composé de 61 feuillets (le feuillet 42 
mutilé), mesurant 26 centimètres sur 16. — Ce ijis. est 
formé de parties anciennes, peut-être du xvi® siècle, que 
l’on a complétées en y ajoutant de nouvelles feuilles. 11 est 
écrit tantôt sur une , tantôt sur deux colonnes ; l’ancienne 
écriture est très bonne; 42 lignes à la page dans les parties 
anciennes. 
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L’Hexaniéron de Moïse Bar-K^pha (Livres III-V). 
Le titre manque. Vexplicit (foi. 6 i b) est ainsi 
conçu : 

: Jbuool'^ J^^ol IÛêùo^ l^poJUo 

)Li^JLo 1^0 do lioJL» i.d»jaa.âir^ 

•>^)9 JLdoj&oûuô) 

Cf. n® 34 1. — Dans ce ms. , l’ouvrage est ainsi dislribué : 
foL 1 a, livre III; fol. 2y a, livre ÏV; fol. 49 a > livre V. 


Volume en papier, de Soi feuillets, mesurant 28 centi- 
mètres sur 19. — 22 lignes à la page. 

Le « Livre des Splendeurs » ou Grande Grammaire 
de Bau-Hébréus. 

Titre (fol. 1 b] : 

,v> *£OQ 

Sur cet ouvrage, voir n® 359, i®. 

D’après la note liiiaie (fol. 2006), le livre a été écrit à 
Mossoul, par le diacre ‘Abd al-Aziz (cf. 11® 323 ), et achevé le 
i 5 de nisan (avril) de l’an 1889 du Christ. 




^ '. JLoiÿo) JL&. 


313 . 

Volume en papier, composé de 108 feuillets, mesurant 
20 centimètres sur i 5 . — 11 est composé de deux parties 
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distinctes; la seconde (du folio 67 à la lin) est tirée d’un 
ms. un peu plus ancien. Ecriture négligée; 18 lignes à la 
page dans la i” partie, 22 à 28 lignes dans la seconde. 

1. — Le « Livre de la Colombe » de Bar-Hébréüs. 

Titre {fol. 1 b) : 

JLdto 

•> JL*.; J> jbi.^av» .«sauÿa^;^ 

Cl. n®* 2 o 4 , 5 ”; 289, 68®, 69®. — h'explicit est au folio 
56 a; d’après la note du même endroit, le livre a été écrit 
par l’écolier Joseph, de Tcll-Kepli, et achevé le i 3 juillet 
1889 du Christ. 

il. — Extraits de diverses compositions poétiques 
(probablement) de Georges Warda (fol. 67 a). 

Le commencement manque. 

III. — Hymne de Georges Warda, commençant 

par ces mots ; jooi >,.*> .v jli^o-S ;__a 

(fol. 107 a). 

D’apics une note du folio 106 b, le ms. auquel appartient 
cette seconde partie, a été achevé à Arbèle, dans l’Adiabène, 
le 20 de sehal (févr.) de fan 1878, par le moine Cyriaque. 


314 . 


Volume en papier, de 1 14 feuillets, mesurant 16 centi- 
mètres sur 10. - — Très hoime écriture; 17 lignes à la page. 


Mil. 


18 
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LivfiE d’offices, à i usage des Nestoriens. 

Titre (fol i a) : 

• IJ^ojl oîsikâf iJSJliQiSko 

Cf. n® i 83 , 1®. — Ce ms. a été achevé le 6 d’adar de 
fan 2i45^es Grecs (mars i 834 ), par Je prêtre Daniel, fils 
du prêtre Siméoii, de Mardin. (Noie du folio 1 1 1 b.) 


315 . 

Volume eu papiei, composé de 79 feuillets, mesurant 
2 2 centimètres sur ÎG. — 20 ligues à la page. 

1. — Œuvres diverses de 'Ebed-Jésus, métropo- 
litain de Nisibe. 

1” Le « Livre de la Perle « ou Encyclopédie théo- 
logique. 

Titre (fol 1 a) : 

** JL3^a 

1 "' traité, fol. 3 a; — II* traité, fol. 96; — III® traité, 
fol. if) h; — IV® traité, fol. 2 8 a; — V® traité, fol. 4 i «. 

Voir l’analvse tlétaillco de lou^^age dans Assemani, 7ii6/. 
of., l. in, part. 1 , p. 35'i‘36o. — Publié avec la traduction 
latine d’Asseniani pîir Mai, Scupt, vct. nova collect., t. X. 

D’après la note du folio 5o6, ce ms. a été copié sur un 
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exemplaire provenant lui-méme d’une copie faite sur un ms. 
appartenant à l’église des Nesloriens de Kéldt, et portant 
la date de 1611 des Grecs (i 3 oo de J. -G.). L’ouvrage fut 
composé en 1298. 

2° (fol. 5 o b). Catalogue des livres ecclésiastiques : 

JLjL^ JLdj^d ]bui^ );-^JUo 

Cf. Assemam, BihL 0 /., t. III, part. i. 

3 ® (fol. 72 a). Exposé de la foi nestorienne : 

jbu9GL^^uocu} )laj:>a«oi 

❖ JLx^flto JUy 

II. — (Fol. 75 a.) Profession de foi (du scribe) : 

<* |6{^]J 

Ce ms. fut achevé le 3 de tesri ii (nov.) de l’an i 884 de 
J. -G., dans le monastère de S. Georges à près 

de Mossoul, par le moine Elias, fds de Simeon. (Note des 
folios 78-79.) 


316 . 


Volume en papier, composé de 224 feuillets, mesurant 
2 3 centimètres sur 16. — 18 lignes à la page. 


I. — Le « Livre des Trésors » de Jacques Bau- 
Tella (ou de Tagrit). 

Titre (fol. 1 a) : 


jl- X k., o o oal 
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^ JbL^jLdf ocu&J^ JLo^ jLa*j Lojafe^ 

:JL^w 3 JLx>^ JLibte %jLwt 

jLu*oV Jil») ^ )^|a.o |Jb4^L 

Ci*. Asscmani, Bibl, or., t. II, p. 288 el suiv.; Catal. Bill. 
Vatic., t. TIK p. 807; cod. clix. — Rosen et Forsliall, Calai. 
Mus. Brit., n” Lii, p. 88 . 

Voir une analyse de cet ou\rage publié(* par M. Nau, 
.lourn. asiat. , TX* s<îr., t. VIII, p. 286 (mars-avril 1896). 

IL — Lettres en vers de Jacqües de Tagrit à 
Mari, surnommé, Fakr ’oid-Daoidah; el à Abou 
Tahir Çâ'id, surnommé Tadj’oul-Daoulah. 

l*" (loi. 218 6). vdoXâMf 

om 4 «)o .Jboojl 

^ jbd^OAdo JLioAA Itolj Jldo 

3 *' (loi. 220 a).'^9^âo; 

• • )iaoo|l 

Clia(|uo \ers de cetle seconde épîire commence et linit 
[»ar la lettre t , initiale du nom de Fadj , de même que les vers 
d(‘ la précédente commençaient el finissaient par initiale 
de Fakr. — (^f. Uosen el Forsliall, loc. cil. 

Ecrit en l’an 1889 de J.-C. , par les frères Daoud et You 
sel*. (Note du fol. 222 b.) — Suivent de longues dépréca- 
lions pour de nombreux prêtres et moines (fol. 222-224). 


317 . 

Volume en papier, de 182 feuillets, mesurant 33 cen- 



MSS. SYRIAQUES DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE. 265 
tirriètres sur — Ecriture chaldéennc; texte vocalisé; 
2Q lignes à la page. 

Le « Livre du Paradis » de Palladiüs. 

Titre (fol. 2 b) : 

i jL-x> JL*o 9 o l^ldo jL>) 

Jbuljpjf «*0! JIju *\v> idfco 

JLu^of jLûadbf;jdo ILôolf 

<* )o»v>oj^ 0$^ yxm 

Sur cet ouvrage voir Assemani , Dihl. or,, I, p. 568 , G08, 
et surtout Budge, Thomas of Marga, t. II, p. 192-206. Le 
présent ms. est conforme à celui analysé par M. Budge, 
mais il ne contient que les trois premières parties ainsi dis- 
trilmées : Livre 1 , fol. 2 b; livre 11 , part, i , fol. 43 6; part, ir , 
fol. io 5 6, livre III , fol. 1496. 

Au folio 1 a, on lit en syriaque : « Ce livre appartient au 
couvent de Mar Georges , près de Mossoul » , et au folio 1826, 
en arabe : « Ce livre appartient au monastère de Mar Hor- 
rnizd. i84o. » 

Sans date. — Ecriture du xviii* siècle, avec quelques 
feuillets remplacés récemment. 


318 . 

Volume en papier, comprenant 343 feuillets, et mesurant 
/io centimètres sur 29. — 38 lignes à la page; sur deux 
colonnes. 


Lexique de Bar-Bahloul. 
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Titre (fol. i b) : 

JL*09fO JLôlî 

lILio Q„.,a ^oAAiâbi^ J 

\ksSj^O 

^o |J^^if^L 9>X )^>ümv ^ JL^tsad 

^d^oo ^jûûu» :)£nI:>9)II 

4»9ai9 |J^wAa. 9| N._:^ ^ Iwo^ao 

*> jlâd^iA. Ui^av 

Ce ms. contient une bonne recension du célèbre lexique. 
— Sa valeur critique sera appréciée par M. R. Duval dans 
r introduction à son édition du Lexique, pour laquelle les 
variantes du présent manuscrit ont été utilisées à partir de la 
col. 1529. 

Cf. R. Diival, Rrmanjnes sur léciifion du Lcx'uinc de Bar- 
Bahloul, dans \e Journal asiatujue , j&mAéw, 189/4; ix“ s6r., 
l. III, p. 1/12. 

D’après les clausules (foi. 343 />- 3 ^ 3 ), cette copie en car- 
souni et en caractères jacobites a été exécutée en 188G par 
'Abd ol-Aziz, lils du prêtre Georges (cf. n” 323 ), dans le 
village de Reit 'Asiqiab (jüUAjo), dans le Tour *Abdin , pour 
le compte du diacre Sàkali (^6U), fils de Pierre, inlendaiil 
(J^^) de 1 église de Sainle-Samouiii à Rarlella (i^jULb^), 
moyeimaut cinq cents piastres 


319 . 


Volume en papier, composé de 127 feuillets, mesurant 
19 centimètres sur i4. — 20 lignes é la page. 
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L’Hexaméron de Moïse Bar~Képha (livres III-V). 

Cf. n“ 24 i et n® 3 i 1. — Le présent ms. a probablement 
été copié sur ce dernier; Touvroge est ainsi distribué; 
livre 111, fol. 2«; livre ÏV, fol. 5 oa; livre V, fol. 97a. 

D’apres la note finale , ce ms. a été écrit au mois de tesri i” 
(oct.) de fan iSgS de J.-C. , par Joseph fils de ^ ^ ^ 

320 . 

Volume en papier, composé de io 4 feuillets (fol. 48 en 
blanc) mesurant 17 centimètres sur 13. — Ecriture très 
négligée; 18 lignes à la page. 

l, — «Explication des choses secrètes », ou En- 
cyclopédie. 

Titre (fol. 1 a) : 

JL*o9o JLd) 

JLaAQ,P>t 

jhpt ^io 

• wd .) «Aoiou-âu.^0 

❖ Ji ,. ? >o \^) )ÔÎ:^aa. ILoL) ^^04 «fo .uo) 

Cet ouvrage finit au folio 42 ; suit la table analytique 
(42 h). Cette première partie du ms. paraît un peu plus 
ancienne que la suivante , et n est pas de la même main. 

IL — Le « Livre des Prunelles » ()J 6 s^t JLafco), 
ou Résumé de Logique de Bar-Heiîréüs (fol. 49 b): 

Cf. n® 227, 2®. — Le titre est ici exactement le même. 
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III. — Le « Livre du Discours de la Sagesse « 
(JLdoo ou Résumé de dialectique, de 

physique et de théologie , par Bar-Hébréus (fol. 7 1 t). 

Cf. n® 227, 3 ®, et n° 3o2. 

Ces deux derniers ouvrages, écrits en 1889 de notre ère 
(note du folio io 4 ), sont de la main de ^Abd aJ Aziz (cf. 
n® 323), comme on le reconnaît à récriture. 


321 . 

Volume en papier, de 78 feuillets (le 23 ® en blanc), 
mesurant 22 centimètres sur 16. — 18 lignes à la page. 

Poème philosophique de Grégoire (BAR-lléiiRÉus), 
sur la Perfection. 

Titre (fol. i b) : 

JLjuvo Jlx*acDo JLch^ 

^ JLo^l 

^ •jLwhJOO^ 

Cf. n"* 177, i 4 ®, rt; 2 i 5 , 2®; 270, r, «. 

La disposition de ce poème diffère totalement des édi- 
tions ordinaires. La préface qui se trouve en tète de notre 
édition (fol. 16) en explique la raison * « Râmis Bar Qar- 
dahé plaça devant chaque strophe de deux vers un autre 
distique destiné à lui servir de commentaire et porta ainsi à 
quatre le nombre des vers de chaque strophe; en i452 (de 
J.-C. ) , Jésus- Yab , métrop. d’Arbèle, [daça de nouveau devant 
chaque strophe deu\ antres vers, et en 1 698 , Joseph 11 , patr. 
des Chaldéens , originaire de Tell-Reph , en préposa deux 
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autres; de sorte que dans la présente rédaction , dans chaque 
strophe de huit vers , les deux premiers sont de Joseph , le 
troisième et le quatrième de Jésus -Yab, le cinquième et le 
sixième de Kâmis, et les deux derniers seulement de Bar- 
Hébréus. » 

Josepli et Jésus- Yab ont écrit chacun une courte préfacé 
reproduite en tête du poème (fol. et 3 J>). Joseph a en 
outre ajouté quatre quatrains à la fin du poème (fol. 72 6), 

Le premier vers (fol. \(l) est ainsi conçu : 

Jf y| jpA. 

Il est précédé de cette épigraphe [Ps. cxiv, 1 ) ; 

♦ Jll : ^ Il ^ Il 

Ce ms. fut achevé le 26 de sebal (févr.) de l’an 1892 du 
Christ (note du fol. 7v3 6). — Le nom du scribe n'est pas 
donné; le papier et l’écriture sont les mêmes que ceux du 
ms. 326. 


322. 

Volume en papier, composé de 121 feuiUels, mesurant 
34 centimètres sur a 3 . — 3 i lignes à la page. 

Le «Livre des Directions», ou Nomocanon de 

Bar-Hébréüs. 

Titre (fol. 1 /)) : 

Jl-^ A.ÆPf JLLutt^^ jLLiL^ 

Jl.ji »» x> A :feo 
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Cf. n®* 226, 227, 228. — L’ouvrage est précédé d’une 
courte introduction et d une taille des chapitres. 

Copié pour le diacre protestant JLaoi) (cf. n” 323 ), par le 
sous- diacre 'Abd al-Aziz sur un exemplaire qui avait 324 ans 
d’existence (note du folio 121 a), 

323 . 

Volume en papier, de i 64 feuillets, mesurant 23 centi- 
mètres sur 16. — 19 lignes à la page. 

Collection des canons de 'Ebed-Jésüs de Nisibe. 
Titre (fol. 1 b) : 

JboJLCf Ji 4 a iqa 

jLdto ^ m ,il)f JUx^ptlfo 

jL^ 

L’ouvrage est précédé, comme d’ordinaire, des canons 
apostoliques. Voir l’analyse dans la Bibl, or. d’Assemani, 
l. [Il , part. I, p. 332-35 i. La traduction latine a été éditée 
par Mai, Scnpi. Vel. Nova Colleciio , t. X, 

JVaprès une note linalc (fol. iG/i«), le ms. a été achevé 
à Mossou! , le 2 janvier 1881 do notre ère, et écrit par le 
moine 'Abd al-A/i/ , qui a copié la plupart des mss. (pie 
nous décrivons. Voici la lin de cette note: «ajJ o^to 

^ VA ^ blIo-cDo 

)Lâo>) QO^^ >a^ JL’aid 

. .^w-ao Et un peii au-dessous il ajoute : JL.ow.4d ^ai.? 
« ^idQo> ^juaO*.) jLïodff 
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324. 


Volume en papier, composé de 1 1 1 feuillels , et mesurant 
i4 centimètres sur lo. — lo lignes à la page. 

I. — Histoire des dix vizirs. 

Titre (fol. 3 6) : 

OM 

Le texte ara))C de cette histoire a été jiiihlié par le P. A. Sal* 
hani, dans scs Contes arabes (Béeront, 1890). Cf. H. Basset, 
HisL des dix vizirs [BaUitiar Namch) , traduite et annotée; dans 
la (Collection des contes et chansons populaires, Paris, i 883 . 


II. — Extraits relatifs aux Yézidis. 


1° (fol. 6G h). Extrait de l’histoire des Yézidis, en sy- 
riaque, n® 3 o 6 , fol. 1176. 


2° (fol. 84 (>)- Autre extrait (en carsouni) 


m 


3 ® (fol. 9 1 a). Autre extrait (en carsouni) ; n” 3 o 6 , fol. 87 «. 

4 ® (fol. loG a). Autre extrait (en carsouni); n® 3 oG, 
fol. 92 6. 

5 " (fol. 110 b). Autre extrait (en carsouni); n® 3 oG, 
fol. 9/4 h. 

Ces extraits n’offrent pas de notables variantes dans les 
deux rnss. , et ont été probablement cojiiés sur le môme ori- 
ginal. 

M. E. Browne a donné une traduction anglaise de ces 
fragments dans l’appendice de l’ouvrage de O. II. l^arry, Six 
Moutlis in a Syrian Monaslerj, Londres, 1895. 

Ecrit par ‘^Abd ai- Aziz (cf. n® 323 ), en 1889 ^ 0 * 
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325 . 

Volume en papier, composé de 189 feuillets (fol. 68-69 
blancs) et mesurant 28 centimètres sur 17. — 19321 lignes 
à la page. 

I. — Recettes médicales. 

Titre (fol. 1 t) : 

JLiW^ ^ 

olwopo JLôapây*d 

Ijeæplicit (fol. 66 'a) est ainsi conçu : 

<« )LaamN.âO» »K,.rkV^ )Lai..A>)^ 

D’apres la note (pii suit, cette première partie du volume 
a été achevée ie de ha/iran (juin) de l’an 1888 de J.-C., 
par Joseph 'Azaria, fils do Jean, de Tell-Kcph. 

La fin du volume e I formée d’uii autre ms. contenant les : 

IL — Extraits du Livre de Hiérolhée, disposés 
et commentés par BAR-lIéimÉris. 

Titre (fol. 70 h) * 

^ JD g.^jcv^y^oTy 1;^ ^ 

) o »- 3 a - A-. ^o o JL^a . A ^ ^ 

JbûAfiD ^ : 0190^04 ^ 1;-*^! iLdofidyAdo 
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Cf. n® 227, 4 ". L’ouvrage est encore plus incomplet dans 
notre ms. que dans le ms. 227, et il s’arrête au milieu du 
cliap. XXI. 

Cette seconde partie est écrite sur deux colonnes : le texte 
d’un côté , le commentaire de l’autre. 

L’écriture semble être de la main de 'Abd al-Aziz (cf. 


326 . 

Volume en papier, de 181 feuillets, mesurant 21 centi* 
métrés sur 17. — Ecriture dite clialdéenne iq lignes à la 
page. Le texte est entièrement vocalisé. 

Recueil de Vies de Saints. 

Titre (fol. 1 b) : 

JLoî^ 

*> 

Ce volume contient : 

1” (fol 1 b) Apocalypse d’Esdras relative aux Arabes. 

Dans la table du ms., cet ouvrage est désigné fautivement 
sous le titre de Lettre de Bariicli. 

Editée d’après un ms. de Berlin jiar Baetligen, dans la 
Zeitsclir. fur. dic Altcstainentl . TVisscnsch. , 188G, p. i99-?io; 
et d’après Icjirésent ms,, avec traduction et commentaire, par 
J. -B. Chabot, dans la Uevue sémitiijur , 1894, p. 'i\’>-2Ï)0\ 
333-IV17. — (d‘. 1 . H. Hall, Journ, of The Exeget. Soc., 1887, 
p. io 5 . 

2” (fol. 6 a). Histoire de .Jean Bar-Malkè. (Cf. n® 3 o(j, G® ) 

3 ® (fol 22 a). Histoire de Mar Kardag. (Cf. 309, 12®.) 
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4 ®. Histoires de la première (fol 66 a), de la seconde 
(fol. 72 a) et de la troisième (fol. 76a) Invention de la 
Croix. (Cf. n° Sog , i 5 “.) 

5 ® (fol 91 a). Histoire de Mar Belinam, (Cf. n® 295, 2®.) 

6® (fol. 126a). Histoire des huit enfants d'Éphèse. (Cf. 
n® Sog, i4®.) 

7® (fol. i 46 6). Histoire de Mar Cyriaque et de Julitte sa 
mère. (Cf. n® 889, 8®.) 

8® (fol. 169 />) Histoire d’Abraham Qidounaya. Incomplète. 

Editée par Lamy, Analecia Bollandiana , l, X, ( 1891 ), 
p. 1 et suiv. 

Manuscrit sans date. Très récent. 

327 . 

Volume en papier, de 220 feuillets, mesurant 22 centi- 
mètres sur 16. — J 9 lignes à la page. 

Traite de Théologie de Basile, maplirian du Tour 
^Abdin (en carsouni). 

Titre (fol. 3 b) : 

mIo «**090 ^Ji)o i^JUI |xcdJI^ 

^ üs>9Lo 

«3)J| 

cDlj • ^ ,Êk OOI 9CX«.^ ^jL«âJkO **1 

L’ouvrage est divisé en 1 6 chapitres dont la table occupe 
les folios 1 et 2. 
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L auteur « Basile aussi appelé Simeon » est celui que Bar- 
llébréus (Chron, eccles., I, 817-820) désigne sous le titre de 
patriarche de Damas et de Syrie. Il mourut à Jérusalem en 

1445. 

Ce ms. fut écrit par le moine Georges , hls du prêtre 'Abd 
ai-^had, et achevé le 27 de tamouz (juill.) de l’an 1889 du 
Christ, du temps du patriarche d’Antioche, Ignace, résidant 
à Deir az-Zafanni, du maphrian Cyrille et d’Elias, supérieur 
du couvent de Mar Mattai. (Note, fol. 220 h.) 


328 . 

Volume en papier, de 94 léuillets, mesurant 3 i centi- 
mètres sur 21 . — 29 lignes à la page 

l. — Dictionnaire d’EuDOCHUs. 

Titre (fol. 1 b) : 

JLd) 

Uâofldv ^û4Bac^f 

I g>o <^001 JLiSlb^o |L^o 

^ ; JLb,^a. V >a- v> a^)f 

Va *»jD 

J ^ jLjUfJd Jliofdo Ijujud 

Cf. 11° 25 1. — La présente rédaction diffère de celle qui 
est contenue dans ce dernier ms. — Nombreuses gloses dans 
les marges. 



270 SEPTEMBRK-OCTOBRK 1896. 

Cette première partie a été achevée le 2 de kariouii 11 
(janv.) de l'an 1869 du Christ, par JLai:^ hu» 

Ignace étant patriarche d’Antioche, et Basile maphrian. 
(Note, fol. 81 6.) 

IL — Le « Livre des Prunelles » 
de Bar-U^bréus (fol. 85 b). 

Cf. n” 330 , II. — Ce second ouvrage est écrit sur deux 
colonnes. 11 est l’œuvre du même copiste que le précédent et 
fut achevé le i 5 du même mois. (Note , fol. 94 «.) 

A la suite vient une note grammaticale sur les points roa- 
kakha et qoussaya. 


329. 

Volume en [lapier, de iSq feuillets, mesurant 24 centi- 
mètres sur J 9. — 19 lignes à la page. 

Le « Livre de l’Ascension intellectuelle » , ou Traité 
d’Astronornio, de lUu-IïéiiRÉus. 

Titre (fol. 1 b) . 

|oi^ 

Jl:!icufio ^ ; Jlvÿ|o )La^! :JLxjo« 

Pour l’analyse de cet ouvrage voir le n" 244 » et Payne 
Smith, Catal. cod ms. Bihl. Bodl.^ pars sexta, col. 576 cl 
suiv. — Cf. aussi la notice publiée par M. Nau, dans le 
Compte rendu du Congrès scientifique international des Catho- 
liques, tenu à Bruxelles en 1894, fasc. m, p. i 63 . M. Nau 
prépare une édition de cet ouvrage. 

La première section « sur la forme du ciel » commence au 
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Ibiio a a; la deuxième section «sur la forme de la terre et 
des corps célestes par rapport à la terre » au fol 726. — L’ou- 
vrage finit au fol. i 34 U y a une lacune depuis la troisième 
ligne du S 3 du chap. iv , jusqu’aux mots JL.il )L>^ du S 4 ; 
une autre dans les SS 5 et 6 du cbap. vu , de la 1 ” section ; 
une troisième dans les SS 5 , 6 et 7 du chap. vu de la 3* sec- 
tion. 

D’après une note en carsouni (fol. i 35 a), le ms. a été 
achevé par *Abd al-Aziz, fils de Georges (cf. n® 3 2 3 ), le 3 de 
kanoun n (janv.) de l’an i 883 de noire ère. 

Suivent deux notes d’astrologie (foi. i 35 6 ), et la table dé- 
taillée des sections de l’ouvrage (fol. 137-139). 


330 . 

Volume eu papier, de 110 feuillets, mesurant 28 centi- 
mètres sur 19, — 22 ligues à la page. 

Le «Livre du Commerce des commerces», ou 
Résumé de logique, de physique et de théologie, 
par Bak-Hébréus. 

Titre (fol. 1 b) : 

Lfo^oJ^ JLjLoa.^? oAalfio ^ JL^fco 

Cet ouvrage est un résumé du grand traité encyclopédique 
de l’auteur, intitule lloüa^a.. loâOAa..» « Sapientia sapientia- 
runi». Cf. Wright, Syr. Uterat,, 2® cd., p. 370. 

Apres une introduction générale, counnenyant par les 
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mots ! ILovd Np;;so ILv^o M vient rintroduction spé- 

ciale à la première partie. 

Voici la table de cette première partie : 

Préface (fol. a a) om JUtoto 

Chap. i” (îoh 3 a) 

Chap. Il (fol. 1 1 2)j^o JW ,o,.„m üjf ]Lxâo» ^ 

<• »AShio} ^ 2^01 

Chap. ni (fol. q4<i) Boia— .«e U>»L JL^ot 

< «oftouifo unr>ov> na<i^i^a^y 

Chap. IV (fol. 4oa) ^ ^ ^ ^ .«»a!o.ccu^(£^a 0 

Chap. V (fol. 43 a) aâacD«^£ïki.Oda» 

♦ biL^ 

La deuxième partie commence au folio 45 6 avec ce titre ; 

*|j^<ïo Icâ^idok)} «oi ^iii} ho^ |o»^ ««d «aoL 

En voici la table • 

Préface (fol. 45 6) |tfc.iaîi^4w| ❖bloi* 

Chap. I" (fol 46 6) u».?o)l 

Chap. Il ( fol. 56 6 ) ü 

Chap. 111 (foi. 65 6). 

La troisième seclion commence avec le titre suivant 

( 11 }oiâ^ t*d ooL 

b^C^olLe biâfe^ I b^aodVidt mOI : Ib^bs 
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Table de cette troisième section : 

Préface (fol. 77 a) 

Ghap. 1*' (fol. 77 h) ♦«oioAilf oin} IL^od 

Chap. Il (foi. 85 2 >] Jlaa«)o 

Cliap. III (fol. 96 £f) lloM |La*va^ 

♦ |i\n<pa.^ j^«âo) JLaoA. jLoiiâhftoo Ld^M>o 

Le texte finit an folio 1 09 «. — Suivent : 

1 ® Une note du copiste , ‘Abd al-Aziz , fds de Georges ( cf. 
11” SaS), d’après laquelle le ms. a été achevé le 26 de sebal 
(fcvr.) de fan 1893 de fère chrétienne. 

2® La iable des chapitres. 


331 . 


Volume en papier, de 166 feuillets, mesurant 21 centi- 
mètres sur i 5 . — i 5 à 18 lignes à la page. 

I. — Le «Livre de Texpulsion de la tristesse*», 
ou Recueil de contes d’anecdotes et de bons mots, 
par Elie de Nisibe (en carsouni). 

Titre (fol. 1 b) : 

o»^D| %i*o9o oJJ) yk m,;» 

• JL^) yJLào 

Cf. 11®* 272 , 273, et ms, arabe 175. L’attribution de cet 


9 - 
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ouvrage à Bar-Hébréus a été rectifiée par M. Zotenberg 
iui-môme , dans une note ajoutée sur l’exemplaire du Cata- 
logue de la salle des mss. de la Bibliothèque nationale. 

Ce premier ouvrage formait un volume distinct écrit par 
'Abdal-Aziz, fils du prêtre Georges (cf. n® 323) en l’an i883. 
( Note du folio i oo a. ) 

A la suite on a relié un autre ms. contenant : 

IJ. — Histoire des dix vizirs (en carsoiinij. 

Titre (fol. lOl 6 ) : 

OljO 

Cf. ci-dessus, ii” 324, i. 

Celle seconde pai’lie provient d’un ms. un peu plus ancien 
dont quel'|ues feuillets ont été remplacés postérieurement. 


332. 

Volume en jiajuer, de 236 feuillets, mesurant 25 cenli- 
iiièlres sur kj. — 20 ou 21 lignes à la page. 

Collection des Synodes Nestorïens. 

Titre (fol. I 6) • 

oja^fo^jom ^1^(0 ]L«* 

JGioxido . )L*j^!K>t HLjLd ^ 0 ^ 3 ) ^ ^ii3 

^ jldaû£Q^| |Lo;3o ^ 

ILo^jUjLo JLfio;3 

i JCU*OQ.>) ^;J3kO u^Ôu 30 •* JLl^OO 
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Liste des Synodes contenus dans ce recueil, avec la date 
de leur célébration d’après les notes marginales du présent 
manuscrit : 

1® Synode de Mar Isaac, tenu en 4 io (fol. 2 a). 

2® Synode de Mar Yaballaha I", en 420 (fol. 21a). 

3 ® Synode de Mar Dadjésus, en 433 (fol 27 a). 

4 ® Synode de Mar Acace, en 489 (fol. 39 a]. 

5 ® Synode de Bar-Çauma, évéque de Nisîbe(fol. 47 «)- 

li est dit que les Actes de ce synode irrégulier, annulés et 
rétractés par Bar-Çauma lui-même, ne doivent pas figurer 
parmi les synodes patriarcaux. — Les lettres de Bar-Çauma à 
Acace, qui, dans le manuscrit du Musée Borgia (voir ci- 
dessous), sont insérées à cette place, sont rejetées à la fin du 
présent manuscrit (fol. **'>3 h). 

6 ® Synode de Mar Babai, en 499 (fol. 48 6 ). 

7® Synode de Mar Aba,en 544 (fol. 546 ). 

8® Synode de Mar Joseph, en 553 (fol. 81 a), 

9® Synode de Mar Ezéclnel, en 577 (fol. 976). 

10® Synode de Mar Jésusyab P', en 588 (fol. 121 a). 

1 1® Synode de Mar Sabarjésus, en 596 (fol. 162 a). 

A la suite vient le pacte cl le contrat (boiûdo mO.« 1) des 
moines du couvent de (fol. 167 a), avec une lettre 

de Sabarjésus à ces mêmes moines (fol. 171a). 

12® Synode de Mar Grégoire, en 6 o 5 (fol. 176a). 

i 3 ® Synode de Mar Georges, en 678 (fol. i 85 a). 

i 4 ® Synode de Mar Ilenanjésus, en 694 (fol. 198 a). 

1 5 ® Synode de Mar Timothée I*', en 786 (fol. 208 a). 

16" Synode de Mar Timothée TI, en i 3 i 8 (fol. 2i46). 

Ces deux derniers synodes ne se trouvent pas dans le ma- 
nuscrit du Musée Borgia. — Celui du patriarche Timothée II 
est extrait du cinquième livre de la Collection des Canons 
synodaux de ’Ebedjésus , métropolitain de Nisibe ( Cf. n® 3^3 , i). 


Après les Actes des synodes se trouvent six Lettres de Bar- 
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Çat 3 ma, métropolitain de Nisibe, au patriarche Mar Acace 
(fol. a33&«23i 5). 

Viennent ensuite : 

I® Plusieurs longues notes d’après lesquelles : a) ce ms. a 
été achevé le 4 de kanoun II (janv.) de l’an iSgb de J.-C.; 
h) dans le couvent de «Notre-Dame des Semences» («Ivto 
situé au pied de la montagne de Beit *Adrai, 
à l’est d’Alqos; c) du vivant de Léon Xlll, pape de Rome et 
chef de toutes les églises du Clirist, de ’Ebedjésus, catholicos 
patriarche de l’Orient, et du prêtre Pierre, supérieur gé- 
néral des monastères (chaldéens); </) par le moine Elias, 
diacre, fils de Babâka, fils de Joseph, du village de Saqlawà 
dans le district de Kôsnab (cki.ii.ajij lilla) — (fol. 

a3i 6-232 6 ). 

2 ® Une note relative à l’élection du patriarche ’Ebed- 
jcsus V, qui eut lieu le 28 oct. 1894 , dans le susdit monas- 
tère de Noire-Dame, et la liste des évêques présents (fol. 
282 b). 

3® Une note relative au ms. sur lequel celui-ci a été copié 
ainsi conçue (fol. 2336) : ILmso Jii« jBoba 

J^•| -JLcfio ois» leoi JBsJbko 

ll| . )L^<»,.'k,i*. çaOJC^kn ««VSOJ IvifA Ollo-s) gB>ojoMQX»J )Lwl OOI 

*^^1 J^»lA^ ILmSO 

^ i*| JLOut^ lool b| WObC» II) . Iw?? OUi^.j OkSSk. 

; JLjaJ?k. ^ • fcO.aA.JL> a^oAj 

|JLS.j jjUkoioe» ^UkOfc i«vso y>eMw)o : JUa}) J^JLA. )oo» 

♦ ylAfc j^a4k'^»A.aâ 

En marge du fol. 2 a se lit une autre note analogue dont 
voici le texte : l^jl ^ ojofja«»j )L&Na 

JLsofiD JL^ «vA» tAiAsoj : ^of )&kâ»MSoo 
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*]L^o ?^ «m>aj -o^ 

mJLd Uf^f 

4" La table du ms. (fol. a 35 a). 

5® Enfin (fol. 236 n) une dernière note ainsi conçue: 

yViftoo «Jidf UwilkA Loi oi^J JBoaa i*WT JUiOo LJ 

eoao*^ |v*! ^ iaLaA»f.^*MUo *auav*v^ 

Ldoto Ljo (Chabot) oaa. Juo»»» Lâbteo J^Umo 

OlloXM,^ fo^ JLolJJ JLdO^O iMtJkéO ArOOl oo»d JLnmûo 

|A^W* V ^ ft JJS<NjOi*» Jf»0tik, JKu3U* U^S i t0iàof 

♦ JLp»} JLdww^ JL>o^^ 

Un autre exemplaire de celte importante collection cano- 
nique SC trouve dans le ms. syriaque K, VJ, 4, du Musée 
Borgia, à Rome. Elle ne comprend pas le synode de Timo- 
thée P'. Cf. Cersoy, Zeitschr, fur As^yriologie , t. IX, p. 370 . 
M. Guidi a publié la liste des évéques signataires de ces di- 
vers conciles dans la Zeitbchr. der deutsch. morgenl. GesclUck.» 
t. XLIII, p. 38g et suiv. 

333. 

Volume en papier, de 58 feuillets, mesurant 26 centimè- 
tres sur 20 . — \f\ ligues à la page. 

Le « Livre de la Chasteté » de Jésüsdenah , évêque 
de Ilassorah. 

Titre (fol. 1 a) : 

oJ^i,r\AB.>k yii éUüiVi yLAOf 

«y, ^1 ll«l U bî. 

.| )Lô»-d| ^Ot^t :Ji^;o jLxB«»; llods&aa 
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O ^(!H, 1 Ji m b)o 

^oo>..,A.nV>o % 

:U..-o, 1»^ -.Il.-r-* 

);u^Q.v jLiLio |;;^âL^ 

Il \ O JÊki<* | o ». »iü>, f I jiv^^O 

•** ^V> | • ^Oll>CL»h^3 

Ce ms. est la reproduction evacte d’une copie dont l’ori- 
ginal existe dans le couvent des Chaldécns, à Séert. Voir la 
note du fol. 58 a. 

Voir sur cet ouvrage : Bihl. or,, t. 111, part, r, p. 195 ; et 
Wright, Syriac lit,, 2 * 6d., p. igS. 11 a été publit'î a^ec une 
traduction française d’après le présent ms. par M. J.-B. Cha- 
bot, dans les Mélanges (V Archéologie et cilJiUoue de l’Ecole 
française de Rome, t. XVI. 


334 . 

Volume en papier, do *^8 feuillets, mesurant .'16 oenli- 
m êtres sur '>,5. 

f. — Ijeltros et pièces originales relatives aux 
Maronites. 

1 ® Lettre : Al R"*" paliiarcha (sic) di Antiochia in 

Borna; du 7 janvier i.58i. Kn italien; à la marge, note en 
svriaque (fol. 1 ) 
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2“ Lettres de Georges-Pierre, patriarche maronite d’An- 
tioche ^ : 

f/. Au roi de France — fol. 2. 

b. A la reine; — fol. 3 . 

c. Au roi; — fol. 4 - 

d. Au cardinal Mazarin ( ; — fol. 5 . 

e. Au prince Henri de Guise (Jjuoôj qaim« ; — 

fol. 6. 

f. Au comte de Brienne (oM)L|.isj ; — 
fol. 7. 

7. Au comte de Biienne — 

fol. 8. 

h. A la reine; — fol. 9. 

i. Au prince de Mailli w>aolLSSlS) ; — fol. 10. 

j. A la comtesse de Brienne; IcaJfraa 

( eiaow — fol. 1 1 . 

A\ Au comte et à la comtesse de Brienne w^aoiSls) 
(U»J^Lâ etsowo >JLvd m} — fol 12. 

Toutes les lettres précédentes sont du 26 de kanoun 11 
(janvier) i 658 ; excepté la première au comte de Brienne 
(f, fol. 7) qui est datée du 26 de tesri n (novembre) 1658, 
probablement par erreur. 

/. Au roi de France; du i 5 d’adar (mars) 1669; — 
fol. i 3 . 

3 ® Lettre de Joseph à Sergius, archevêque de Da- 

mas, à Paris (fol. i 4 -i 5 ). Elle est datée du 5 de nisan 
'avril) 1660, et, d’après une note marginale, parvint à 
Paris le 5 octobre de la même année. 

II. — Témoignages et assertions des églises sy- 
rienne (2 août 1666) et maronite (9 août 1666), 
avec la signature des patriarches et des évêques (fo- 
lios 1 6-1 8). 
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III. — Lettres : 

1 " Du patriarche maronite Georges-Pierre au cardinal de 
Bouillon du 8 août 1678; — fol. 19, 

a® De Nazif Khazin, prince des Maronites du mont Li- 
ban, au roi de France du 28 mars 1698; 

— fol. 20-21. 

3 " De Joseph , patriarche maronite d’Antioche , au roi de 
France et de Navarre, du 18 octobre 1736 (avec transcrip- 
tion et traduction française); — fol. 28-28. 

4 * Fragment d’une lettre d’Etienne, patriarche d’An- 
tioche; — fol. 26. 

Toutes les lettres et pièces précédentes sont en carsouni ; 
quelques-unes sont accompagnées de leur enveloppe avec la 
snscripiion en arabe ou en italien (fol. 9*'*, i 3 ^‘*). 

IV. — Deux lettres en arabe de Joseph-Pierre, 
patriarche d’Antioche, du i4 juin 1 767. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DRS AUTEURS ET DES OUVRAGES. 


Aba (Mar-), patr. 

Synode cl canons, 33 a , 7“. 
Aboü Ma‘sar. 

Traité des Nativités, 307. 

Acage , pair. 

Synode et canons, 332 , 4 ®. 
Addai (Liturgie d’), 3io, i“. 
Ahmed Ibn 'Abdallah. 

Chronique ( Extr. de la) , 3 o 6 , Il 
(cars.). 

Anaphores ou Liturgies : 

Des Apôtres Mari et Addai , — d< 
Nestorius, — de Théodore de 
Mopsueste, 3 10. 

Anonymes : 

Alphabet arabe (Interprétation de 
r), 299, III (ar.). 

Chroniques (Extraits de), 3 o 6 , 
II, IV (cars.), V; 3 a 4 , IL 
Encyclopédie, 820, I. 

Traité des Cent Régents, 3oo, 
lU (ar.). 

Verba Senum (Abrégé des), 299, 
111 (ar.). 

Apocryphes . 

Apocalypse d'Esdras, 826, 1. 
Hist. de Joseph, fils de Jacob, 
309, 2". 


Hist. des trente deniers de Judas , 

309 , 3 “. 

Hist. des apôtres Mathieu et André, 
309 , 4 ". 

Aristote. 

De castiqatione aninuB , 299, 
ni(ar.). 

Astronomie (Notes d’), 3o4. — 
Voir Bar-Hébréus. 

Babai, pair. 

Synode et canons, 332 , fi®. 

Bar-'Ali. 

Lexique, 299, I. 

Bar-Baiiloul. 

Lexique, 3 18. 

I Bar-Çauma, év. de Nisibe. 

Synode et Lettres, 332 , 5 °. 

BarTIébueus (Grégoire). 

Ascension intcllectueUe (Livre 
de 1’), 329; — Chroniques 
(Abrégé des), en cars., 3o6, 1; 
— Colombe (Livre de la), 3i3, 
I ; — Commentaire sur le livre de 
Hiérolhée , 826 , II ; — Commerce 
des commerces ( livre du ) , 3 3o ; — 
Discours de la sagesse ( Livre du) , 
3oa ; 320, II; — Grammaire (Pe- 
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lite), 3oi, I; — Grammaire Élias» de Nisibe. 


{ Gran<lc ) , 3 1 2 ; — Nomocanon , 
32 2 ; — Perfection ( Poème sur la ) , 
321; — Prunelles (Livre des), 
320, II; 828, II; — Splendeurs 
(Livre des), 3i2. 

Bar-Képha (Moyse). 

Hexaméron, 3i>i,3i9. — Ex- 
trait, 299, II , 7^ 

Basile, maphrian. 

Théologie, 327 (cars.). 

Bible: 

Épttres, 297. 

Evangiles, 297, fragments : 292 , 
296. 

Canons et conciles ; 3oG, fV, /|®; 
32 2*, 32 3; 33?. 

Chroniques : 

Anonymes , 3u6 , Il , (ncsloricniies), 
3oi>, IV. 

d’ Ahmed ibii Abdallah (extr.), 
3o6, H (cars.). 

de bar-HéSréus (abrégé), 3oG, 1. 
de Jacques d’Edesse (oxlr.) , 3o6 , 
11 . 

de Mariabbas (extr.), 3o6, 11 
(cars.). 

Ciimax (Extraits du), 'jqy, ITl 
(ar.) 

ÜADJksUh, pair. 

Synode cl canons , 33^ , 3” 
Daoud al Antaki. 

Dictioniiaîre de médecine, 3o5. 
'Ebrd Jesus, de Nisibe. 

Catalogue , 3 1 5 , 1 , ; — Col- 
lection des canons, 323; — 

Ex[>osé de la foi, 3i5, I, 3“; — 
Perle (Livre de la), 3i5, I, T. 


Expulsion de la tristesse ( Livre 
de T), 33 1, I (cars.), — Contro- 
verse avec le vizir, 3o6 , IV , 3"*. 

Encyclopédie, 320, I. 

Ephrem (Saint-). 

Homélie, Soi, II. 

Eudochus. 

Dictionnaire, 328, 1. 

ÉzBCHiEL, patr. 

Synode et canons, 332 , 9®. 

Géographie (Notes de), 299 , H. 
Géomancie (Noies de) : 3o4. 
Grammaires 3oo , 1-lTI ; 3 1 ? . 

Georges, patr. 

Synode et canons , 3 2 *> , i fy“. 

Grégoire , patr. 

Synode et canons, 33?, 12“. 

IIÉNANJESUS, pair. 

Synode et canons, 332 , i4". 

Hiérothée (Livre de). 

Commentaire de Bar- Hébréus , 
325, II. 

Histoires et Vies des saints : 

d' Abraham Qldounaya, 3 '>6, 8“. 
d’Archébdes, 3o3 (cars.), 
de Bebnam et Sarah, 296, 

3o3 (cars.); 826, 5". 
de Beit Selouq et de ses martyrs , 
295 , 7"; 809 ,11. 
des Inventions de la Croix , 809 , 

15“; 326, 4". 

de Cyriaque et Julitte, 809, 8*; 
828, 7". 
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de Daniel le Médecin, 395, 8 *; 
809, 7*. 

des eniant8( Dormants) d^Éphèse, 
3 m , i 4 *; 3 a 6 , 6®. 
d’uiHnfant qcd tua son maître, 
Sog, i8*. 

de rinventioii de saint Étienne, 
295, i®. 

des martyrs bimyarites, 296, 6®; 
309, 10". 

d’Ignace, cv. d'Antioche, 296 , 5 *. 
de saint Jacques i'Intcrcis, sgS, 
4®; Sog, g®. 

de Jean Bar>Malké, 3 06, 2®; 
Sog, 6". 

de Mar Kardag, 296, 9®; 3 og, 
12®; 326, 3 ®. 
de l'abbé Marc, 3 og , 5 ®. 
de l’empereur Maurice, 3 og, i6“. 
d'une religieuse , 3 og , 20®. 
d’un roi des temps anciens , 3 og , 
17“. 

de Mar Saba, 298, 11®. 
de Sara. Voir llist. de llebnam. 
de Soultân Mahdouk, 296, 10®; 
Jog, i 3 “. 

de sainte Tbaesia , 3 og, i 5 ®. 
d’une vierge de Gësarée, 3 og, 
2 1®. 

des dix Vizirs, 324 , 1 ; 33 1, 11 
(cars.). 

des Yézidis, 3 o 6 , lil, V; 324 , H. 
de Mar '^ônan , 29 5 , 3 ®. 

IsAAC, pair. 

Synode et canons , 332 , i”. 

JsAAc, de Ninivc. 

Extraits de scs œuvres, 298. 

IsAAC. Voir Timothéb. 

Jacques Bar-Tell a (ou de Ta- 

gril). 

Lettres, 3 16, 11 ; — Livre des 
Trésors, 3 i 6 , 1 . 


Jacques, d'Édesse* 

Chronique (Extrait de sa), 
3 o 6 , IL 

Jacques, de Saroug. 

Homélies, 3 o 3 (cars.). 
JÉSUSDENAH , de Baçrali. 

Le Livre de la Chasteté, 333 . 
JÉstSYAB I", pair. 

Synode cl canons, 332 , io“. 

JÉsusYAB, d’Arbèle. 

Commentaire sur le poème de 
la Perfection , 821. 

Joseph I" patr. 

Canons et synode, 332 , 8®. 
Joseph II, pair, des Clialdécns. 
Commentaire sur le poème de 
la Perfection , 3 i 1 . 

Kamis Bar-Qaedakiê. 

Commentaire sur le po ‘uic de 
Id Perfection, 821. 

Leclionnaire jacobite , 289 . 
Lettres, 334. 

Lexiques et Dictionnaires : 
de I 3 ar-'AIi , 299, I. 
de Bar-Bahloul , 3 1 8 . 
d’Eudochus, 3 a 8 . 
syriaque-latin (fragment) , 294. 

Liturgies, 3 10 . 

Mari et Addai (Liturgie de), 
3io, 1 ®. 

Maria BRAS. 

Chronique (Extrait de sa), 
3 o 6 , II (cars.). 

Maronites (Lettres des Patri- 
arches), 334 . 

Médecine (Dictionnaire de) , 3o5 ; 
— Recettes médicales, 325, I. 
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Moyse. Voir BAR-Kiriu. 

Nestoriüs (Liturgie de ) , 3 1 o , S"*. 

Nestoriens ( Fragments rdatifs 
aux), 3o6, IV. 

Oilices liturgiques, 398 ; 809 , 
1 "; 3i4. 

Palladius. 

Le livre du Paradis , 317 . 

Poésies : 3i3, Sai. 

Rizqallâii. 

Traité de la conjugaisou , 3oo 

II. 

Sabarjésus I", pair. 

Synode cl canons, 33a , II, 

Théodore, de Mopsueste. 

Commentaire sur rÉvangilc de 
saint Jean, 3o8; — Liturgie, 
3ïo, a^ 


Théooosb, d'Antioche. 

Sentences, 3oo, IV. 

Timothée P'', patr. 

Synode et canons, 33 j , lo**. 

Timothée II, patr. 

Synode et canons, 33a , 16 *’. 

Timothée-Isaac , patr. 
Grammaire, 3oo, 1. 

Warda (Georges). 

Hymne, 3i3, 111; — Extraits, 
3i3, Il(?). 

Yaballaha P^ patr. 

Synode et canons, 333, 3 °. 

Yézidis (Notices sur les), 3o6, 
III, V; 324, II. 

ZOTENBERG. 

Bulletins du Catalogue, 290 - 
291 . 
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VOCABULAIRES RECUEILLIS 

PAH 

M, PJERRE LEFEVRE-PONTALIS 

(3* ET 4® SÉIUES) 
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VOCABCLAIBËS KHAS 


FRANÇAIS. 

RIIAS-QUÈNE. 

(HOONG-POC-KnA ] 

KHAS-KIORR. 

( MD010-P0U-KHA. ) 

Arbre 

toutsony. 

koneteseii. 

Arc, 

mo. 

ak. 

Avoir 

ha. 

pa. 

Beaucoup 

èU‘. 

ak. 

Bœuf. 

nioune. 

lempoh. 

Boire 

euoc. 

ttkany. 

Bon 

Ih'U. 

nnm. 

Bouche 

ontou nuif. 

movny. 

Buffle 

liac. 

kluac. 

Bois 

soogne. 

sntc. 

Canard 

pâte. 

eoiup. 

Cerf, 

peyak. 

phoy. 

GKa[)eau 

ivom. 

wom. 

Chaud 

hac. 

nyeynv. 

Cheval 

kamprafiy. 

ma. 

Cochon 

seuony. 

ik 

Cousin 

tnhembo. 

pwonj. 

Euu 

oum. 

ômr. 

Éléphant 

satiayne 

kiumi. 

Enfant 

konnic. 

konniom. 

Étoile 

seamèync. 

kkemeny. 

Être 

nieu. 

im. 

Femme 

tiemkune. 

ikheune. 

Feu 

pnilua. 

ngal. 

Fils (filiation) 

kone Uempjoix. 

kone. 

Fille (filiation) 

kone tiemkune. 

kone kheune. 

FiUe 

tiemkune. 

kheune. 

Fleuve 

oumnam. 

ôme. 

Froid 

kale. 

nyêyne. 

Garçon 

kouniè himpiok. 

kone koaine. 

Grand 

nam. 

yuyne. 
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,V SKRIE. 


KIIAS-MOÜK. 

(nam-ta.) 

KHAS-LEMET. 

( NAM-TÀ. ) 

KHAS-PATLIÆ. 

( lUUT-NAH-HOU ) 

KnAS-lîAT.O. 

( UAUT-HAX'HOO ) 

loatsong. 

eumhhé. 

tsungtsang. 

mono. 

mo. 

ah. 

singna. 

tchc. 

hui. 

kouc. 

j«y- 

(làa. 

mak. 

mak. 

angbia. 

ghê. 

h mhok. 

nbou. 

amhinng. 

ounioii. 

euok. 

tègnc. 

langlang. 

avoda. 

lleuL 

lok. 

angntène. 

nâa. 

tenon. 

mourn. 

antèoukmi. 

mikhê. 

tiac. 

khi ai . 

yo. 

oanioa. 

soogne. 

khi. 

bitang. 

sié. 

. pâle. 

pèle. 

akap. 

alcheu. 

tiak. 

pêche. 

tse. 

Ichéma. 

wom. 

wom. 

loatsong. 

oiitchoa. 

hü. 

h ha le. 

longhc, ^ 

kheua. 

hntgne. 

mi ang. 

ambong. 

lalcnmon. 

scuong. 

hk. 

wa. 

avé. 

h m. 

yoaék. 

yatchang. 

akô. 

oiim. 

oum. 

long. 

avoü. 

satiugne. 

kesang. 

ynmba 

rhoumn. 

koniè. 

konngal. 

yakhé. 

agni. 

sermègne. 

rcmigiie. 

oükhen. 

kèyo. 

yri r. 

mè. 

yani. 

moupin. 

tumkunc. 

hèni 

khmeua. 

loumê. 

pnaa. 

ngal. 

bi 

ato. 

kmc tiernbro. 

kone. 

hîplong. 

zougè. 

kone tiemkane. 

kone hèni. 

yambi. 

djoume. 

ùemkiinc. 

hèni. 

kambaya yakhé. 

djoninéjo. 

oumnam. 

oumlè. 

langba. 

tatiang. 

gnarr. 

khale. 

choch. 

dziéa. 

kone tiembro. 

konngal how. 

kapaya yakhé. 

zôo. 

nam. 

] 

lèh. 

anghea. 

méoa. 


\in. 
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FRANÇAIS. 

KHAS-QUÈNE. 

( MCOSG-rOD-KlIA . ) 

KHÀS-KIO^. 

(iiaowo-povi-s.nA. 

Grand-père 

lah. 

ta. 

Grand’mèrc 

yn. 


Homme 

tiemproh ou hhnmoah. 

ikouigne. 

Jour 

yempa. 

yamougni. 

Loin 

kia. 

segnay. 

Lune 

mong. 

iclièo. 

Main 

iu 

U. 

Maison 

kagne. 

kagne. 

Manger 

marna. 

khay. 

Marcher 

yorr. 

late. 

Mauvais. 

haîeu. 

annam. 

Mère 

ma. 

neuille. 

Montagnc..« 

moh. 

OUI. 

Neveu 

hié. 

kone sou. 

Nez 

mon. 

kelea. 

Non 

el. 


Nuit 

pest nom. 

yamsunr. 

Œil 

klongmel. 

saknay. 

Oiseau 

sim. 

sim. 

Oncle 

iegne. 

loung. 

Oui 

loumeu. 

eut. 

Paddy 

ngo. 

segno. 

Panier 

kloué. 

lo. 

Pantalon 

tiou. 

léou. 

Parler 

prooum. 

fi- 

Père 

young. 

ouignc. 

Petit 

nhiè. 

tek. 

Peu. 

etc. 

tiklek. 

Pied 

khieuong. 

khiiu. 

Pierre 

klagne. 

samoc. 

Pipe 

kong. 

bol ya. 

Poisson 

ka. 

kka. 

Poulet 

yen. 

éo. 

Près 

lé. 

tà. 

Riz cru 

manoüng. 

oankko. 
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HA^MOÜK. 

{kam-ta.) 

KHAS-LSMET. 

(lIAH-TA.) 

KHAS-PAILLE. 

(HAUTrNAH-HOD.) 

EHAS-HALO. 

(nAUT'NAll-noU.) 

yongtchao. 

ta. 

ahott. 

apâ. 

mathao. 

ya, 1 

appi. 

apié. 

tno. 

hi. 

tsagne. 

• tchep^. 

yamségnù 

ségni. 

nungkong. 

anikho. 

ghîa. 

segnay. 

eou. 

mouvîa. 

mong. 

khé mpltgne. ’ 

oulla. 

Iscuho. 

mou. 

ti. 

lapou. 

ligcua. 

gagne. 

nhia. 

youm. 

chJw, • 

ma. 

peu. 

angtsa. 

doudjoo. 

yorr. 

hdl. 

eô. 

y^- 

poüeuk. 

keiio. 

nno. 


ma. 

m. 

amha. 

amma. 

moc. 

drè. 

oungkia. 

tèho. 

ye. 

konesouk. 

agnane. 

agnimo. 

mou. 

mouicL 

nakagne. 

noubic. 

podc. 

koumcne. 

petiou. 

nga. 

'ftmposcuong. 

echém. 

kilagne. 

nmulché. 

mat. 


mègnu. 

midouo. 

sim. 

sim. 

haya. 

gnaro. 

yongdègne. 

ek. 

nay. 

atiou. 

men lè. 

heu. 

palagnn. 

hhom 

ngo. 

i ngokang. 

koloum. 

Ichésè. 

hem. 

young. 

poungba. 

nava. 

tiou. 

tiou. 

koulsong. 

louiadoo. 

îaouyo. 

kolo. 

ouphngni. 

danoo. 

yong. 

oüigne. 

nmhong. 

ho. 

nié. 

peyt. 

angki. 

ya. 

agnc. 

noh. 

tagnia. 

aki. 

(lieuong. 

hégne. 

lakhu. 

tchmga. 

lagne. 

rnagne. 

tomba. 

lomoughé. 

kîok. 

liogne. 

kok ya. 

akhô. 

ka. 

àa. 

yongtè. 

ngono. 

yerr. 

èa. 

hia. 

\ hfé. 

yetlé. 

ntè. 

ho. 

1 cria. 

rhumkâ. 

hoé sine. 

koütchèn. 

1 zokhoo. 
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FRANÇAIS. 

KHAS-QUENE. 

(muono-poo-xha.) 

KHAS-KIOIIR. 

( MUOKG-POU'XKA ) 

Riz cuit 

rounko. 

som. 

Route 

ngorr. 

teigne. 

Sac 

tay. 

sam. 

Sel 

mari\ 

pbu. 

Serpent 

mer). 

pcseng. 

Soleil 

mntpri. 

Tiayngi. 

Tante 

mahém. 

mèpa. 

Tète 

khieuong. 

kigiic. 

Terre 

pelé. 

élé. 



1 revay. 

khavay. 

Turban 

hampong. 

iékigne. 

Veste 1 

Vf. 

ngoc. 

Viande 

ha. 

kouc. 

Village 

kougnc. 

kh m. 


VOCABULAIRES KllAS 


FRANÇAIS. 

KHAS-BIT. 

(haut NtM-noU. ) 

KUAS-TIGNE. 

( IIATJT-NAM-HOU 

Arbre 

younnigne. 

Slisung. 

Are 

sena. 

sangna. 

Avoir 

dny. 

gn. 

Reaueoup 

kneuoiig. 

inw. 

Rœul 

ho. 

younca. 

Boire 

tignoum. 

oukhoado. 

Bon 

nok. 

neua. 

Bouclie 

trenoüil. 

metlong. 

Buffle 

tmc. 

ponn. 

Bois 

iapiiouong. 

halo. 

Canard 

kâp. 

abi 
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EHAS-MODK. 

(MAU'TA. } 

KHAS'LEMET. 

( NiK-TA. ) 

KHAS'PAUXE. 

( UAVT-NAM'UOir. ) 

KHAS-HALO. 

(haut-kam-hoo.) 

masine. 

oup sine. 

kagne migne. 

biemmiè. 

ngorr. 

ketigne. 

kamba. 

(fjoumo. 

rria. 

tay. 

tsi. 

îaeha. 

mârr. 

pîoü. 

tsamhè. 

trouo. 

rmrr. 

phigne. 

ouîagne. 

sséma. 

mathric. 

ngaypri 

moangnugne. 

manyè. 

mailègne. 

minoum. 

yangbune. 

neumo. 

kompong. 

ndor. 

ovlIou, 

n 

pctè. 

kéiè. 

nountsa. 

midda. 

neway. 

khavay. 

tseh. 

huma. 

kompoung. 

kogncleuit. 

tonpao. 

ouïiè. 

tep. 

tangkrè. 

kalao. 

pia. 

air. 

koîgne. 

ansa. 

khoüo. 

komg. 


khong. 

khâ. 


4® SÉRIE. 


kHAS-KHO. 

MÏÏONO-SING. } 

MOUSSEUX, 

(lIENG-SEV.} 

YAOSTINE-PANE, 

( HUONG'BIIIG. ) 

MÉOS. 

( LUANO-PRADANG. ) 

ahohoma. 

sotic. 

diène-konc. 

chia dong. 

miheu. 

nako. 

nna. 

mengdi. 

gâ. 

iio. 

may. 

mua. 

yoamiayak. 

ma. 

sam. 

dau. 

moune. 

nou. 

ngoung. 

nghu. 

oülioa. 

do. 

hok. 

hau clor. 

yoiinneu. 

da. 

long. 

dau. 

kamc. 

moko. 

mouzoüi. 

chi si. 

nioapeu. 

ongka. 

sugnong. 

kü. 

abo. 

sothe. 

dieng. 

gai clor. 

oha. 

apé. 

ap. 

hou. 
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FRANÇAIS. ^ 

KHAS'BIT. 

( HiOT-KAV-HOV. } 

1 KHAS-T16NE. 

( UACT-VAH-BOtl. ) 

Cerf. 

tiac. 

tsê. 

Chapeau.. 

ngom. 

ouisong. 

Chaud 

doc. 

1 tsa. 

Cheval .* 

ma. 

amoung* 

Cochon 

kkk. 

ghà. 

Cousin » 

pinong petou. 

mong. 

Eau 

oum. 

outchou. 

Éléphant 

sang. 

yamma. 

Enfant 

keniom. 

sagnam. 

Etoile ; 

scrmègne. 

piihcu. 

Etre 

pêne. 

naluh. 

Femme 

ndcane. 

khmeua. 

Feu !.. 

iignal. 

mittoüo. 

Fils 

konrbro. 

oiia. 

Fille 

konemhane. 

khmeua ingnam. 

Fille 

hniamhanc. 

khmeua iagnam. 

Fleuve 

lonigm. 

tieumn. 

Froid 

hâte. 

khou. 

Gardon 

nornro. 

ingnam aga. 

Grand 

flowUtc. 

haie. 

Grand-père 

mimrnc. 

yammo. 

Grand mère 

mimra kamkane. 

yamma. 

Homme 

psigne. 

tsreua. 

Jour 

latigiu. 

nankolong. 

Loin 

youoc. 

eua. 

Lune 

hiriègne. 

pu la. 

Main 

iè. 

alla. 

Maison 

ma. 

yam. 

Manger 

tourna 

rotsa. 

Marcher 

wa. 

ht. 

Mausaib 

boiegnam. 

ya. 

Mère 

nu. 

amma. 

Montagne 

tckol. 

kèta. 

Neveu 

ktOd, 

khi 

Ne* 

mouille. 

nammê. 
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KHAS-KHO. 

( MüONC-SllIG. } 

MOTISSEÜX. 

{ XtCNG-8BN> ) 

katzé. 

kkeaguo. 

Oül(Ô, 

oütseu. 

Oütsa. 

hoa. 

mang. 

yc. 

agha. 

oytt. 

ayu agni. 

gnavinnagnè. 

ouiiott. 

tkn. 

yamma. 

ho. 

tsohaisa. 

yayc. 

agheu. 

tvokkcü. 

gneuma. 

Jà, 

zamiza. 

yamikhè. 

mitza. 

ammi. 

agni. 

ynpa. 

zermiayu. 

yami. 

zami. 

yamikayc. 

OttUoukoulc. 

ika. 

oukagagna. 

ka. 

znyoü. 

okapayc. 

yonrheu. 

c'ua. 

abo. 

lck( umopa. 

apî. 

amcopa. 

Isolia. 

knpa. 

oublablala. 

mohkho. 

mang. 

veuu. 

bala. 

hapa. 

napung. 

Imo. 

yoü. 

yê. 

hotsfl. 

Un, 

ghay. 

kayvcyou. 

• mameu. 

manda. 

ania. 

amc. 

gada. 

gala. 

adoü^ 

masapay. 

nnvnha 

uakhosi. 


YAOS-TINB-PANE. 
(.KDOIG-SING. ) * 

mos, 

(lüano prabako.) 

y^y- 

kao. 

moua. 

mao. 

iiom. 

cou. 

ma. 

• neng. 

tomg. 

boa. 

isinkin. 

ku ti. 

wom. 

clé. 

sagne. 

su. 

koifgna. 

nghua tu. 

hhi. 

nâcâ. 

pêne. 

khao. 

minsia. 

kone say. 

tno. 

chaotcu. 

tànc. 

1 gniotou. 

sùik. 

i -3^0. 

minsia ione. 

gmonezay. 

iom wom. 

nollv. 

kiounng. 

nao. 

mène kinng long. 

tslnegnc. 

lovL. 

ckloü. 

ongnc. 

taolao. 

mèkou. 

poulao. 

mène kiagnc. 

kao. 

hinoy. 

non. 

hô. 

tlé. 

là. 

nou. 

betsong. 

siir. 

ptao. 

tché. 

yènhagne. 

n 

mtgne. 

II 

mélong. 

n 

ama. 

n 

kia. 

* Il 

foun. 

tou'leu. 

hélsonq. 

tîangdjou. 



300 


SEPTEMBRE-OCTOBUS 1890. 


FRANÇAIS. 

KHAS-BIT. 

, { HABT-MAH-aOn. ) 

KHAS-TIGN 

( nAUT-NAM-HO 

Son 

beukrè. 

mmd. 

Nuit 

ngiel. 

ouang. 

Œü 

pennay. 

mèssu. 

Oiseau 

hiem 

haga. 

Oncle 

oandigne. 

aheu. 

Oui 

ddy. 

malè. 

Paddy 

segno. 

koukhnm. 

Panier 

kroüc. 

poum. 

Pantalon, 

iouong. 

ketsong. 

Pariler 

yohreugno 

kamtkia. 

Père 

ôigne. 

apeu. 

Petit 

doue. 

d^ina. 

Peu *. . . 

doadite. 

mitt hvîu. 

Pied 

ti 

okhtu. 

Pierre.. . . .‘ 

Iouong. 

huma. 

Pipe 

koc. 

koc. 

Poisson 

ngoua. 

haldcu. 

Poulet 

yeir. 

akhcü. 

Près 

hiel. 

neua. 

Riz cru 

pirgne. 

koU hè. 

Riz cuit 

mayine. 

omieng. 

Route 

ndègne. 

kiamn. 

Sac 

SOlll 

khia. 

Sel 

îael 

satdoii. 

Serpent 

marr. 

oaUeu. 

Soleil 

iigni. 

langma. 

Tante 

mimu. 

atihi. 

Tête 


oddeu. 

Terre 

drul. 

ni Usa. 

Tigre 

krony. 

isnla. 

Turban 

srebuc. 

oubang. 

Veste 

lop. 

pokhn. 

Viande 

sap. 

s sa. 

Village 

bou. 

khonq. 
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KUÀS-KHO. 

(ifüONG-SINa.y 

MOUSSEUX. 

( XlBNfl-SBR. ) 

YAOS-TINE-PANE. 

( Miroxo-SIMQ. ) * 

MÉOS. 

( LVANfl-PRABANG ) 

nagnea. 

me. 

me. 

dji. 

oali 

moupeuha. 

leumeun. 

trondo. 

méannu. 

mcthi. 

mitsigne. 

kaomoa. 

aghi 

walago. 

no. 

nongian. 

nha. 

naoupa. 

pè. 

isirig taaou. 

ouo. 

là. 

tsoya. 

kao. 

tsiè komg. 

iiusi. 

tsou. 

tsi blé. 

poutou. 

kayo. 

tiouy. 

kion. 

Idilu 

hn. 

hnou. 

tri. 

nîuboho. 

loyoda. 

laneboualan. 

nh. 

ata. 

(ipu. 

Ua. 

iSÎ. 

yogni. 

apinè. 

iinüone. 

mé. 

outiOüiè, 

alie. 

tsô. 

mègnian. 

ahîieu. 

kusè. 

isaâ. 

taeu. 

khaîott. 

kapu. 

pie. 

paojé. 

yacogolou 

soukou. 

inelao. 

iiigkan. 

niasa. 

gna. 

hiao. 

djè. 

gakki. 

gha. 

kiay. 

iighua ta. 

bopedjo. 

maeveua. 

yempat. 

yé. 

Isiè pwu. 

yakha. 

mhé. 

blé. 

hosa. 

orne. 

hagne. 

blé chn. 

kama. ’ 

yaJiIio. 

kino. 

ké. 

pcthon. 

miUho. 

boun. 

nang. 

Isadtu, 

allé. 

dzao. 

dji. 

alo. 

veii. 

nang. 

nan. 

noma. 

moni. 

banbhoy. 

angmou. 

amcu. 

mnmimauiima. 

pè kiena. 

nandzaen. 

oudou. 

okhô. 

ngong. 

luok. 

rniUha. 

migueu. 

ma. 

an. 

khaln. 

la. 

toumao. 

tchou. 

outo. 

ounni. 

kompxéou. 

tritao. 

peurran. 

apou. 

loui. 

H 

sati. 

sa. 

ho. 

ga. 

pou. 

khar. 

lagne. 

yao. 
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FRANÇAIS. 

KHAS- 

QUÉNE. 

KHAS- 

KIORR. 

KHAS-MOUK. 

KHAS- 

LEMET. 

KHAS- 

PAILLE. 

KHAS- 

HALO, 



1 1 1 

POINTS CARDINAIJJ 

i (3* série) 



Nord. . . 

iapeu. 

H fl 

(lakniigne. 

îeangkal 

lachiea. 

hhimtnè. 

Sud.. . . 

Intel 

fl O 

2 

G O 

dasoalî. 

kmglam. 

ochieu. 

eubba. 

Est. ... 

mutpn lien. 

S g 

« U 

a g 

matbrikneng. 

îmngli 

iigaypri. 

mungnung 
io lay st'U, 

toungfa 

Ouest. . . 

i 

mntpn koul. 

‘3 S 

8 

maihrikgouic. 

Imnglek 
ngaypi i. 

mungnung 

minidjo 


NOMBRES (3* série). 


ün. . .. 

rnoy. 



moiisck. 


lemo. 

Deuï . . . 

pair. 



là. 


nheu. 

Trois, . . 

pè. 



houille. 


lolea. 

Quatre. . 




pône. 


Uha. 

Cinq . . . 


fl 

G 

pane. 

G 

ngoleu. 

Siï 


*1 

0 

loll. 

0 

Uholu. 



5 



es 


Sept. . . . 

fl* 

a 

fl 

V 

oui 

fl 

fl 

s lu. 


"g 

fl 

P 


fl 


Huit.. . . 

rt 

CT 

fl 

îr 

in. 

tr 

fl 

chu. 

Neuf... 

£ 

'fl 

ê 

2 

% 

U 

tlm. 

1 

•fl 

hulu. 

Dix . ... 

c 

0 

a 

fl 

i 

kél 

a 

fl 

tchemo. 


% 

fl 

fl 




(hue . . . 


2 

fl 

a 

kélmoudi, ' 

a 

tchétimo. 


a 

1 




•fl 


vingt... 

s 

O 

tf 

•r, 

akél 


ntekemo. 

Trente. . 

1 



loüt’hl 


soukhémoe. 








Cent . . . 




hoé. 


tekkho. 

Mille... 




pane. 


télou. 
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KHAS-BIT. 

KHAS-TIGNE. 

KHASKHOS. 

MOÜSSEÜX. 

YA0S*T1NE« 

Vane. 

MÉOS. 

i 

1 i 1 1 ! 

POINTS CARDINAUX (4* SERIE ). 


sedoül 

taya. 

hhoia. 

oanajw. 

ottkia. 

tnngnouloa. 

sedol 

oaga. 

zegnpo. 

okkaho. 

oadia. 

iangdon. 

ktioc. 

nantô. 

noumadoüla. 

okopo. 

rncünoypao. 

nutaa. 

tehp. 

1 

nankia. 

noumadjay. 

okolo. 

batnoypao. 

nopou. 



NOMRRES ( 

4* stoE). 




Iclielani. 

U. 

tima. 

yeU 

ki. 


nhilam. 

nhù 

nhimn. 

hi. 

00. 


samlam. 

SOU, 

( kelc. 

/»• 

ry- 


vdam. 

eu. 

holè. 

pic. 

pîao. 

S 

jigalam. 

gna. 

gnnma. 

pia. 

tcki 

•J 

J 

koulam. 

J i 

gheu. \ 

khoma. 

t'm. 

h 00. 

5 

g 

silam. 

chu 

seuma. 

sia. 

mao. 

yéîam. 

r- 

hma. ' 

kiet. 

hi. 

’B 

J 

kiîam. 

koneu. 

korm. 

doua. 

koa. 

i 

a 

sélam. 

tsé. 

titehi. 

siep. 

kao. 

1 

selsehm. 

tilsé. 

tiichitma. 

sicpyct. 

kaohi. 

B 

niiscii. 

delsé. 

nilchi 

nhisicp. 

iao. 


samtsc'U. 

isomglsé. 

chetchu 

fosiep. 

pcktao. 


Ua, 

ha. 

ttha. 

yetpè. 

negu. 


txpane. 

1 

tlJM. 

tipang. 

pêne. 

// 

i 
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tenir une grande correction, à cause de la grande hauteur 
à laquelle elle est plsycée. Elle mesure environ neuf pieds de 
long, est d’une parfaite conservation, inscrite dans un cadre 
de cette forme : l’écriture ressemble beaucoup à 

celle des inscriptions que j’ai vues à l’est du Sinai, et qui 
diffèrent sensiblement de celles de l’ouest, Wadi Mokatteb^ 
Wady Alcyat . , *. 


Quoique étranger aux études orientales, le capi- 
taine Frazer était évidemment doué d’un esprit ob- 
servateur et dune main habile. Sa réflexion sur la 
difl’érence des écritures est juste , et sa copie a très 
exactement reproduit le caractère de celle qu’il avait 
sous les yeux : on reconnaît très facilement que 
l’inscription a été gravée à l’aide de l’écriture monu- 
mentale des épitaphes de Ilégra, et non à l’aide de 
récriture cursive des inscriptions du Sinaï; la phy- 
sionomie en est assez fidèlement rendue pour qu’il 
ait été possible, sauf sur quelques points assez rares, 
d’identifier av(ic certitude les lettres du texte pri- 
mitif; nous donnons ci-après le résultat de cette 
identification, imprimée à l’aide du type qui se rap- 
proche le plus des formes originales. En comparant 
cette reproduction typographique au fac-similé du 
manuscrit, il sera facile au lecteur compétent de se 
rendre compte du degré de certitude qu’olfre l’iden- 
tification de chaque lettre : nous croyons inutile de 
lui signaler nous-mêmes les points douteux et les 
passages, assez rares d’ailleurs, que nous avons été 
obligés d’interpréter plutôt que de reproduire; ils 
ressortiront pour lui de la comparaison des deux 
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textes. Il remarquera que nous avons mis au com- 
mencement de la cinquième lignfe les cinq lettres 
que le capitaine Frazer avait rejetecs à une sixième 
et courte ligne : il est en effet évident pour nous que 
le capitaine, dans son ignorance des lettres orien- 
tales, a commencé sa copie pa\’ la gauche : il a aligné 
les fins de lignes qu’il prenait pour des commence- 
ments , laissant chaque ligne s’allonger au gré de la 
copie : le papier lui ayant manqué en arrivant à la 
fin delà cinquième ligne, il a rejeté à une sixième 
ligne les lettres qu’il prenait pour les cinq dernières 
et qui, en réalité, sont les cinq premières : nous 
l(‘s avons retahlies à leur véritable place; elles y 
prennent un sens qui éclaire toute la phrase, tandis 
que, rejetées à la ligne suivante, elles n’ont aucuiKi 
significalion , et laissent sans explication plausible le 
commencement de la cinquième ligne». N’oublions 
pas enfin que les documents manuscrits n’attribuent 
au t(*xle que cinq lignes, nous invitant eux-mêmes à 
faire la correction que nous proposons. 

Tout en se rapprochant beaucoup de l’écriture 
des grandei^ inscriptions de Hégra , celle-ci en diffère 
par quelques points, et surtout par l’inégalité des 
lettres : certaines d’entre elles, telles que ^ -^3 sont 
uniformément plus petites que les autres : la forme 
^ de l'aleph est fréquente et rappellii les inscriptions 
du Haurân, Faut-il voir dans ces petites nuanctis le 
résultat d’une», influence venant du Nord , ou l’in- 
dice d’une époque plus reculée? Je ne saurais le dire, 
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tout en inclinant à penser que notre texte est un 
peu antérieur à céox de Hégra : la plus ancienne des 
inscriptions de Hégra est de Tannée i avant J.-G.; 
celle-ci est peut-être de la seconde moitié du premier 
siècle avant notre ère. 

Au-dessous de la transcription en caractères na- 
batéens, nous donnons, suivant Tusage, une tran- 
scription en caractères hébraïques (‘n surmontant 
d’un point les lettres d une lecture incertaine. 

Nous traduisons ainsi qu’il suit, en marquant 
d’un (?), ou laissant en blanc , les mots dont le sens est 
douteux et sur lesquels nous reviendrons : 

« 

Ligue 1. Ce tombeau et son vestibule (?) et cet autre \cs- 
libulc (?) qui est dans l’intérieur, scs chambres sépulcrales et 
les loculi qui s’y trouvent, 

Ligne 2. Tenceinte qui est devant le palais de l’autorité, 

les édifices qui s’y trouvent, les jardins, le jardin de 

les Ibnlaines d’eau. Je J)assin(?), leurs canaux d’irrigation. 

Ligue 3. et leur mur, toute chose quelconque se trouvant 
dans les lieux susdits, sont sacrés. Et veillent Dusara, dieu 
de notre maître, Mutel)ab, Ilarisa et tous les dieux 

lÀgae U. sur les registres des choses consacrées et sur ce 
qu’ils contiennent. Ordonnent et Dusara, et *Mutebah, et 
tous les dieux, que, selon Je contenu des registres des choses 
consacrées susdits, il ne soit rien détruit, ni rien diminué, 

Ligne 5, ni rien emporté de tout ce qui est en eux; et iJs 
ordonnent (|u’il ne soit enterré dans ce tombeau aucun 
homme autre que ceux qui sont inscrits dans Je livre luné- 
raire des registres des choses consacrées susdits, à jamais! 

Ligne i. — Le mot tenap, qui commence Tin- 
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scription, désigne i’ensemble du monument funé- 
raire dont ia suite énumère les différentes parties. 

fce mot Knns, qui se lit deux fois à la première 
ligne , désigne évidemment une de ceë^parties : celle 
qui , probablement , se présentait la première ; il est 
difficile de* la préciser exactement sans connaître la 
disposition des lieùx; on peut rattacher le mot à 
l’hébreu «tour de garde», en supposant que 

le tombeau, comme beaucoup des monuments de 
la région , affecte dans sa façade l’apparence d’une 
tour; cette explication pourtant semble contredite 
par le fait que notre tombeau possède deux xnnï , 
dont l’un situé à l’intérieur du monument niD ; 
on s’imagine difficilement une tour à l’intérieur d’uii 
tombeau; nous pensons d(Sno que le mot pourrait 

plusjustemgnt être rapproché de la racine arabe , 

qui signifie « creuser une fosse » , d’où « fosse , 

tombeau ». Il s’agirait alors de salles creusées dans le 
roc. On sait que tous les grands tombeaux de Pétra 
sont des hypogé^ taillés dans la falaise abrupte qui 
borde la vallée. Le mot «nnx désignait peut-être les 
salles soit ouvertes, soit fermées, qui servaient de 
^ estihulc aux chambres sépulcrales proprement dites; 
celles-ci sont désignées par l’expression qui suit : ’»n3 
NnapD, proprement « maisons'de sépulture ». (Cf. na 
Nm3pD. Vogué, Syi'ie centrale, P. n“ 64.) 

J3ans ces salles sépulcrales étaient les locali 
« fours à cercueils ». Je lis ainsi le dernier mot de la 
ligne, et Yion a l’état absolu, la dernière lettre 


VIII. 



310 


SEPTEMBRE^OCTOBRE 1896. 


me paraissant être non un nom, mais un aleph dont 
ie copiste n’aura pas tracé toute la circonférence. Le 
mot est connu par les inscriptions de Hégra où il se 
trouve au singulier et au pluriel ( C. L S . , II y,n°* 211, 
21 3 ). Si nos lectures sont exactes, nous aurions 
ainsi les différentes parties du monument dans 
Tordre où elles se présentaient au visiteur : le vesti- 
bule extérieur ou porche, le vestibule intérieur, les 
chambres sépulcrales et les fours à cercueils. Cette 
explication ne pourra être définitivement confirmée 
que quand nous posséderons une description exacte 
des lieux ^ 

Le pronom démonstratif féminin KiM apparaît 
pour la première fois; il désigne Tobjet éloigné par 
opposition à Kl qui désigne Tobjet rapproché. 

La phrase est coupée après le mot : le relatif 

qui commence le second membre d(! la phrase, 
et le relatif (jui vient apres s’accordent, par inver- 
sion, avec le substantif qui les suit; littéralement : 
qaæ in eo suni conclavia fanerea et qui in ipsis locali. 

Ligne 2 , — KDID « lieu entouré d’une enceinte , 
enclos M, par extension «lieu fortifié», signifie évi- 

* Depuis que ceci est imprimé, nous avons retrouvé dans Irby 
et Mangtes une description qui ne peut s’appliquer qu’à notre in- 
scription et à notre tombeau. Le tombeau est taillé dans le roc : il 
comprend un porche supporté jiar quatre colonnes , deux salles et 
des loculi. La façade est tournée vers l’est, ce qui semble indiquer 
que l’hypogée n’est pas creusé sur la grande paroi qui fait face à la 
ville, mais plutôt dans Tune des gorges étroites qui l’entourent. ^ 
L’inscription n’a (pie cinq lignes et sous le cadre qui la contient est 
gravé un caractère isolé que les vovageurs ont cru être une date. 
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déniaient, ici, un terrain entouré dun mur et renfer- 
mant une série d’établissements ou* d’objets dont la 
nomenclature suit. Le mur, , est désigné au com- 
mencement de la troisième ligne. Cet enclos était 
situé devant, Dip, un objet dont il n’est pas facile 
de détemiiner la nature; les lettres qui 'suivent im- 
médiatement la préposition sont très incertaines; 
j’ai cru d’abord qu’il fallait lire suffixe pluriel, 
et traduire « devant eux », c’est-à-dire devant le tom- 
beau et toutes les dépendances qui viennent d’être 
énumérées; mais j’ai renoncé à cette explication qui 
avait l’inconvénient de supposer une construction 
de phrase assez irrégulière et de laisser sans inter- 
prétation possible le mot qui suit. La lecture que 
je propose n’est pas sans soulever des objections, 
mais elle a l’avantage de donner une construction 
très régulière; elle ne pourra d’ailleurs être con- 
firmée que par l’inspection des lieux. L’enceinte ne 
pouvait être devant le tombeau que si celui-ci était 
précédé d’un espace libre et ouvert : or, d’après le 
plan deLaborde^'t Linant, une seule paroi semble 
répondre à cette condition , celle qui borde la ville à 
l'orient; toutes les autres nécropoles sont dans des 
gorges abruples. Si notre lecture est exacte, l’en- 
ceinte était devant la résidence royale Kma") , 
Ædes potestatis, majestatis ; le mot Nnm en ara- 
niéen n’a pas seulement le sens figuré de «gran- 
deui*», niais désigne aussi les personnes investies 
d’autorité; c’est par ce mol que la version Peschithta 
traduit les passages des Epîtres : ÈndOicrev èv 
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xfjs fjLeyütXù)crôvtj$^ Vulg. : « Sedet ad dexteram majes- 
iatis » (Hébr., I, 3; cf. vin, i) : Uaara i^ovcriatç 
v'7repexov(ratç vitoraatTécrOù) , Vulg. : « Omnis nninia 
potestatibus sablimioribus subdita sit. » (Rom. , xiii , i ) ^ 
J1 pouvait, à Pétra, désigner la famille royale ou 
fautorité supérieure. C’est le sens que lui reconnaît 
ici le D" Euting, et c’est celui que j’adopte. 

L’enceinte située devant cet édifice renfermait des 
maisons K’»na , des jardins , un jardin spécial dont 
nous n’avons pu préciser la nature ; le mot qui la 
désigne est difficile à identifier : il n’y a de certain 
que DD au commencement, N à la fin; les mots 
commençant par DD ne donnent pas de sens satis- 
faisant; peut-être faut-il voir dans la prolongation 
insolite du dernier trait du n qui termine le mot 
précédent, la trace d’un a initial : on pourrait alors 
supposer le mot K’^JDDa == K^DDia «arbres 

î\ baume ». On sait que la culture de cet arbre et des 
plantes odoriférantes était spéciale à l'Arabie. 

La fin de la ligne offre d’autres difficultés; le der- 
nier mot paraît pourtant devoir se jiT’DD ou 
et devoir se rapprocher de «couler, inonder», 
d’où XD^D « ruisseau » , XjDID « déluge » ; il désignerait 
alors les « canaux » alimentés par les fontaines et 
servant à arroser les jardins. Le mol précédent doit 
alors désigner le réservoir des eaux ; on serait tenté 
de le lire xnmp et de le considérer comme un dérivé 

^ raA‘=\ cnxjÆFX* A sw, .raV.»» . — 

f v^v^.\ojc\ . 
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féminin de nip « rassembler » , qui a donné le mot 
nipD dont le pluriel a le sens de «-réservoir d’eau ». 

Les jardins de Pétra et leur système d'irrigation 
avaient déjà attiré l'attention des voyageurs dans 
l’antiquité. M. Clermont-Ganneau m’a signalé le pas- 
sage de Strabon (jui s'y rapporte ^ 

Ligne 3 . — jnmi!; « leurs murs ». Le n n’est pas 
clair, son second jambage a disparu, les deux der- 
nières lettres ont pris sous le crayon du copiste, 
l’aspect d’un J\, lecture que nous ne saurions ad- 
mettre, le mot nn’jc? quelle donne n'étant pas ré- 
gulier. Je pense qu'il s'agit des murs qui entouraient 
l’enceinte consacrée et tout ce quelle renfermait. 

nVd « toute chose quelconque » , expression 
bien «araméenne. 

□"in expression qui dans toutes les langues sémi- 
tiques désigne l’objet consacré, voué à la divinité, 
interdit au profane , àvcLBriy^a, On la trouve déjà , dans 
plusieurs inscriptions nabatéennes de Hégra, appli- 
quée à un tombeau. (C. L S,, II, n"* 197, 199.) 

Le mot suivant nous a embarrassé. M. Euting le 
lisait an, en négligeant le trait intermédiaire, il le 
rapprochait sans doute de an « fête sacrée , céré- 
monie » , et le considérait comme complétant l’idée 
exprimée par onn. Pour attribuer ce sens à ce mot, 

En >çici le texte : MrirpônoÀtt Sè tcSp NatSccTa/cju è</}lv ^ Uérpet 
xaXovfiévri • xehat yap évî t3AA« ôfiaXoO xai èmTtéSov ^ xiJxX^ 

èe vférptf (Ppovpovpévov ^ rà piv ixTos iiroxpvpvov xaî dworopov Tà 
ivràf vfvyàs â^dàvovt ëx^ovrot tU re vipelw xtt) xrtTtehv, ( l.ih. 
\\i,rajj. ' 1 ; écht. Ditlot, p. 66.3.) 
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il faudrait y voir un substantif régissant les noms 
divins qui Je suivent : 3 n festa Dusaræ. 

Ce sens nous a paru un peu forcé, la signification 
initiale de^an impliquant le mouvement, la danse 
sacrée ; de plus, il donne une construction de phrase 
peu satisfaisante; il faut enfin, pour l’admettre, ne 
pas tenir compte d un trait qui paraît bien avoir été 
copié avec intention ; nous avons préféré donner à 
ce trait son sens naturel, celui dun T, et supposer 
que la Jettre suivante était un n dont la seconde 
branche avait échappé au copiste; nous avons ainsi 
obtenu le verbe nTn== Ntn vidit^ providit^ qui donne 
un sens et une construction très satisfaisants; quant 
i'i la permutation du n et du K, elle est très fréquente 
dans les inscriptions de cette époque. 

Dusara et Mutebah sont des dieux nabatéens déjà 
connus par les inscriptions; l’expression 
Dciis domini nostri est très fréquente dans les textes 
de Hégra, le « maître » y désigne le roi de Nabatène, 
llaretat IV^ Philodème, qui régnait de l’an 9 avant 
J.-C. à l’an 89 après J.-C. Il s’agit jfii, si la conjec- 
ture émise plus haut est exacte, de l’un de ses pré- 
décesseurs immédiats, Obodat II ou Malikou IL 

Le dieu ou la déesse Ijarisa apparaît pour 

la première fois. 

Dn^D. Le suffixe hébraisant en se trouve déjà 
souvent dans les textes de llégra, concurremment 
avec le suffixe araméen p. 

Ligne 4 . — pDm nDC?, scnpla reram sacranim : 



NOTES D’ÉPIGRAPHIE ARAMÉENNE. 315 
expression très intéressante qui indique l’existence, 
chez les Nabatéens, d’archives sacrées où étaient 
conservés tous les titres des fondations pieuses; nous 
savions déjà, par les inscriptions de Hégra, que ces 
fondations étaient régies par des règles précises , 

U33J D“)n (G. I, 5 ., II, n° 197/ *99)» entourées de 
sanctions pénales, dont l’exécution était sans doute 
confiée à une administration spéciale, analogue à 
l’administration des woqouf de l’Etat musulman. Ce 
nouveau renseignement montre que cette adminis- 
tration était pourvue de tous les organes nécessaires 
à un bon fonctionnement; il justifie la réputation 
que les Nabatéens s’étaient acquise, selon Strabon, 
d’être un Etat bien ordonné [a^SSpa, evvofieîrat). 

pDin est à l’état absolu, mais à la fin de la ligne 
et à la ligne suivante il est à l’état emphatique , et 
alors suivi de trois lettres qui ne peuvent guère se 
lire que 1*?^, sans doute pour nSx pron. démonstr. 
plur. , indiquant qu’il s’agit spécialement des titres 
concernant la seule fondation en question. A la suite 
de ce mot (lign<;^4), nous avons restitué la négation 
sb qui est indispensable qu début des interdictions 
dont l’énumération suit; il est probable que le copiste 
l’aura confondue avec le qui précède, et l’aura 
omise. 

Ligne 5 . — On voit que les lettres n*» fautive- 
ment réjetées par le copiste à la ligne suivante sont 
indispensables à la construction de la phrase. La ligne 
entière donne un sens très complet, elle reproduit 
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presque identiquement certaines dispositions des in- 
scriptions de Hégra. Voir surtout Tinscription n® i gy , 
lignes 7 et 8. Il y a pourtant une différence à noter ; 
h Hégra la liste des familles auxquelles la sépulture 
est réservée est incorporée dans Tinscription même ; 
aussi le texte dit-il : n p ]nh Præter eos qui 

mpra inscriptL L’inscription de Pétra étant anonyme, 
la liste des personnages qui ont droit à la sépulture 
se trouve dans le titre écrit déposé aux archives sa- 
crées, titre désigné sous le nom de iDpD scripta 
sepalturæ. 

Nous faisons des vœux pour qu un bon estampage , 
pris sur les lieux , yienne confirmer ou rectifier nos 
lectures, en tout cas, nous donner le texte exact 
d’un des documents les plus intéressants de l'épi- 
graphie araméenne. Le R. P. Lagrange, le savant 
directeur de l’Ecole dominicaine de Jérusalem, a 
essayé une fois déjà de nous le procurer : l’état de 
guerre des tribus arabes ne lui a pas permis de dé- 
passer Akaba; il compte faire une nouvelle tentative, 
par un autre chemin, nous espéroTris que sa persé- 
vérance sera couronnée dé succès. 

il 

INSCRIPTION SYRIAQUE DE DEHHES. 

En j’ai copié dans les ruines d’une ville 

clirétienne, aujourd’hui nommée Dehhes, à deux 
journées à l’ouest d’Alep, une inscription qui me 
pamt alors être en caractères inconnus. J’en donnai 
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le texte à la planche XXXVIII du volume de la 
Syrie centrale, consacré aux Injicripiions sémiticfaes. 
Aucun des orientalistes parisiens auxquels je la com- 
muniquai alors, ne put déterminer dans quelle 
langue elle était conçue. Ce fut M. Sachau qui re- 
connut, à la suite de la découverte de l’inscription 
trilingue de Zebed [Monatshericht der K, Akad. d, 
fVissensch. zu Berlin 1881, p. i 83 ), qu’elle était 
syriaque. Par une singulière anomalie, ces deux 
textes, celui de Zebed et celui de Dehhes, sont écrits 
à la fois verticalement et horizontalement : les 
Syriens, aux époques primitives, ont assez souvent 
écrit verticalement, en plaçant les lettres les unes 
sous les autres ; ici , les textes sont bien gravés d’après 
ce système , seulement les lignes sont dirigées hori- 
zontalement, de sorte que pour les lire, il faut faire 
faire à la copie un quart de cercle , puis commencer 
par le haut et suivre en descendant. 

Bien qu’il eût très justement reconnu le caractère 
de l’inscription de Dehhes, M. Sachau ne put dé- 
chiffrer quejes trois premiers mots, et fut arrêté 
par les imperfections d’une copie prise dans les plus 
mauvaises conditions. Pour avoir une meilleure re- 
production du monument, je m’adressai en vain à 
divers voyageurs , et je dus attendre trente-cinq ans, 
jusqu'au jour où M. Max van Bercheûi entreprit sa 
vaste et fructueuse exploration ; sur mes indications , 
* le sîîvant orientaliste sut retrouver la pierre , et m’en 
rapporta un excellent estampage; j'en donne ci-contre 
la reproduction photographique. 
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Si le lecteur veut prendre la peine de se reporter 
à la planche XXXVIII de la Syiie centrale {Inscr. 
sémit), il verra que Tinscription est gravée sur le 
linteau d’une porte dont une croix en relief, inscrite 
dans un cercle , occupe le centre. Le texte est donc 
séparé en deux 'parties :*la première située à gauche 
de la croix, est celle qui est reproduite en A sur la 
planche ci-contre; la seconde, reproduite en B à 
côté de la première, commence à droite de la croix; 
le linteau ne s’étant pas trouvé assez long pour la 
contenir tout entière, le scribe, chargé de la tracer, 
a replié la ligne sur le chambranle : mais alors il a 
abandonné le système vertical et terminé le texte 
suivant le système ordinaire ^ ; l’inscription offre donc 
cette particularité quelle doit être lue verticalement 
dans ses parties horizontales, et horizontalement 
dans sa partie verticale. 

En rétablissant les lettres dans leur ordre naturel , 
nous les déchiffrons ainsi qu’il suit : 


A. Lignes horizontahs : 


^^=3 Kncn 


* On sait que les scribes syriens occidentaux, lorsqu’ils écrivaient * 
sur parebemin ou papier, plaçaient leur cahier verticalement , bien 
que les lignes dussent se lire horizontalement. (Voir Rubens Du>al, 
Traité (le gramm, syriatjue, p. S.) 
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verticale : 

Et nous traduisons : 

A. Ceci est la maison de baptême de Dieu le Père , et dn 
Saint fait homme Notre- Seigneur Jésus-Christ et de son Illu- 
ininateur, 

B. Priez pour Jean le constructeur. 

Vvra =* avec suppression de la quiescente 

comme dans les inscriptions de Palmyre. Les mots 
qui désignent le «Baptême», «Dieu le l\Ve», et 
« Notre-Seigneiir Jésus-Christ » sont les mots habi- 
tuels, et nous ne pensons pas devoir nous y arrêter. 
Mais les expressions qui qualifient la seconde et la 
troisième personru» de la Trinité demandent quelques 
explications. 

Xâtvn appliqué au Fils n est pas sans exemple : 
(Marc, 1,24; Luc, iv, 34 ) Sanctas Deiy 6 olyios tou 
3-eoy, que la Peshithta rend par 
Mais pour désigner flncarnation est très in 

solite. M. l’abBé Chabot m’assure cpi’il ne connaît 
d’i^xeinple de l’emploi de ce verbe, dans ce sens, 
cfii’à la forme ettapheL Ainsi, dans le manuscrit 
d’Oxford (llunt., SgS, fol. i 2 \”), il me signale un 
passage où il est dit que : «si le (]hrist n’avait pas 
trouvé la Vierge sans tache , il ne se serait pas incarné », 

• Les expressions syriaques usuelles 
])our désigner l’Incarnation * sont : « homo 


* Vous ne parlons que des formiiles susceptibles d*une inler- 
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factus est», et « incarnalus 

moins M. Chabot, connaît des exemples nom». . „ 
prouvant que la forme paël a été aussi éi. 

ployée. Il a dû en être de même pour et 

Ce verbe, à la forme paël, signifie habituel- 
lement «devenir homme», cest-à-dire «arriver à 
fâge viril ». Il ne peut ici que s’appliquer à flncar- 
nation, et doit correspondre à l'expression latine 
homo factas est. 

Le mot que nous lisons oflre certaines 

difficultés : les deux lettres que nous considérons 
comme et -H n’ont pas la même forme que dans 
le reste de l’inscription, et ne sont pas munies de 
leur point diacritique; la première ressemble plus à 
un n, et la seconde k nn néanmoins il nous est 
impossible de les lire autrement^ et nous devons 
penser que la main du scribe a été influencée par 
des circonstances particulières; pour la seconde 
lettre , il semble qu’il fait d’abord oubliée et que , 
contraint de l’insérer ensuite dans un espace trop 
étroit, il l’ait aplatie. Quoiqu’il en soit, obligé parle 
contexte de trouver ici une désignation du Saint- 
Esprit, nous ne pouvons en proposer une autre. 
Nous considérons comme l’équivalent de 

mVxo'XBcn.i , avec le sens de «lumière, illumina- 
tion», et suppression des quiescentes comme dans 
Vvra pour Xics, et pour K 

prétation ortliO(lo\<*. Les nestoriens emploient des locutions corn 
pos(^es a\er le \erbe .TXiM, assumpsil. J.-B. C. 

' La forme est régulière en néo-sjriaque, J. -B. (». 
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Dans la liturgie, le Saint -Esprit est constamment 
appelé « Lumière du Père », « Splendeur du Père ». 
C’est aussi au Père que M. Chabot croit pouvoir 
rapporter le suffixe c», bien que la construction 
semble plutôt désigner le mot immédiatement pré- 
cédent, c est-à-dire Jésus-Christ. On se rappellera que 
Je baptistère a été quelquefois appelé en grec 
crlffptov, en latin illaminatoriam , et que le baptême 
lui-même est appelé chez les Syriens , 

illaminatio. Il faut aussi remarquer, au point de vue 
grammatical, que le signe du génitif, qui esl 
omis devant xsaa est répété devant . 

l^a fin de finscription n’olTre pas de difficulté; 
elle ajoute un nom à la liste des architectes que les 
inscriptions grecques de la même région nous ont 
lait connaître [Syrie centrale; Architecture, p. i 1 . 
126, 128.) L’écriture est sensiblement la même que 
celle nommée estranghelo, et dont on possède des 
spécimens manuscrits du commencement du v® siècle; 
seulement les lettres ne sont liées que dans la partie 
horizontale du texte. 

l^’inscription a-t-elle été gravée par un orthodoxe 
ou par un Jacobite? Le texte à lui seul ne suffit pas 
pour trancher la question ; s’il renferme des expres- 
sions insolites, il ne contient ni passage sentant 
l’hérésie, ni termes qu’un monophysite n’ait pu em- 
ployer; on n’a pour se guider que l’âge du monu- 
ment sur lequel le texte est gravé : il me parait du 
v' siècle ou, au plus tard, des premières années du 
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VI® siècle. Rien ne le distingue des très nombreux 
édifices qui fentourent, et qui sont de cette époque. 
Le profil des moulures de la porte , le style des or- 
nements qui la décorent sont les mêmes. Les ruines 
de Dehhes sont considérables; elles renferment beau- 
coup de maisons bien conservées , et deux églises de 
la même famille que les édifices si nombreux qui 
couvrent le Djebel Ala et le Djebel Halaqa : tout ce 
groupe, très homogène, est antérieur à la première 
moitié du vi® siècle, cela ressort des inscriptions 
datées qui s y trouvent et des classifications qu elles 
permettent d’établir. Le baptistère désigné par notre 
texte est attenant à une grande église assez semblable 
à celle de Behioh [Syrie centrale. ArchitecL, pl. i Sy, 

1 38 ), et à laquelle nous avons assigné comme date le 
commencement du vi® siècle. 

A cette époque la séparation de féglise syriaque 
inoriophysite et de féglise orthodoxe était complète. 
Commencée au concile de Chalcédoine en 4^1, elle 
était totalement consommée à la fin du v® siècle. Il 
est donc probable que noire inscription est jacobite. 
Celle de Zebcd, publiée par M. Sachau, est datée 
de fan Sia; elle est pourtant absolument orthodoxe ; 
mais il est à remarquer qu’elle est trilingue : le texte 
officiel est le texte grec, émanant de l’autorité ecclé- 
siastique grecque ; le texte syriaque , comme le texte 
arabe, sont des traductions plus ou moins libres à 
fusage des populations mélangées de la contrée. 
L’inscription de Dehhes est au contraire unilingue, 
ce qui est un argument de plus en faveur de son 
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caractère hérétique, elle est seule de son espèce au 
milieu d'une région dont toutes les inscriptions sont 
rédigées en grec. 

Le baptistère est un édifice carré , composé d une 
seule salle de cinq mètres en tous sens, éclairée par 
trois fenêtres au nord et trois fenêtres au sud , peut- 
être en l’honneur de la Trinité. La porte est percée 
sur la face est. Cet édicule est placé contre la face 
sud d'une longue église dont l'axe est dirigé de l'est 
à l'ouest: il est à côté d'une des portes latérales; 
lorsqu’on sortait de l'église, on avait imniédiatemenl 
à sa droite la porte du baptistère. On sait que, dans 
la primitive église, les baptistères étaient toujours 
isolés. 11 y avait sans doute une cuve centrale, je 
n’en ai pas recherché les traces, dans l’ignorance où 
j’étais de la destination de l’édifice; je le regrette 
d’autant plus que , dans la série si complète de con- 
structions civiles et religieuses que nous a olferte la 
Syrie centrale, le baptistère tient une place insuffi- 
sante. Nous avons donné le nom de baptistère à un 
édicule hexagonal que nous avons relevé à Deir Seta 
(SjnV centrale. Architecture, p. i 32 , pl. 117 ), mais 
sans preuves directes, uniquement guidé par la 
forme du monument. Les édifices polygonaux de 
Moudjeleia et de Kalat-Sém^an (pl. 63 , 1 49 ) auxquels 
nous étions tenté d’assigner cette même fonction, 
ont des absides et sont disposés pour le culte; on ne 
saurait affirmer qu’ils aient servi à l’administration 
du sacrement de baptême et aux rites qui l’accom- 
pagnaient dans la primitive église. Le baptistère de 
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Dehhes est seul caractérisé, sans hésitation possible, 
par son inscription ; il est à désirer qu un voyageur 
compétent puisse en étudier les dispositions, et nous 
souhaitons vivement que trente-cinq nouvelles années 
ne se passent pas avant que ce renseignement com- 
plémentaire ait été apporté, je ne dis pas à nous, 
mais à nos successeurs. 


111 

INSCRIPTIONS GRÉCO-ROMAINES À NOMS ARAMÉENS. 

Il y a environ deux ans, j’ai reçu du R. P. JuUien , 
missionnaire au Liban, une petite collection d’in- 
scriptions gréco-romaines copiées par lui au cours 
de ses voyages aporloliques. Le P. Jullien est un 
esprit curieux et cultivé qui , tout en se donnant tout 
entier à sa mission charitable , s’efforce de faire pro- 
fiter la science des occasions que lui offrent ses 
nombreuses excursions. Les inscriptions qu’il m’a 
adressées étaient alors inédites; elles ne le sont peut- 
être plus aujourd’hui, pourtant je ij’ai pas eu con- 
naissance de leur publication, et, en faisant d’avance 
mes excuses à l’éditeur, inconnu de moi, qui les 
aurait déjà commentées, je donnerai ici deux de ces 
textes, que je crois dénaturé à intéresser les études 
araméennes. 

Le premier est gravé sur un autel votif, composé 
d’un dé rectangulaire de i "'2 5 de haut sur t\o centi- 
mètres environ de large , porté sur une base et sur- 
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monté d'un bandeau formant corniche; sur une 
des faces , un buste dè femme voilée comme une ves- 
tale; sur l'autre, un sujet profondément martelé : le 
P. JuHien n'a pu distinguer que le devant d'un tau- 
reau vu de face et un pied humain sortant d’une dra- 
perie ; il a conclu à une scène de sacrifice ; pour ma 
part, en examinant sur la photographie qui m'a été 
gracieusement envoyée, les contours du martelage, 
les proportions relatives du personnage humain et 
du taureau, j'ai été amené à penser que la figure 
martelée était celle d'une divinité vue de face, assise 
sur un siège dont le taureau faisait partie 'intégrante. 

Au-dessus du buste de femme on lit : 

DEO HADRANI 
HOCHMAEA V{otum) S{olvit) 

et de chaque côté de la figure martelée, en deux 
colonnes : 

HOCMAEA VIRGO DEl HADARANIS QVIA 
ANNIS XX PANEM NON EDIDIT (sic) IVSSV 
IPSIVS DEI y (otum) L(ibente) A(mmo) S(olvit) 

HOCHMAEA , qui devait en grec s'écrire OXMAIA , 
est un nom bien arainéen, dérivé de la racine D.n, 
sapiens, doctus , justas fait; il devait s'écrire et 

correspondre aux noms gréco-latins Pradentia, 2o- 
^ta; écrit deux fois dans notre inscription , il présente 
une^variante : CH sur une face, C sur l’autre. La 
véritable orthographe est CH ; elle est conforme au 



320 SEPTËMGRE-OGTOBRE 1896. 

système de transcription usité à Palmyre et dans 
toute la Syrie, système qui n’est pas d accord avec 
l'origine première des lettres, puisque des carac- 
tères provenant d un type commun , ne se trouvent 
plus avoir la même valeur; en effet, dans ce sys- 
tème, 

0 ==X = CH 
p = K = C 
tD==T = T 
n*=0 = TH 

Le nom du dieu est écrit Hadaraiies et Hadranes; 
la première forme est sans doute la véritable; le 
lapicide aura omis l'A comme il a omis le H de 
Hochmæa. En arâméen le nom devait s’écrire pm » 
dérivé de la racine amplas, hoiioratas, ornatus. 
Cette divinité était sans doute la forme locale du dieu 
Hadar ou Adar, dont le culte paraît avoir été assez 
répandu en Syrie et en Assyrie; il semble qu’il y ait 
eu une sorte de confusion entre les deux racines, 
d’ailleurs très voisines de sens , nn et "îix . Adar tenait 
une place importante dans le panthéon assyrien; on 
le retrouve dans le nom biblique (Il Reg. x vu , 

3 1 ; XIX, 37). Hadar peut être reconnu dans le nom 
d’un roi de Syrie , contemporain de David , qui est 
écrit tantôt lîvnn tantôt lîvmn . On a préféré la pre- 
mière lecture, parce qu’on connaissait par ailleurs le 
npm divin nn; mais rien n’empêche que la seconde 
forme pût être la vraie, puisque la racine "nn existe 
aussi, et avec des sens assez voisins de celui de 31 n. 
La version syriaque a même là oû l’hébreu 
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porte nîÿTtn (II Sam., vin, 3 ). Elle appelle égale- 
ment (I Reg., xï, 2 3 ). i ancien roi de 

Damas que la Bible hébraïque nomme pT’i ; ce nom 
Hadarôn est très voisin de notre Hadarân* Le nom 
divin paraît provenir de la divinisation d’un attri- 
but spécial de la Divinité suprême, comme celui 
des grands dieux Baal, Moloch, Adonis. . . et des 
DU minores dont les inscriptions gréco-romaines de 
la Syrie ont révélé le culte (Azizos, Ethaos, Ai- 
chalas. . .) — Hadaranes paraît avoir eu un col- 
lège de vierges consacrées à son culte, se livrant 
à de certaines austérités sous son inspiration , c’est- 
à-dire sous la direction des prêtres attachés à son 
temple. La vierge Hochmæa s’était abstenue de pain 
pendant vingt ans : abstinence dont on ne trouve 
pas d’autre exemple dans les inscriptions ; l’abstinence 
(le vin était plus commune : mon savant confrère 
M. Caguat m’a signalé deux textes latins d’Algérie 
[Corpus y. L. , VIll, n”*' loSSa, 16752) qui la men- 
tionnent ; on n’ignore pas les nombreuses abstinences 
que prescrivait la loi mosaïque , el celles qui accom- 
pagnaient l’initiation aux mystères des religions an- 
tiques. 

Le second texte dont nous nous occuperons se 
trouve dans les ruines d’un temple que le P. Jullieti 
a découvert dans l’An ti-Li ban , à trois quarts d’heure 
du? villag(ï de Hammarah, situé lui-même à deux 
heures au sud de la route de Beyrouth à Damas, 
dans la vallée du Wady-et-Teirn. Les ruines sont 
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considérables et accusent un monument d’une cer- 
taine importance^ les débris du temple primitif ont 
servi à la construction d’un édifice chrétien qui est 
encore en partie conservé. Le P. Jullien a compté 
dix-sept colonnes debout, deux portes monumentales 
dont l’une est ornée d’une croix en relief au centre 
d’un cercle sculpté. L’autre porte, construite avec 
des débris , a pour linteau un fragment de l’ancienne 
architrave du temple sur lequel est gravée l’inscrip- 
tion. Je donne ci-contre le fac-similé de la copie très 
soigneusement faite que m’en a envoyée le P. Jullien ; 
le texte est complet à gauche; à droite, dit le P. Jul- 
iien, il ne manque qu’une ou deux lettres jusqu’au 
bord de la pierre*, mais il est probable que l’inscrip- 
tion s’étendait sur une seconde pierre de l’architrave 
primitive. Nous la lisons ainsi qu’il suit : 

kyaO'ç [ Tù «epôv t]o0 ^ids f ) . . . 

èiri À€if4|ieo[0sf kTtoX\Xtvaplov àp^iepécos e . . . 
kvprfXtoi BapéaXas (l^iXiinrov xai ôx^eos Ôh€^o[v] . . . 

Kai "RrjpvXXos k€ipp.eovg xai keiàvrjs Teppà[vov | . . i 
xai Maxeloviç k^ip^eovç xai BeeA/a^off . . . 

èTripekrjTai dito xtbprjs kiva .. .(as èkTKrav to . . . 

Le texte porte atvpYjXvoi et eTTifxeXiiTSy 

fautes d’orthographe très communes à cette époque 
et dans ce pays , et occasionnées par la prononciation. 
Tout l’intérêt de cette dédicace réside dans les noms 
des personnages qui y sont cités. Le temple est dédié 
à Jupiter Alexitychæos , c’est-à-dire «qui préserve 
des accidents » ; le titre k-Xe^iHanés est bien connu , 
mais je crois AXe^mxvottos , si je l’ai bien lu, Hou- 
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veau; il provient sans doute de ndentiiication de 
Jupiter avec quelque divinité protçctrice locale. 

ÀupjTXiOi, au pluriel, se rapporte aux noms qui 
suivent, et indique que les personnages qui les por- 
taient avaient tous le prénom Aiireliiis, Dans le texte 
ararnéen des inscriptions n”' 28 et 29 de Palmyre 
[Syrie centrale y inscr,)^ nous trouvons également le 
pluriel emphatique N^DfiDDD, appliqué à deux 

personnages ayant le prénom SeptimiuSy mais le 
texte grec correspondant ne reproduit pas le même 

ÔxSeos dérivé, comme un grand nombre 

de noms bibliques, de la racine 3 py qui, entre antres 
sens, a celui de « récompense ». Nous la trouvons ?i 
Palmyre en composition a\ec des noms divins : 
3p:y’»riy ==» kOrjaKaSos ^ 3 py*? 3 . Ici le nom divin est sous- 
entendu comme dans nav, et tant d’ autres noms 
analogues. 

BapeaXa^ == Filius A^luy composé avec le 

nom , arabe , si fréquent dans les inscrip- 
tions du Sinai. 

== nom dérivé du verbe exaadivit, 
qui a produit des noms bibliques très nombreux. H 
est formé comme le nom palmyrénien == Àa«- 

XoLfxeis. On peut lui comparer le nom très commun 
à -Palmyre '*:yD Mavvaîog- 

ÀêtfÂfjLérjs. Composé avec DK paier, et sans doute 
avec un nom propre (fui se rencontre très fré^fuein- 
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ment dans les inscriptions du Sinaï, sous la forme 
nabatéenne VDy . Sinaï, ce nom est plusieurs fois 

transcrit en grec kfxfiaios: il a pu, en Syrie, s’écrire 
kp.yLZOSj car la confusion de ai et de e se rencontre à 
chaque instant dans les inscriptions grecques de la 
Syrie. Exemples : 

r^os pour Valos ( Waddiiigton, ilwx a). 

Béytos pour Saifios (Idem, 1970, 198/1, 2006,2021 
2070 e, etc.). 

pour Sa/oj (Idem, 1965, 1971, 2006, etc.). 

Xée(jL09 pour Xa/a/xo? ( Idem , 2 1 4o , 2 1 83 ). 

Xépov pour Xaipov (Idem, 2023, 2220). 

Afxeos se trouve une fois au Sinaï (Enting Srn, 
Inschrif,f n’’ 34 2 ); mais l’inscription n’étant pas bi- 
lingue, on ne peut affirmer que ce mot corresponde 
h VDy comme kfifiaios, mais c’est très probiible. En 
wSyrie, sans la terminaison nabatéenne, ce nom de- 
vait s’écrire '’Dy , d’où le nom composé contracté 
en k€ifx(xér)s. L’étymologie et la signification de •’Dy 
sont incertaines. 

ReeX/a&? = 3n'’‘7y3 Beel dédit, nom de formation 
très régulière. Comparer l(‘s transcriptions liibliques 
HesXjepLCüd y BeeX^eêoéX. 

Le nom du village au(piel appartenaient les cura- 
teurs est trop mutilé pour qu’il puisse» être restitué. 
On ne peut lire avec certitude cpie la syllabe initiale 
ktv^ fous , syllabe par laquelle débutent, encore 
aujourd’hui, un grand nombre de noms de lieu. 
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NOTICE 

SUR LE CACHET Dü SULTAN MOGOL 

OLDJAÏTOU KHODABENDÊH, 

PAR 

M. SIOÜFFI, 

CO>SUL DE FRANGE EN RETRAITE* 


Durant mon long séjour à Mossoul, il m^est 
tombé sous Ja main un fragment du firinan donné 
par Khodabendèh, sidtan mogol, portant f em- 
preinte du sceau impérial de ce prince; je vais 
tâcher d’en donner la reproduction et l’explication. 

BIOGRAPHIE. 

Mais, avant de le faire, qu’il me soit permis de 
rappeler, aussi succinctement que possible, les évé- 
nements les plus saillants de la vie de ce monarque, 
dont la biographie est d’ailleurs bien connue. 
Comme la plupart ou même la totalité des princes 
de sa dynastie, il est .sévèrement jugé par les chro- 
niqueurs musulmans à cause de ses injustices, et 
parce qu’il renia les croyances sunnites pour em- 
brasser celle des Chiytes. 

« En l’année yoS de l’hégire, dit l’auteur du Dorr 
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cl-Meknoun^y est mort le méchant, le perfide Gazati, 
fils d'Argoun, fils d’Abaqa, fils de Houlagoii. Sa 
mort a eu lieu dans les environs de Rey ; et la durée 
de son iniquité (de son règne taxé d’injustice) a été 
de huit ans et dix mois. Il a eu pour successeur son 
frère Kharbendèh (Khodabendèh). » 

Ce souverain portait le nom de Mouhammad et 
avait plusieurs surnoms dans les trois langues 
mogole, persane et arabe, à savoir : Oldjaïtou 
, Khodabendèh « serviteur de 

Dieu » et « secours du monde et 

de la religion ». Sur certaines monnaies que nous 
avons de lui, il prend les titres suivants : « le sultan 
le plus grand, le înaître des cous (de la vie) des na- 
tions, le secours du monde et de la religion , Oldjaï- 
tou Sultan Mouhammad ». Cotte inscription finit 
toujours par l’invocation : « Que Dieu perpétue son 
règne ! » »SX^ aM! . 

Certains copistes ont introduit des altérations 
fautives dans les deux surnoms mogol et persan : ils 
ont écrit avec un au lieu de avec 

le \ et»JOo^ « Kharbendèh », au lieu de 
«t Khodabendèh ». Les deux points diacritiques 
qu’on voit sous le sixième élément du surnom mogol 
tracé dans la case du milieu du cachet prouvent 
que la vraie prononciation du mot est Oldjaiioa 
Quant au surnom persan, il est constaté 
par les monnaies et par le témoignage de plusieurs 


» ^ Jî^HôUl ^U1 3 ^JyiSjL\ ;jJ!. 
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auteurs quil doit être lu Khodabendèh et non 
Kharbendèh. — Cette altération ne peut venir que 
de copistes ignorants, ou de quelque auteur mal- 
intentionné et ennemi d’Oldjaïlou, qui , pour tourner 
en dérision ce monarque, Ta appelé «ânier, 

muletier», au lieu de «serviteur de 

Dieu)i. Ce qui facilitait cette falsification cest quil 
suffit de supprimer le I et de transforme]* le 3 en j . 

D’après quelques auteurs peu dignes de foi, 01- 
djaïtou serait le fils de Ga^an ; après avoir été bap- 
tisé sous le nom de Nicolas , il aurait embrassé l’isla- 
misme à la mort de sa mère. 

Bien qu’aucun des annalistes arabes que j’ai con- 
sultés n’en fasse njention, le baptême d’Oldjaïtou 
serait un fait admissible. Les membres de la dy- 
nastie Djenghizkhanide n’attachaient pas grande im- 
portance aux croyances religieuses. Djenghizkhan 
insultait à l’islamisme en jetant les exemplaires du 
Coran sous les sabots de son cheval. Pour humilier 
les principaux savants musulmans, il les forçait à 
tenir ses chevaux par la bride, comme des palefre- 
niers , à la porte des mosquées où il allait boire des 
liqueurs enivrantes. Houlagou avait permis à sa 
femme d’embrasser le christianisme ^ Abaka, sans 
être chrétien , faisait bénir les vêtements destinés h 
son usage personnel , avec ordre de les plonger dans 
l’eau sacrée du Jourdain et de les mettre en contact 
avec le tombeau du Christ. — Les rois inogols, les 
Khans et leurs enfants se découvraient la tête en 

* Chumit^ne d'Kl-Karam.any, cbap. do Djongliizkban. 
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s’agenouillant devant Yabalaha, patriarche nesto- 
rien^ 

En rapportant la mort deKhodabendèh survenue 
l’an 716, un auteur arabe ^ dit que ce prince était 
resté fidèle à la doctrine sunnite pendant la pre» 
mière année de son. règne, et qu’il adopta ensuite 
jusqu’à sa mort le parti des Chiytes outrés , et 
qu’il fut enterré dans la ville qu’il avait fondée et à 
laquelle il avait donné le nom de Saltaniya Gaïathiya 
AAjlkJUi . Argoun s’est déclaré parfois chrétien 
ou du moins partisan du christianisme , en mettant 
sur certaines de ses monnaies le signe de la Croix , 
avec le symbole chrétien : 

»5)l. 

«L’an 709 (i 3 o 3 de J.-C.), Oldjaïtou fonda la 
ville de Sultaniya qui fut achevée en deux ans , et il 
y établit sa résidence. Ce qui reste aujourd’hui de 
cette cité, détruite par Tamerlan, atteste la magni- 
ficence de son fondateur. — A la sollicitation de 
quelques émirs égyptiens mécontents, Oldjaïtou 
traversa f Euphrate, l’an 712, et vint camper dans 
les environs d(* Damas. H y eut quelques escarmou- 
ches entre son armée et celle du sultan d’Egypte, 
Nasser-Mouhammad, mais la paix fut conclue entre 
les deux sou\erains, sous la médiation du vizir 
Ilachid-Eddîn. — Au retour de cette expédition, 
Oldjaïtou se dirigea vers le khorassân que le Khan 
des Mogols du Djagatai venait d’envahir. Sa présence 

^ Journal asiatique , iome XIH, Jan^io^ 1881. 

® Ibn el‘()nar(li, année 716. 
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suffit pour forcer les ennemis à repasser fOxus; il 
punit les généraux qui s’étaient laissés battre, et 
confia cette grande province à son fils Abou Saïd. 
H était à la veille d’entreprendre une nouvelle expé- 
dition contre les mêmes ennemis, lorsqu’il mourut 
en ramazan, l’an (i3i6.de J.-C.), dans la 
trente-sixième année de son âge et la treizième d’un 
règne heureux et paisible. Il fut enterré dans la 
grande mosquée de Sultaniya, où l’on voit encore 
son tombeau. » 

En rapportant sa mort, l’auteur de 
[EUDorr el-Mehnonn) énumère les contrées qui for- 
maient son empire : «Il régna, dit-il, sur l’Irak 
(Arabi), le khorassfm, l’Irak Adjemi, les pays de 
Roum, l’Azerbaidjân, Diarbekir et l’Iran. » 

LE FlUMA^. 

I..(‘ l’ragment de firman sur lequel se trouve l’ein- 
prfûnte du sci'au de Khodabendèb est un vieux rou- 
leau se composant de trois bandes de papier atta- 
ché/*s en long, les unes aux autres. Sur les deux 
jointur(‘s réunissant res bandes, on voit une em- 
preiïite de sceau en signe de ratification. La troisième 
et dernière (‘inpreinte, placée au bas du document, 
doi! avoir eu pour but de garantir la teneur finale 
du rescrit , l’authenticité de la date et du lieu de 
provenance contre toute espèce de falsifications. 

Le sceau a été apposé sur le papier avant l’écri- 
ture, attendu qu’on voit plusieurs lignes ou parties 



336 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1896. 

de lignes du texte où la plume a passé au-dessus de 
i empreinte et non au-dessous. 

Ce firman, portant la date du lo Djamadi ul- 
Akher 7 1 3 de l’hégire (1 3 1 3 - 1 3 1 4 de notre ère) , a 
été délivré à Sultaniya par Oldjaitou, probablement 
en faveur d’une communauté chrétienne (nestorienne 
ou jacobite). 

La bande sur laquelle est écrit Tédit impérial me- 
sure i'" 2 4 de long sur i 65 millimètres de large. 
Le commencement du texte manque , et il reste huit 
lignes espacées entre elles de 1 4 à 1 6 centimètres. 

Le calligraphe a laissé à droite une marge de près 
de 46 millimètres, de sorte que la longueur des 
lignes d’écriture est d’un peu plus de 1 2 0 millimètres. 

Voici le texte en langue persane, et la traduction , 
tels qu’ils m’ont été donnés par des personnes 
compétentes^ : 

TEXTE. 


j:> ^ pUk. 

«XJLJL^ 

’ Le document orijçinal a /-té donné par M. Siouffi à la Biblio- 
ibèque de la Société asiatique où il pourra être (ensuite. (Note de 
la Rédaction. ) 
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hyjtkj fjpjjtXj» <x>wU axmIa 

(jljJ uÂjÿ» 

(deux mots illisibles) «NJoLc Jl^t^ <XJuL^j>â^‘ 

X^lldJLif pÜuC[ iU|UAW3j.iMkfi 
(deux mots illisibles). 

Tfl\l)üCTIO\ 

Conformément à Tordre des anciens ^gouverneurs , personne 
ne pouvait descendre dans leurs maisons; ils avaient dé- 
léiuiu qu’on touchât aux Waqoufs qui en dépendaient. Au- 
jourd’hui 011 descend dans leurs maisons et on leur dispute 
la |)ossession des Waqoufs qui leur appartiennent. C’est 
|>our((noi le présent ordre a été donné, alin (jue, dans ce 
temps de justice et de droit, tout lieu dépendant de leurs 
(ondaiions pieuses ne soit point mis en discussion; qu’on 
n\ touche point, et que le présent ordre soit observé et mis 
a exécution (deux mots illisibles dans le texte). 

Le dixième (jour) de Djemadi-Akher de Tan scpt-cent-treize. 

A la résidence de Sultaniya (deux mots illisibles dans le 
lexie). 

•TYPE DU CACHET. 

Le type du cachet représente un grand carré me- 
burant io5 millimètres de côté, divisé en neuf 
aulr(‘s petits carrés de grandeur égale, cest-à-dire 
(le 35 millimètres de côté chacun, et formant de 
chaque coté une rangée de trois carrés. 

•Cette division a une valeur cabalistique pour les 
musulmans versés dans cet art : c'est un talisman. 
Ils donnent à chacune des cases de ce petit échiquier 
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la valeur numérique d'une des neuf premières lettres 
de Talphabet arabe disposé dans son ordre primitif» 
, etc. , c est-à-dire dans Tordre conservé 
pailles alphabets hébreux et syriaque. 

Les neuf lettres, accompagnées chacune du 
nombre quelle représente» sont disposées comme 
on le voit dans la figure suivante : 






9 

2 

s * 

3 

) 

3 

5 

7 

Z 

t 

• 

8 

1 

0 

l 


En additionnant la valcui’ numérique de ces neuf 
lettres ensc^mble, on obtient le chiffre total 45» 
équivalent aucbiffi t' contenu dans les lettres du nom 
d’Adam , père du genre humain , puisque le \ 
représente le nombre i, le ^ 4 et le p 4o. 

Si Ton additionne la valeur numérique des lettres 
contenues d<ms chaque rang» on obtient le chiflVe 
total 1 5 , représentant la valeur des lettres dont se 
compose le nom d’Eve En effet le ^ représente 
le nombre 8 , le ^ 6 , et le I i . 
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L'importance mystique de cette combinaison ca- 
balistique , d après les musulmans , consiste , ainsi que 
nous venons de le dire , en ce que le tôtal général des 
lettres de tout l'échiquier représente Adam, qui est 
le tronc ou la première souche du genre humain ; 
tcindis que le total partiel des lettres des trois petits 
carrés composant chaque rang du même échiquier 
représente Eve, qui n'est qu’une branche du tronc, 
ayant été^éée d’une côte d'Adam. — Le chiffre i 5 
s'obtient dans chaque rang pris à part des petits 
carrés, soit horizontalement, soit perpendiculaire- 
ment , soit enfin en biais ou obliquement , de droite 
ou de gauche , ainsi qu'il suit r 



El-Ghazaii attribue à cet échiquier une vertu pré- 

^ Extrait du 4 OsilyLJl 

Voir i’opuseuie intitulé le Préservatif de Verreur, traduit par 
M. Barbier de Meynard, Journal asiatique ,YU* séria, itiyy, p. 85. 
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servative d’amuiette. Il dit que si, après avoir tracé 
cette figure sur deux morceaux d argile qui n aient 
point été mouillés dans l’eau, on les expose à la vue 
d’une femme en couches qui fixe les yeux dessus, 
et qu’on les place ensuite sous ses pieds, l’accouche- 
ment devient facile. ^ 

EMPREINTE ET INSCRIPTIONS. 

Aucune des trois empreintes qu’on voit sur le 
firinan du sceau de Khodahendèh n’étant complète 



dans toutes ses parties, j’ai cru devoir en faire la 
restauration que je joins à cette notice. 
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Les neuf carrés dont se compose l^empreinte con- 
tiennent trois types d’écriture : quatre sont occupés 
par des caractères modernes, c’est-à-dire du modèle 
d’écriture introduit au commencement du iv® siècle 
de l’hégire par Ebn-Mokla, ministre d’El-Mokhta- 
dor-Billah ; un , celui du milieu , contient des carac- 
tères coufiqucs ; et les quatre autres carrés formant 
les angles portent une écriture que j’appelle ser- 
pentine. 

Pour suivre d’une manière correcte l’ordre ré- 
gulier de ces inscriptions, il convient de numéroter 
les neuf carrés composant le cachet : 


7 

2 

6 

0 


1 

• 



8 


9 


Dans le carré n“ i , on lit : ylkJLJÏ a le sul- 
tan savant » ; dans le n® 2 : Ju#U)l « le prati- 
quant, le juste »; dans le n® 3 : UuJI f as- 
sisté par le Ciel » ; dans le n® 4 .* (J^ 

« contre les ennemis et les créatures »; n® 5 

a3 


VIII. 
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iuCL« 4>JL^ 4 >ü^ JiiùXm « Oldjaïtou 'sultan Mou- 

hammad, puisse .Dieu perpétuer son règne! » 

J’arrive au plus difficile : au déchiffrement des 
écritures contenues dans les quatre derniers carrés 
formant les angles. 

C’est la première fois que j’ai l’occasion de 
m’exercer sur ce genre d’écriture. Qu’il me soit 
permis de faire appel à l’aide bienveillante de ceux 
de mes lecteurs qui se sont occupés de coufique et 
qui connaissent l’immense A^ariété de formes que les 
calligraphes d’autrefois ont données à cette écriture. 

^ Carré n° 6. — J’y lis le premier symbole de l’Is- 
lam : aWI ^ «îl n’y a de Dieu qu’i4//a/i». Le 
premier mot ^ est seul au milieu. Le second, 
est formé par les trois longues lignes du bas et par 
l'a dentelure à gauche représentant le » de ce mol. 
La longue ligne d’en haut avec le ^ du milieu, qui 
a déjà servi à former le premier mot du symbole, 
forme le troisième mot, et les trois premières 
lignes du bas qui ont servi à former le second mot, 
aJI, font, avec le reste de la petite dentelure, le der- 
nier mot, 4ML Les dentelures en sus ne sont qu’une 
espèce de traits d’union servant à lier les mots les 
uns aux autres. 

Cette sorte d'enchevêtrement énigmatique dans 
les éléments et même dans les mots est considéré , 
de nos jours encore, par certains calligraphes, 
comme un tour de force agréable et recherché des 
artistes. 



Lli CACHET D’OLDJAlTOü KHODABENDÈH. 343 

Carré n"' 7. — Le second symbole ; 

« Mouhammad est Tapôtre de Dieu » est indiqué 
naturellement quoique non clairement. Le déchif- 
frement de ce carré est le plus pénible à opérer : 
nom du Prophète me semble pourtant assez appa- 
rent. La première lettre qui est le p, est représentée 
par les deux dents d en haut : “UT-T ; la seconde , le 
^ a tout à fiiit la forme coulîque la troisième, 
qui est le second ^ se voit dans les deux dents tracées 
sous le et la dernière le , forme le — C’est 
comme si l’on écrivait le nom du Prophète (ce qui 
est très faisable) avec des lettres superposées les unes 
sur les autres. 

Les deux premières lettres de doivent être 
dans la dentelure qui suit le . ^ de et qui 

forme la gauche du carré, — Pour le reste du mot, 
ie ^ et le J, il faut chercher ces d'eux lettres dans 
celles du mol précédent, en supposant que certaines 
lettres du mot servant pour deux mots, sont à 
doul)lc usage; ce qui est pratiqué quelquefois par 
les calligraphcs arabes, ainsi qu’on le verra tout à 
l’iicure : le premier JO de peut riqirésenter le fy 
de et la ligne verticale qui unit le premier p 

de ou ^ est le J de Quant au nom de la 

divinité, il doit se trouver dans certaines lettres qui 
ont déjà servi à composer les mots précédents : ainsi 
la barre Acriicale du J de doit être félif de 

aW! ;*les deux J qui suivent doivent être pris dans les 
deux traits formant le ; et le » , qui est la der- 
nière lettre du mot, doit être le second □ de 4>^ : 


23 . 
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cette lettre ayant souvent, en coufique, ia même 
forme que le p et le ^ . 

Je reconnais qu'il faut quelque bonne volonté 
pour accepter ces explications; mais si l'on admet 
que les dessins contenus dans les quatre carrés 
formant les angles du sceau ne sont point des 
ornementations capricieuses et arbitraires, et qu’en 
ülfrant des caractères ayant une signification quel- 
conque, ils doivent représenter le symbole de la 
croyance chiyte, qui était celle du monarque pro- 
priétaire du cachet, l’écriture du carré n*’ 7 ne peut 
avoir d’autre déchiffrement que celui que je viens 
de proposer. — Le contenu du carré suivant va 
venir d’ailleurs en aide à mon hypothèse. 

Carré n® 8, — Symbole essentiellement chiyte : 
aM! Ji^ J^. Laissons de côté, pour un instant, les 
trois lignes horizontales qui forment le haut du 
carré, et nous Irouvons à droite le mot claire- 
ment tracé. Pour avoir le mot suivant, on n’a 
qu’à fermer le ^ de et on l’apra tout entier. — 
Quant au dernier mot : aM! , la première lettre , le t , 
est représentée couchée, dans les trois lignes hori- 
zontales et isolées du haut. Le reste, est figuré dans 
les caractères remplissant le bas et le côté gauche du 

carré g aWÎ . 

On sait combien les calügraphes se sont éveftués 
à créer de ces tours de force très goûtés en Orient. 
Pour ne citer qu’un seul exemple, ils écrivaient 
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de telle façon quon prendrait le groupe, 
au premier coup d œil , pour un seul mot : le ^ de 
sert en même temps de 3 pour les deux au- 
tres lettres de servent à compléter le mot 
Le J de qui a servi aussi au mot sert en 
même temps de premier J dans le mot aMI ; de sorte 
que cette seconde lettre de Js- trouve sa place dans 
un des trois mots, par conséquent, et a un triple 
usage dans cette composition cryptographique. 

Carré n® 9. — ^ 51 « point d’autre pro- 

phète après le nôtre ». 

Si la lecture que j’adopte est la vraie, je ne crois 
pas que ce dernier groupe , d’ailleurs très conforme 
à la doctrine musulmane, ait besoin d’explication. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

NOTE 

suit 

LA CHRONIQUE ATTRIBUÉE PAR ASSÉMANl, 

X DENYS DE TELL-MAF«IÉ, PATRIABCHE D’ANTIOCHE ^ 


La chronique nUribuéc à Denys de TeU Mahré a une im- 
portance considéiahle, car eii<‘ n fourni cent pages à ia bi- 


’ Cette chronique eonijirend quatie pallies * la première, qui va du com- 
mencement du monde à Constantin, a èlé éditée par TuHher» ; la qua- 
trième , qui va de Justin 11^770, forme le 112'’ fascicule de la Bibliothèque 
de l’École des hautes études. Des extraits de la troisième partie, comme 
la Chronique de Josu/ le Sigillé et la Lettre sur les martyrs hymlaritcs ont 
été édités. — J’ai annoncé poui la première fois que cette chronique ne 
pouvait être celle de Deii>s dans un article qui a paru dans le Bulletin 
critique le i 5 juin 181)0. l’ai remis le piésinl ariècle pour le Journal asi^,- 
lique le 29 jum. — Le i‘^ |uillel, M. \oldoke a bien aouIu m’envoyer nne 
épreuve d’un compterendu qu’il avait lait pour la itérai oiimlah (U Vienne, 
et dans lequel il dit 1“ que eeüe cbroni<|uc nVsl pas do Dm) s, mais a été 
écrite en 776 par un moine inconnu de Zouqenin, ce que j’avais aussi 
avancé; 2® que ce moine était un ]>au\re auteur, 3 " que sa langue malei- 
nelle n’était pas l’arabe. A cette occasion, M. Tb. Noldekc, avec sa luulc 
compétence, fait une étude du texte; 4“ que la traduction est faite avec 
soin. — Puis, M. l’abbé Chabot ayant lait iiisérei une icllre dans le Bul- 
letin critique du u 5 jii’illet i8q6, j’ai donné en lelour une nouvelle étude 
sur sa chronique. Dans eetle étude j’ai inséré la première page , texte et 
notes, ainsi que certain récit de peste, afin que ehuciin pût, sans acheter 
un volume coûteux, s»- rendie eompte de la valeur historique du prétendu 
Denys. 
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bliothèque orientale d’Assemani ‘ et elle a occupé un grand 
nombre d’orientalistes dont les uns^ comme M. TuUberg 
et ses élèves, M. l’abbé Martin, M. Wrigbit, M. l’abbé Cha- 
bot, en ont édité diverses parties, tandis que les autres, 
comme MM. Siegfried et Gelzer, Gutschmid, Rubens Duval 
et Guidi, durent la prendre pour base de leurs travaux*. Je 
me propose de montrer quelle ne peut avoir été écrite par 
Denys, mais par un auteur encore inconnu complètement 
dénué du sens historique, qui terminait la quatrième partie 
en 775 . Après cela, la comparaison de la troisième partie, 
non encore éditée, avec les extraits de Jean d’Asie publiés 
per M. Land [Analecta^ II, aSq-SSo), nous montrera que 
l’auteur inconnu était surtout un consciencieux copiste, 
comme la chronique de Josué le Stylitc, qu’il insère en en- 
tier et textuellement dans son ouvrage , pouvait déjà le faire 
«soupçonner. 

Je commence par transcrire les affirmations d’Assemani 
que tous les éditeurs de Denys ont reproduites fidèlement : 

Scripsit (Denys) annales ah orbe condito ad siiam usque 
œtatem nimirum ad annum Grœcorum 1086, quorum duplex 
cditio apud Syros circumferUir, alii enim prolixiores sunt et in 
modum historiæ ecclesiasticæ Eusehii cæterorumque scriptorum 
grœcorum compositi, ex quihas fragrnentam de Petro juniorc 
patriarcha deqae Prohp et Joanne archimandrita retuli supra 
(p. 75), eorumque mermnit quisquis indicem quorumdam mss 
lihrorum chaldaicorum texuit iii cod. ms, lalino Valicano 6à29 , 
p. 133 HS verhis : Diony^n patriarchœ Antiocheni histùriœ, 

A lu breviores et chroma Eusebiani instar, in annos digesli. 


’ Cr. Il O., t. I, p. 260-286, 207-299, 335-339, 341-345, 358-387. 
3o5-3()8. et t. II, p. 83-90, 98-116, 344-348. 

*■' Voir la bibliographie clans le 1 1 2® fascicule delà Bibliothèque de l’École 
des •hautes études, p. xvxi; y ajouter : Bubciis Duval, Histoire d’Kdesse 
[Journal nsiatiifue , 1891-1892), et Gutschmid , Untcrsuchumjen ùber die 
GesihuhU des kasniyreichs Osroene [Mém, de l*Ac, des sc, de Satnt-Pélers- 
bottiq, VU* série, t. XXXV, n" 1). 
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quorum eœemplar pervetustum in scetensi Deiparm Syrorum mo- 
nasterio nacti sumus, initio tamen et fine mutilum, qnodque 
ipsum in eo monaslerie exaratum arguit copticis ahrasis liiteris, 
quibus memhranœ afoL i adfoh 122 scriptœ erant , superinducta 
sunt verha syriaca, 

La première phrase : «Denys écrivit des annales cpii 
allaient jusqu’à son époque, c’est-à-dire jusqu’à l’an io86 
des Grecs » renferme déjà une erreur. Car Bar Hebreus nous 
apprend que les annales de Denys qui s’étendaient jusqu à 
son époque se terminaient en ii56 des Grecs (845). C’est 
en effet sous cette année qu’il écrit : eoi ym JLdioio 

«C’est ici que cet homme vénérable (Denys) 
termina son histoire. » 

Ainsi Assemani ne paraît pas connaître en cet endroit la 
biographie de Denys qu’écrivit Bar Hebreus , il cite comme 
seule autorité Denys Bar Salibi et fait de Denys de Tell 
Mahrc un auteur du viii* siècle, car il écrit : « claruit anno 
Græcorum io86, Christi 775 ®.» 

Après cette première erreur, Assemani nous afFirmc que 
Denys écrivit une histoire qui avait deux éditions différentes 
chez les Syriens : il appelle une édition les Annales ^ et la se- 
conde édition la Chronique. Cette affirmation est toute gra- 
tuite, elle est de plus contraire au texte de Bar Hebreus, 
déjà cité, qui n’attrlbuc à Denys qu’une histoire lerriiinée 

* B. O., t. Il, p. 98. 

“ Chvn. écclés., Abb. et Lamy, 1 , col. 385 . 

^ B, O.f U, p. 98. De plus Assemani Iraduil Wd par «Jean, 

mon cousin» (cf. B. O., II, p. 98 et iia' fascicule de la Bibliothèque de 
rÉcolc des hautes études, texte, p. $2, trad., p. /i7). Ce Jean fait jurer 
en 760 aux habitants du canton de This quils lui obéiront en tout et ne 
transgresseront pas scs ordres. Il devait donc être alors assez âgé, et 
comme les cousins {le texte porte : le fils de mon oncle) ont en général le 
même âge, il ne semblait pas impossible à Assemani que l'auteur de^la 
chronique qu’il découvrit fût déjà âgé en 760. — Je n’entends faire ici 
qu’un argument ad homimm, car je préfère la traduction «Jean Bar Da- 
dai» de M. Chabot. 
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en 1 1 56 des Grecs \ On ne voit même pas encore clairement 
pourquoi Assemaui dut inventer la fable des deux éditions 
dilFérentes, je reviendrai sur ce sujet après avoir discuté la 
troisième assertion d’Assemani, celle par laquelle il attribue 
à Denys la composition de la chronique qu’il trouva en 
Egypte, au monastère de Scété. 

On s’imagine volontiers que cette .chronique trouvée par 
Assemani portait le nom de Denys et qu’il fut ainsi amené à 
la lui attribuer, mais il n’en est rien, le nom de Denys ne 
figure nulle part. Bien plus, le scribe, en deux ou trois en- 
droits différents, attribue toute eette chronique à Eusebe, 
comme nous le dit Assemani lui-même : 

Toti libro amannensis hune iilalum perperam fecit 
ws»auA«»o|« Ecclesiastica Eusehii, et fol. 1 

Primas quatemio Ecclesiasticæ (htstoriœ) Mar Eusehii , Do- 
mine adestofamulo iiio, ut mcipiat et ah^olvat.^ 

Il était bien évident que cette chronique, terminée en 
775 , ne pouvait être d’Eusèbe mort vers 34o, et que le 
scribe avait sans doute donné au tout le titre de la première 
partie. Mais de là à attribuer la paternité de l’ouvrage à 
Denys de Tell Mahré, il y avait encore loin, car Ehedjésus 
dans son catalogue he cite pas moins d’une dizaine d’histo- 
riens ecclésiastiques vivant du viii'* au ix" siècle dont les ou- 
vrages sont perdus, et encore ne les mentionne-t-il pas tous, 
puisqu’il omet précisément Denys 

Assemani ne nous donne pas les raisons qui lui ont fait 
jeter son dévolu sur Denys de Tell Mahré patriarche d’An- 
tioche; nous ne pouvons donc le réfuter directement, mais 

’ *De même col. 383. Bar Hebreus dit encore * 
il écrivit sa chronique (au singulier). 

" B. O., Il, p. 100. 

^ B, O., III, p. 168, 160, 2o3, 2o5 , ai 5 , 228 , 229, 280, 28 1. 
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il nous sera facile de montrer que Denys ne peut être l’au- 
teur de cet ouvrage ; 

En effet , il nous Waste un fragment authentique de Denys 
sur le patriarche Pierre et sur Probus et Jean l’archiman- 
drite (B, O., Il, p. 7 a), qui faisait évidemment partie de 
son histoire, de plus quelques titres de chapitres de cette 
histoire paraissent avoir /Hé conservés dans le manuscrit la- 
tin n® 64^9 du Vatican. Or ce fragment et ces titres de cTia- 
pitres ne se trouvent pas dans la chronique trouvée par 
Asseniani. Nous en aurions conclu déjà que cette chronique 
n avait rien de commun avec V histoire de Denys, Assemani, 
pour des raisons qu’il ne nous donne pas, préféra s’obstiner 
dans son hypothèse et inventer l’histoire des deux éditions, 
l’une connue de tout le monde et l’autre inconnue de tous 
(même de Denys, pouvons-nous dire), jusqu’à ce que lui, 
Assemani, l’eût découverte au monastère de Scété. Nous 
comprenons maintenant que cette hypothèse des deux édi- 
lions lui était indispensable s’il voulait toujours attribuer à 
Denys la paternité de cette chronique inconnue. 

Mais depuis lors on trouva d’fiiilres citations ernpiTintées 
à l’histoire de Denys de Tell Mahré. On en trouva dans la 
Chronique syriacfue de Bar Ilebreus', dans sa Chronique 
ecclésiastique dans la Chronographie d’Elic de Nisibe. 
Or il se trouve que la plupart de ces extraits manquent 
complètement dans la chronique trouvée par Assemani et 
(jue les autres y sont rapportés de manièt’c si ditlérenie (jue 
l’on f>cut conclure, comme je le disais plus haut, que Denys 
lui-même ne connaissait pas cette chronique. Gomme cette 
preuve est capitale, je vais développer un exemple entre 
dix ; 

Nous trouvons l’histoire suivante dans la Chronique eccle- 
siastique de Bar Hchreus (l, col. 3oG) sous l’annce io5i 
des (îrecs ( 7 I 0 ). 

‘ Kcl. Bcdjran, |>. laq, 1. a5; p, 1 . 30 , 1 . ai: p. i3f), 1. 8; p. i45, 
!. iS; p. iA8, 1. 6. 

* I, col. 3 o 6 , 355 , 377, 383 . 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 551 

Les évêques jacobites réunis ne peuvent s’entendre et 
conviennent de s’en remettre au sort pour choisir un patri- 
arche d’Antioche parmi trois candidats qu’ils désigneront. 
On charge un certain Alhanase de Maipherkat, surnommé 
LSandalius, de diriger le sort, car, dit la Chronique, c’était un 
homme âgé et de bonne renommée. IJ écrit donc les trois 
noms sur trois billets, les dépose sur l’autel et charge un 
étranger de tirer l’un d’eux. On voit paraître le nom de Jean, 
évêque de Harran. Sandalius refuse de le reconnaître pour 
patriarche, car, dit-il, c’est peut-être le pur hasard qui l’a 
fait nommer. On recommence donc le sort , et on voit encore 
sortir le nom du même Jean. 11 en lut de même trois fois 
de suite. — Tons les évêques s’écrient alors que le doigt de 
Dieu est là, ci Jean est nommé à runanimité. — Or, ajoute 
Bar Hehreus, on apprit depuis que Sandalius avait écrit le 
seul nom d<* Jean sur les trois billets, et on com[)rit ainsi 
pourquoi il avait pu, en toute confiance , faire recommencer 
trois ibis le sort. 

Bar ITebreus continue : «Mar Denys de TelUMahré le pa- 
triarche qui raconte cela, ajoute (jue les IVandos sont vaines 
devant le Seigneur; c’est sa providence qui lit nommer cet 
honune juste, puisque même un passereau ne peut tomber 
dans un piège sans son consentement : aussi ce Tut le même 
billet qui sortit trois fois de suite, bien cpie le même nom 
(*ût ét(" ('"crit sur les deux autres. » 

Apres avoir lu âinsi en Bar llebrens que Denys raconte 
cette histoire et a trouvé une ingénieuse dérense de la pro- 
vidence divine contre la suptircherie humaine, chîteun 
éprouvera le désir de voir le texte original de Denys et de 
se donn(*r le plaisir de le lire. 

Or, sous l’année io5j des Grecs ( i i ?/* fasc. de la Bibl. 
des hautes étuch's, ]). 28), nous ne trouvons aucun i’ait. — 
Apres (pielques recherches, nous lisons (p. 4i), sous l’année 
i()r)7: «Apres S. Alhanase, S. Mar Jean fut patriarche 
d’Antioche. » Et c’est tout. Mais au bas de la page, l’éditeur 
de Denys nous renvoie à la Chronique eccles'. de Bar Hehreus, 
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1 , 3o6 , pour que nous y lisions le texte de Denys. Croyait-il 
vraiment l’éditer ? 

On peut faire la même vérification pour les six extraits de 
de Denys, patriarche des jacobites, que donne Elie de Ni- 
sibe dans sa Chronographie inconnue d’Assemani, sous les 
années 1066, 1068, 1070, 1074, 1080 et 1081 des Grecs 
(Bœthgen, Ahhandl, fur die Kunde des MorgenL, t. VIII), et 
force sera bien de conclure que Denys de Tell-Mahré ne 
semble même pas connaître la Chronique attribuée à Eusèbe 
découverte par Assemani. 

J’indique rapidement les autres raisons qui empêchent 
d’attribuer cette Chronique à Denys : 

1" 11 n’y a aucun rapport entre le style de Denys dans le 
fragment authenti(jue conservé à la lin d’un manuscrit 
(B. O. , II , p. 73 ) ou dans les citations qu’en fait Bar Hebreus 
[Chron. ecclés., 1, col. SSq, 877, 383) et le style de l’auteur 
de la Chronique trouvée par Assemani ^ , 

2® Les impressions de voyage de Denys sur les obélisques 
et les pyramides d’Egypte, telles que nous les a conser- 
vées Bar Hebreus*, sont fraîches et bien présentées. Elles 
nous promettent un historien intéressant et n’ont rien de 
commun avec les redites et les sermons que nous sert l’au- 
teur trouvé par Assemani. Celui-ci ne se préoccupe pas de 
donner aux événements leurs dates exactes ; il nous en 
avertit, et peut-être même ne se préoccupe-t-il pas d’une 
fidélité extrême dans le récit des événeménts, car il prévoit 
que son Iîm o sera méprisé et que l’on s’étonnera d’y lire 
des faits qui ne se trouvent pas ailleurs. Il se connaissait 
bien, quand il essayait ainsi de répondre d’avance aux ob- 
jections qu’il pressentait : 

‘ Voir 119 * fasc. de la Bibl. des hautes études. Préf. syr. , p, iv : 
« U serait difficile de trouver un écrivain d’un style plus incorect et plus 
bizarre.» Ce mois de mars dernier, M. Rubens Duval me développait 
cet argument et m’encourageait à continuer mes recherches sur l’auteur de 
la Chronique. 

® Chron. ccclrs.f Abb. et Lamy, I, col. 376-381. 
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Qaiconqtie trouvera [ce livre] et le regardera avec mépris 
doit savoir que ces événements si divers ne se sont pas passés 
dans un seul lieu, ni dans un seul royaume, ni dans une seule 
région. Si donc il rencontre une autre Chronique qui ne s’accorde 
pas avec celle-ci, quil se souvienne que les écrivains antérieurs 
eux-mêmes ne sont pas d’accord entre eux; mais Y un diminue, 
l’autre exagère, l’un écrit sur Y histoire ecclésiastique , l'autre 
sur d’autres sujets. 

Il importe peu aux hommes sages et craignant Dieu [de sa- 
voir] si un événement s’est passé deux ans plus tôt ou plus tard, 
mais il leur suffit de connaître les châtiments des générations 
passées pour quHls s’éloignent eux-mêmes de l’iniquité, dans la 
crainte d’attirer sur eux les mêmes jléaux 

Enfin , 3 “ l’auteur de la Chronique trouvée par Assemani 
était déjà âgé quand il terminait sa Chronique en 775. Sa 
manière d’écrire, sa connaissance de l’Ecriture, les longs 
voyages cpi’il dit avoir faits, en témoignent*. 11 ne peut donc 
être Denys de Tell-Mahré, lequel, nous le savons mainte* 
nant, ne mourut qu’eu 845 . 

On se demandera donc quel est l’auteur de la Chronique 
découverte par Assemani ? Il paraît certain du moins : 1 ” qu’il 
terminait sa Chronique en 775, car il nous le dit en cinq 
endroits différents^; 2“ qu’il était déjà âgé en cette année, 
je l’ai l’ait voir ci-dessus; 3 ” qu’il écrivait dans la région 
Amida-Edesse , car il nous donne un grand luxe de détails 
sur ces deux villes et la région qui les avoisine. De plus, il 
connaît et cite presque intégralement leurs chroniques par- 


* 1 12‘^ làsc. de la Bibl. des hautes études , p, a , 1. >o-33. 

’ IhuL, 1. i5 • ((a}fant parcouru iious-même beaucoup de pays»; et 
1'* partie, éd. TuUberg, p. ii)8. 

• “ 4* partie, p. i, 1. lO-iy, te texte est . ot:>} lîo» 

Ax». OMAi)? '.iuoa*,jiisqua rannée 
dans laquelle nous sommes raainlenaul, qui est l’aunée ic8b d'Alexandre 
(775 ). Cf. p. i48 , 1. 1-3 , ]). 1C7, 1. 5-6; p. 176, 1. 7-1 1; p. 188 , 1. 14*17. 
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ticulières , comme ia Chronique d’Edesse et les Chroniques de 
Josué le Stylite et de Jean d’Asie, tous deux moines d’A- 
mida ^ ; enfin , les événements racontés dans la quatrième 
partie, seule œuvre pei’sonnelle de lauieur, paraissent gra- 
viter autour d’Aruida. Par exemple (/i® partie, p. 178) : 
« Nous entendîmes dire quily avait à Mossoul une maladie dans 
laquelle la tète de ceux qui en étaient atteints se tuméfiait, 
puis ils tombaient promptement, et mouraient au point 
qu’on ne suffisait pas à les ensevelir. Nous regardions cela 
comme une (‘abl(‘, mais la chose ne tarda pas à arriver chez 
nous. Ce mal se répandit peu à peu dans les villes de la ré- 
gion inférieure et airira jusqu à nous». P. 181 : «Ce mal 
s’appesantit sur les notables et les cheis de lainille. Tous les 
prêtres de VCjlise â! Amida succombèrent dans cette peste. » 

De môme, p. 188: «Le temps nous lait déi’aut pour ra- 
conter les maux qui sdrvmrent à Amida en cette année, cai 
elle souffrit alors de cette calamité plus que toutes les autres 
villes. Mais comme la tribulation nest encore quau début et no 
pas pris Jin , je parlerai du commencement de ce Jléau. » 

L’auteur paraît dont suivre le fléau pour ainsi dire pas a 
})as, à Amida. Peut-être même pourrait-on ajouter, avec 
Assemani , que l’ouvrage fut écrit au monastère de Zouqcniii, 
près d’ Amida ^ 

II. La Bibliothèque nalionale de Pans j)0sscde (Fonds 
s^riatjue, ii" u8/i) une traiisci iption faite j»ar M. l’abbé 
Marliii sur le niaimscrll tb‘ Borne, des deux parties non en- 
core éditées de la chronique attiibuéc tà Denys. Son cvanieu 
attentii’ m’a conduil aux résultats suivants : 

1° Dans la seconde partie em[)runlée a Socrates, l’auteur 
donne une traduction servile de Socrates, ou bien il en- 

' Josué ie St}lile était un moine du monastère de Zouqenin près 
d'Araida (Voir Wright, Préface de son édition de la Chromc^ue dv Josué 
le Stylite)^ et Jean d’Asie était moine du monaslèrc de Sauit-Jcau à Amida 
(Voir Land, Anecdota„ Il , p a , 1. i-3 ). 
fi. O., II, p. 98. 
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donne à peine les titres des chapitres. Il s'ensuit non seule- 
ment qu'il n'a pas digéré son auteur, mais qu’il ne sait même 
pas le résumer. 11 fait son histoire à l’aide de ciseaux; il 
ajoute seulement quelques listes d’évêques orientaux, sur- 
tout d’évêques d’Edesse ci donne explicitement les dates. Je 
signale seulement que llat/AOroff b rifs êv TpiSépeojs 

èirhKoirog «Paulin, évêque de Trêves eu Gaule » \ devieiil 
dans la transcription de M. l'ahbé Martin IaxuaJS) t g >o 

«Flavien, évêcpie de Tibérias en Galilée»*, 
car le contexte est identique. C’est ainsi qu'on peut décou- 
vrir de nouveaux sièges épiscopaux , 

2® Dans la troisième partie empruntée à Jean d’Asie, 
Denys reproduit, à une ligne près, tous les textes histo- 
riques publiés par M. Land (Anecd. ijr., 11, p. -iSq-SSo) 
d’après le ms. add. u“ i465o de Londres, mais de plus i/ 
ajoute beaucoup de faits et même des titres et des fins de c/ia- 
pitres qui manquent en M. Land. En particulier, il peut servir 
à rétablir les leçons douteuses et à combler les lacunes du 
texte de M. Land. 

Aussi , loin do dire a\oc M. Land ‘ que Den^s ii’a peut-être 
pas connu Jean d’Asie, mais seulement les extraits qui sont 
dans le manuscrit de Londres, nous serions jusqu’ici eu 
droit de conclure que le nuuiuscrit de Londres a été copié 
sur celui de Home; 

y (Cependant le manuscrit de Londres renferme quelques 
liiographies , faites j*ar Jean d’Asie, qui ne sont pas dans le 
manuscrit de Home. Nous devons donc conclure (‘nfin que 
les auteurs des deux manuscrits ont du puiser directement, 
chacun à sa manière, en Jean d’Asie^. La comparaison des 
deux textes nous inonlrc qu’ils étaient tous deux de bons 
copistes. Le prétendu Denys l’emporte même bien souvent, 

‘ Socrates, U, ch. xxwi , eu Migue, col. 3o2. 

**Ms. n" 284 , f. 17, L a. 

* Anccd,, 1, p. 2 5 . «Unde cffîcitur Dionysium non lutegro of)ere (Jo- 
annis Âsiœ) sed his ipsis fortasse excerptis usum fuisse.» 

Il y a encore d autre» fragments communs au manuscrit de Londres 
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ei , comme il contient tons les fragments historiques de Jean 
d’Asie rapportés par M. Land (Anecd., II, 289-330), nous 
pouvons en conduire qu’H reproduit presque toute la partie 
historique de Jean d’Asie , car s’il n’en donnait que des frag- 
ments, il tiendrait du prodige qu’il donne précisément, 
entre autres , tous ceux du manuscrit de Londres. 

MM. Siegfried et Gelzer ont déjà remarqué implicitement 
que dans la première partie l’auteur est surtout un copiste 
et manque complètement de sens critique, car après les 
vingt premières pages, disent-ils (Préface de Eusehd cano- 
num epitome ex Dionysii Tellmahrensis chronico petita, Lipsiæ, 
i 884 ; in- 4 “ de 94 pages, chez Teubner) : « Eusehiana omnia 
esse videhiSj nonnullis tarnen aliunde admixtis», et ces addi- 
tions que le prétendu Denys annonce avoir recueillies lui- 
même (éd. Tullberg, p. 198), et qui sont par suite à son 
goal, sont qualifiées par MM. Siegfried et Gelzer de «blate- 
ronum Syriorum* niigæ » (Préface, p. vit). 

4 *’ A la fin du tome II des Anecd. syr. (pages 385-392), 
M. Land donne des fragments historiques d’un auteur ano- 
nyme qui lui paraît être Jean d’Asie. 

Ces fragments sont bien de Jean d’Asie car ils existent, à 
l’exception des histoires de Sévère et d’Anthime, dans l’his- 
toire de Denys parmi les exlraits de Jean d’Asie, et l’un 
d’eux lui est expressément attribué ; 

yàOAJ * L»)? 

Je ne sais pourquoi les histoires de Sévère et d’Anthime 
qui sont dans le manuscrit de Londi-es ne sont pas en De- 
nys en tout cas cette omission ne permet pas d’afïirmer que 

i 4 t) 5 o, cl à Denys, par exemple l’insloirc des huit onfanls martyrs 
d’Éplièse , la lettre sur les martyrs hym'iariles cl aussi , jc crois , l’a/jpara- 
lus theologicus , car si le titre n'est pas en Denys, j’y trouve lextuellcmenl 
le premier chapitre publié par M. Wright dans son catalogue, p, iio 4 . 

* Ms. n" a8é , fol. 1 . i 3 . Cf. Land, Anecd., II, p. 387, î. 16. 

^ Il se pourrait qu<‘ l’autcui du manuscrit de Londres ait résume ces 
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Denys reproduit tout Jean d’Asie . il faut se borner à dire 
qu’il en copie la plus grande partie ' ; 

5" n résulte de tout “fcc qui précède q«tlj , pour donner une 
édition aussi complète que possible de Jean d’Asie, M. Land, 
après avoir édité les biographies d’après les manuscrits de 
Londres, aurait dû éditer toute la troisième partie du pré- 
tendu Denys d’après le manuscrit du Vatican. Car l’auteur 
copie Jean d’Asie comme il avait copié Josué le Stylitc et il 
donne plus de faits que le manuscrit de Londres. 

Le coûteux travail fait par M. Land n’est pas à rccommcn 
cer, aussi je me propose seulement d’insérer dans un travail 
d’ensemble sur Denys les fragments inédits de la seconde et 
de la troisième partie. 

Je termine en citant un fait (|ui montre à quel point le 
prétendu Denys avait l’habitude de copier : 

11 reproduit pour la peste de 7/14 * près d’une page et de- 
mie de lamentations que Jean d’Asie avait émises sur la peste 
de 544\ et que lui-même avait déjà transcrites à leur place 
sous l’année 544*. Je reproduis ce dernier texte qui se trouve 
dans la troisième jiartic non éditée, on le comparera avec 
celui de la quatrième partie et on constatera sou idonlilé 
avec le texte de M. Land. 


: Jl) . ^ o| «ULo Lxau « 


histoires dos biographies (le Jean d’Asie* (d Land, 11 , p. H&t. S(*- 

^eri, Theodosii, Anthimi, Sergii, Pauli jmlriarcharum exulum), et DeiiY‘* 
ne donne aucune biographie. 

• U ne s'agit que de la seconde partie de l’histoire de Jean d’Asie, car 
je n’ai pas encore rcmarqui^ que le prétendu Denys sc servît do la troisième 
partie éditée par M. Curcton, ou des biographies éditées par M. Land. 

® A* partie (112* fascicule de PÉcoie dos hautes études) texte, p. 36 , 

1. 3 - 3 A, p. 3-7, 1. 3.5, p. /40, 1, ig-aA- 

^•Land. diKîrd. syr. , II, p. 3(»'i, 1 . 18-26; p, 3 o 5 , 1 . 9-1/1; p. 3o6, 
l 1; p. 3 18, 1. 3-9. 

* Ms. syr. iP 28A, fol. 2(<3. 

Sir 


viir. 
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wQuâ»*t o » ^w .a ^ ^xm. pf II 

'^o u^î)o t |J^i<îffc.- T*^ * ILfÿMd 

Ix-^Lj? ^^.nuicu» |l^ If^ 1^1 ^')0^ *'^e * ^<niiov> 

^ oomf JUld ; lîa'^lo Idiot • Wddt j^2xo IdOAd 

; iMAdl 1*^0 j S X j^ ^ ^90 dXSLIO I ypOtmîoàA^ 

^eoooo o^bJ>l) |)o , y>ot«JX^M»d o^^d yobSXoïl 

• y»0«*ÎXX «AâiJf 

Ce petit texte confirme, dans sa mesure, nos assertions, à 
savoir que Denys a simplement transcrit Jean d’Asie et aussi 
que le texte de Home l’emporte sur celui de Londres , puisque 
ce dernier présente ici deux fautes et une lacune*. Nous ne 
reprocherons pas trop au prétendu Denys la répétition de 
lamentations qui pouvaient en effet s’appliquer à toutes les 
pestes. On remarquera cependant que les provinces ravagées 
par la jiestc en 7/44 (IV** partie, éd. de fabbé Chabot, p. 4 o, 
1 . 3 «à 5 ) sont exactement celles qui avaient déjà été ravagées 
en 544 (Land, Anecd,^ 11 , p. 3 10, 1 ib, 16, 33 et 24 ). La 
coïncidence est au moins curieuse. 

F. N ve. 

EpioniPiiJE AiiXBE d'Asie MiyEUiiE, j)arFlénK'nl Iluart, 

Pans, 189D, 111-8", 96 p. (Extrait de la Uevue bdinilKiuo.) 

Depuis les publications récentes de M. Houtsma et le 
traité dos monnaies seljouqidcs du regrellé Cîhàlii) FMhcni. 
riiistolre de la petite principauté tiinpic des bords de 
l’Yaxarle, qui a l'ondé les dynasties puissantes (flcoiiium, 

‘ J|o.so, Land. 

jUïhA., l.aiid. 11 (loiuit* w^*,^uu lieu de 

' M. Land n’a pas celle phrase depuis le précédent l^â). 

‘ Je suppose (]ue la laute n'eu est pas a M Land. 
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de ITrân, de iTràq, dji Kermân cl du Tokharisfàii, est re- 
venue en honneur. La plus importante de ces dynasties est 
à coup sûr celle des princes qui ont ré^é pendant près de 
trois siècles {1077-1308 de J.-C.) en Asie Mineure et qui 
sont connus sous le nom de Seljonqides de Roum ou d*/co- 
niuni (Qonya). Le mémoire de M. Clément Huart apporte 
un contingent intéressant à rhistoire et à l’épigraphie de 
TAsie Mineure pour cette période. 11 est divisé en trois par- 
ties. Les deux premières comprennent cim|aantc-hiiit in- 
scriptions , la plupart en arabe , que l’auleur a relevées lui- 
méme, en 1890, au cours d’une mission scientifique, et qui 
sont situées sur la route de Brousse à Qonya , en passant par 
diverses localités célèbres, telles que Kutabiya, qui fui le 
siège des princes de Kermiyân, et Qon^a, où la plus grande 
partie de ces textes (n®‘ 23 cà 58) ont été trouvés. La troi 
sicme partie est consacrée à des inscriptions que M. Huart a 
étudiées et traduites d’après des copies qui lui ont été com- 
muniquées et qui proviennent de Sî\\as, l’ancienne Sébasle, 
où se trouvent en outre des restes de très beaux monumenis 
fie l’époque seljoiwpde. 

Les ins<înplions sonl généralement des textes funéraires 
et émanent de particuliers, avec la mention des noms du 
sultan ou du prince alors régnant et de la date. Quebjues- 
unos ont été gravées par ordre des sultans seljouqides eux- 
mémes, tels que Kai Qobâd 1" et Kai Kâous 1", principale 
ment à Qoniab. Oti y trome aussi les noms des princes de 
Karaman et de Keriniyàii, ainsi c[ue ceux des premiers sul- 
tans ottomans. Quelques-unes de ces inscri[)tioiis ont servi à 
rectifier certains points de chronologie et d’histoire, ce qui 
a fourni à l’auteur l’occasion de nous donner de savantes 
digressions historiques. 

Les protocoles des sultans sont ceux de la terminologie 
ordinaire, il y a pourtant quelques expressions nouvelles à 
signaler (pie l’on ne rencontre pas sur les monnaies comme 
« sultan des sultans arabes et persans ». « maître des lois », et 
le lilje shâhanshnh (jiii <‘sl jierse et ipn* l'on s’étonne de voir 
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employé, dès cette époque , par de» Tijrcs. Dans l’inscription 
n® 1 2 , qui est du règne de Rai Kâous II , M. Huart a pro- 
posé de restituer cftl passage illisible par la date de la ma- 
nière suivante : iomgouzyil cl-Oaigour « en 

l’année du Porc des Ouigours ». Cette restitution est sédui- 
sante , mais la vraie orthographe des mots paraîl s’y opposer. 
Ainsi tongouz qui est bien le nom du porc dans le cycle lar- 
tare est toujours écrit avec un et non un p : yijyj (Al 
Birouni), (Oloug Beg), dans les inscriptions 

syriaques-turques de Scmiretchic. De même le mot outgour 
est toujours écrit avec deux waw. L’inscription n" (>3 
est, paraît-il, en lettres coufiques; M. Huart en donne une 
transcription en neskhi , mais sans traduction ; le coinmen- 
cemcnl abatoun azerioun profetoun a une physionomie grecque 
plutôt qu’anibe. On peut regretter que M. Huart n'ait pas 
reproduit purement et simplement la copie couftque telle 
qu’il l’avait reçue. Mais ces réserves, ainsi que quelques 
autres que l’on [lourrait faire, n’cnlcvcnl rien à la valeur du 
mémoire de noire confrère qui a su triompher de textes 
parfois dilliciles ci eu faire habilement ressortir rimpoHance 
et rinléiêt au jxûut de \ue de rhistoire 

K Daoiin 


Le Gcrdnt . 
lllliENS DuVAL. 
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PAH 

M. RENÉ BASSET, 

DlREGTËlIIl OE L'ÉCOLE SUPERIEURE DES LETTRES D'ALGER. 


INTRODUCTION. 

On sait quen Algérie, abstraction faite du Mzab, 
de quelques oasis et, dans le Tell, de quelque^, îlots 
qui diminuent tous les jours, le berbère s’est con- 
servé dans plusieurs massifs de montagnes (jui ont 
été pour lui comme des défenses naturelles. Un des 
principaux , le principal même au point de vue des 
événements historiques qui s’y sont déroulés, est le 
massif de l’Aourâs dans la province de Constan- 
tine ^ C’est là que se passèrent les derniers épisodes, 

** Cf. sur TAourâs en général , outre les monographies qui seront 
citées plus loin, Sierakowski, Dos Scliaui (Dresde, 1871, iii-8*’}; 
Masqueray, Voyaye dans lAourâs [Bulletin de la Société de géogra” 
phie, juillet 1876); id.. Documents historitfues recueillis dans 


vm. 
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et non les mOiiHs importants, des guefres contre les 
Maures et les Byzantins ces montagnes, ces défi- 
lés et les plaines qui se déroulent à leur pied furent 
le théâtre des luttes de l’indépendance berbère au 
temps de Kosaïla et de la Kahina^, et les popula- 
lions qui les habitaient firent plus d une fois reculer 
466 envahisseurs musulmans, dont le plus illustre, 
Sidi l&qbah ben Naff, péril sous leurs coups à Te- 
houda. Plus lard, quand f Islam imposé neuf fois, 
abjuré neuf fois, eut fini par prendre racine, l’hé- 
résie devint la forme de prolestalion de findépen- 
dance berbère, et des armées abadhites, parties de 
fAourâs, sous la conduite dun maître d’école, Abou 
Yézid « riiomme^à l’âne », vinrent assiéger Mahdyah 
et furent sur le point d’anéantir à son berceau l’em- 
pire fatimite'^. 

On conçoit de quelle importance est l’étude du 
dialecte parlé par ces tribus, aussi bien celles qui 


VAourâs [Bevue (^ricaine, 1877, P* 9 ?)» Géographie Je l’AI^ 

génie (Paris , 1 884 , in-i ? , p. 2 1 5 ) ; Masqueray, Tradition de CAouràs 
oriental [Bulletin de Correspondance africaine, i 885 , p. 72); ïdem, 
De Aurasio monie (Pans, 1886, in-S”); Idem, Formation des cités 
chez les populations sédentaires de l Algérie (Paris, 1886, in*8"). 

^ Cf. Fournel, Les Berbers, t. I (Paris, 1875, in- 4®, p. 96). 

® On trouvera un bon résumé de Thistoire de l’Aourâs dans 
Masqueray, Tradition de rAonrâs oriental, p. 98-100. 

® Cf. le détail de celte guerre dans Fournel, Les Berbers, l. U 
(Paris, 1881, in- 4 ®, p. 2 •>3-275). Aux auteurs arabes dont il s’est 
servi : Ibn Kbaldoun , Ibn ‘Adzari , fbn el Athir, Ibn Hammâd , El 
Bekri, El Qairouàm, il faut joindre les chroniqueurs abadhites, 
favorables à Abou Yézid, et en particulier Abou Zakarya, dont 
l’ouvrage a été traduit par M. Masqueray ( Chronique d’Abou Zaka- 
rya, Alger, 1879, in-8"). 
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habitent les œonlagnes que ceües qui vivent m 
nomades ou en demi-nomades dans les plaines qui 
s'étendent à Test de TAouras jusqu'aux limites de la 
Tunisie. Il importe toutefois de tenir compte des 
mouvements d'émigration et d'immigration qui ont 
modifié sur certains points la population. Je ne sais 
s’il existe au monde des exemples de disséminalîou 
comme ceux qu’on rencontre en étudiant l'^stoire 
des Berbères. Des traces des Béni Mezr'anna se ren- 
contrent à Alger (Djézâïr Béni Mezranna), à Maza~ 
gran (Tamezr'ant) dans le département d’Oran, et à 
Mazagan au Maroc. Ibn Khaldoun nous cite la tribu 
zénata des B. Ouerra dont une fraction existait dans 
le Sous marocain , une autre aux environs de Maroc, 
une troisième dans le bassin du moyen Cliélif et 
enfin une dernière dans le territoire de Constantine. 
C’est ainsi que dans l’Aourâs môme, le même histo- 
rien nous signale une fraction des ‘Abd el Ouâd dont 
la branche principale fonda un royaume célèbre à 
Tlenicen. De nos jours, on trouve des Maüiiata au 
Djendel, dans le département d'Alger, tandis que 
leurs frères, les Imatmaten, habitent les confins de 
la Tripolitaine. De là ces rapports qui existent entre 
certains dialectes berbères séparés les uns des autres 
par des distances considérables où se parient des dia- 
lectes différents : j’en citerai comme exemples les 
phénomènes phonétiques communs aux dialectes de 
Bougie, de Sened dans le Djerid tunisien, et du 
Dj. Nefousa en Tripolitaine. 

11 n’y eut pas seulement dissémination, il y eut 
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aussi anéantissement. Pour ne parler que de l’Aouras , 
une des principales tribus 4jui l’habitaient, les Ouar- 
feddjouma qui embrassèrent les doctrines abadhites 
les plus intransigeantes et saccagèrent Qaïrouân au 
milieu du if siècle de l’hégire, finit par être dis- 
persée et se fondre -dans d’autres tribus, à l’excep- 
tion d’une fraction qui se maintint à Meiilla, au 
Maroc, jusqu’à la conquête espagnole. 

On voit par là quelles difficultés se présentent 
lorsqu’on veut associer l’étude des dialectes berbères 
à celle des tribus qui les parlent, et déterminer les 
rapports qui existent au point de vue d’une classifi- 
cation philologique associée à une classification histo- 
rique. Ces difficultés ne sont pourtant pas insurmon- 
tables : l’étude méthodique de chacun des dialectes 
et en même temps le relevé des populations qui les 
parlent et des vicissitudes quelles ont subies, en au- 
ront raison. Le présent travail est une contribution 
à cette œuvre : ces notes n’onl pas pour objet l’Aourâs 
tout entier et ses dépendances linguistiques, mais 
seulement quatre circonscriptions : J’annexe deTkout 
et les communes mixtes de l’Aourâs, de Sedrata et 
de la Meskiâna. Un récent voyage en juin-juillet 1 896 
m’a permis de recueillir ces matériaux, tâche pour 
laquelle j’ai trouvé un concours actif chez M. G. 
Mercier, interprète militaire à Tkout, le fils de l’au- 
teur de Y Histoire de Y Afrique septentrionale , et chez 
M. Robert, administrateur de la commune mikte 
de Sedrata. 
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I 

Le fond de la population de TAourâs est zénata , et 
cette donnée, fournie par Thistoire et les traditions 
populaires, est encore confirmée par la linguistique. 
Le premier qui s’occupa des dialectes de cette con- 
trée fut rhonnête Peysonnel qui , au siècle dernier, 
apprit par cœur onze mots « pour pouvoir, dit-il, les 
comparer à l’ancien punique s’il reste encore quelque 
notion de ce langage ^ ». Depuis cetle époque jus- 
qu’en iS-ji, cette étude fut complètement négligée 
malgré son importance C’est seulement depuis un 
quart de siècle qu’on s’est occupé de ce dialecte et 
de ses divisions. M. Masqueray a distingué la sépara- 
tion qui existe entre la tamzir’a de l’est et celle de 
l’ouest ; c’est dans la première, parlée par les 'Amamra, 
auprès du Dj. Chechâr^ que sont rédigées la partie 

‘ Cf. de Slanc, appendice à V Histoire des Berbères, l. IV (Alger, 
i856, m*8®, p. 523 ). 11 faudrait encore mentionner quelques mots 
l'ecueillis par Shaw et reproduits par Shaler. Cf. la bibliographie 
berbère dans mon Manuel de langue kabyle (Paris, 1877, in- 12 , 
p. L’erreur de Peysonnel. excusable à son époque et même 

à celle de Marsden, Test beaucoup moins quand elle se produit de 
nos jours. On la retrouve cependant dans un ouvrage publié ré- 
cemment ; « Quant à la langue kabyle ou berb'Te, r/ui parait être ion* 
cien punique et se rapprocher de Vhébreu , on en possède une gram- 
maire avec dictionnaire.» (DesGodin^ de Souhesmes, Tunis. Paris 
1875, in- 1 8 Jésus , p. 25o-25i.) 

* Je dois pourtant citer comme exception un conte publié dans 
ï Essai de yratnmaire kabjrlede M. le général Hanotcaii (Alger, iSSg , 
in-8"). 

Cf. sur le Djebel Chechâr, Masqueray, Le Djebel Cker:hâr ( Revue 
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^haouia de son vocabulaire comparé ^ et la légende 
de Mohammed et de 'Abri Le dialecte de Touest 
est lui-même divisé en sous-dialectes : celui qui est 
parlé près de TAhmar Khaddou par les Béni bou Sli- 
mân® diffère de celui de TO. 'Abdi^, de celui des 
O. Daoud®, et tous aont apparentés de très près au 
dialecte des Harakta*^. 

africaine ^ janvier -avril, juillet -août 1878), et les obse^^at^ons 
de M. Duveyrier, Année géographique , 2* série, t. II (1877) [Paris, 
1879, in-i8 Jésus], p. 281-29/4; Réveillaud, Une excursion au Sa- 
hara algérien (Paris, 1887, in-12, p. 82, 161-216). 

^ Comparaison d’un vocabulaire du dialecte zénaga avec les vocabu- 
laires correspondants des dialectes des Chawia et des Béni Mzab ( Paris , 
1879, 

* Masqueray, Tradition de l’Aourâs oriental, p. 75-97. J’en ai 
reproduit une partie dans la chrestomathie de mon Manuel de 
langue kabyle^ p. 2 8*- 29*. 

® Il est connu pai’ le récent travail de M. G. Mercier, Le Chaouia 
delAurhs (Paris, 1896, in-S**), comprenant un essai grammatical 
et seize textes dont quatorze (i-xiv) sont dans le dialecte de l’Ahmar 
Khaddou. 

* Il a été l’objet d’un mémoire de M, Sierakowski comprenant 
la grammaire rédigée par rmterprètc militaire Tochon et un voca- 
bulaire recueilli par l'auteur à Mena'a (Das Schaui, p. 87-1 38 ). ün 
conte donné par M. Masqueray dans son Voyage dans l’Aouras, 
p. 55 * 58 , et huit fables de mon Loqmün berbère (Paris, 1890, 
in-12 ), fabl. 8,6, 9,11, 25 , 3 o, 82 , 84 , sont rédigés en ce dia- 
lecte. 

® Il n'est connu que par deux textes (xv-xvi) publiés dans l’ou- 
vrage de M. G. Mercier, cité plus haut. 

® Pour la grammaire et le vocabulaire de ce dialecte, cf. ma 
Notice sur le dialecte des Harakteis et du Djerid tunisien (Wokiug, 
1892, in-8"). On trouvera dans mon Loifmàn berbère sept fables en 
ce dialecte (fabl. 1-7). * 
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II 

A. ANNEXE DE TkOUT. 

A. ODKD EL âBIODH. 

Toutes les populations de eelte circonscription 
parlent berbère. 

a. Douar des B. Bou Slimân : Tkout, O. Abd er 
Razzaq, Sa'dna. 

12, Douar de Gljasira. 

.y. Douar de Mchounech. 

B. AHMAR KHADDOU. 

a. Douar Kimel : dans la vallée de TO. Kimel 
(|ui devient TO. Goclitan ; parlent berbère. 

(2, Chorfa ; ne parlent qu’arabe : iis sont issus de 
Si Flasan ben Ahmed de Basra, venu dans l’Afrique 
du nord vers l’an 816 de l’hégire; il est enterré à 
Zeribot el Oued Le tombeau de son fils Sidi Falh 
Allah existe encore. 

y. Serâhna ; ne parlent qu’arabe. 

Ibn khaldoun ’ fait mention de la tribu des Se- 
râhna qui tiraient leur origine de Serhâii ben Fâ- 
(Ihel : c’était une des familles des Hadlejlal, branche 
des kerfa; ceux-ci s’établirent dans certaines parties 

‘ Histoire des Berbères, trad. de Slane; t. I, Alger, i852, in-8®, 
p. 52-53. 
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de TAourâs qui leur furent concédées par les sultans 
hafsides de Tunis quand ils firent la guerre aux 
Douaouida. A la fin du vu* siècle de fhégire, c étaient 
les Kerfa qui commandaient aux peuplades de TAou- 
râs Le souvenir de cette suprématie des Serâhna 
s’est conservé dans |a tradition populaire, mais elle 
a confondu cette tribu avec Hasan ben Serhân des 
Douaouida qui fut tué par les Kerfa Je ne sais où 
le compilateur du Kitâh el ^Adouâni^ a trouvé que 
ces derniers étaient une branche des Béni Drâr et 
Tâï. Le même auteur raconte (p. i58) la mort d’Er 
Serhâni, probablement Hasan bén Serhân avec des 
détails où M. Masqueray a cru , à tort suivant moi , 
retrouver le souvenir d’un épisode mentionné par 
l’historien grec Procope, au temps des guerres du 
Maure labdas contre Gontbaric, lieutenant du gé- 
néral byzantin Salomon*. 

S. Tadjmout; parlent berbère. 

B. Melken, apparentés aux B. Melken du douar 
de Maïda , dans la commune mixte de Sedrata. 

*Abd er Raliman el Kebech. C’est sur leur terri- 
toire que fut pris en i 84 7 le dernier bey de Constan- 
tine, Ahmed. 

e. El Oulech; parlent berbère. 

* Ibn Klialdoun, Histoire des Berbères, t, II. Alger, i85/i, in- 8 “, 
p. 4 o 6 . 

* Cf. Masqueray, Tradition de VAourâs orientât , Bulletin de Cor- 
respondance africaine , i885, p. 83-86. 

* Trad. Féraud, Constaniine, 1868 , in- 8 ®, p. 26 . 

* Tradition de î’Aourâs oriental, p, io3<io5. 
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O. Youb, descendants des O. IrW et dune frac- 
tion des O. *Abd er Rahman ei Kebech. 

O. Siimân ben *Aïsa. 

El A^chacha. Ils formaient avant la conquête 
française le makhzen des Bou Arif qui avait à sa 
tête les Ben Sedira, ralliés aux .Turks ^ Une fraction 
zenata, établie dans la commune mixte de Gassaigne , 
sur la limite des départements d’Alger et d’Oran, 
porte le nom de A chacha et parle encore un dia- 
lecte qui se rapproche beaucoup du chaouia 

B. COMMUNE MIXTE DE L’AURES 
A. TRIBU DE I/OUKD *ABDi; parle berbère. 

Suivant une tradition, celte tribu jointe aux Ou- 
lâd Daoud et aux Oulâd Zeyan aurait chassé des 
vallées de TOued el Abiodh et de l'Oued 'Abdi les 
Oulâd *Aziz qui se seraient réfugiés dans le Tell de 
Constanline 

O. Abd er Razzâq , O. Angala. 

O. 'Azzouz. Cette tribu, étrangère aux O. *Abdi, 
aurait été incoiporée pîir eux quand ils firent la 
conquête de cette vallée de l’Aourâs 

* Cf. Masqueray, Note concernant /c? Aonhul-Daoud dn montAurh 
[Aourâs) Alger, 1879, in-8®, p. 26-27. 

* Cf. mon Etude sur la Zénatia de rOiiarsenis el du Mafjhreh 
central, Paris, 1896, in-8°. 

Cf. Roland, Etude sur la commune mixte de /’dur^s , Raina , 
1894 , in-8®, Papier, Description de Mena'a, Paris, 1895, in-8". 

* Cf. Masqueray. Voyage dans F Aourâs, Bulletin de la Société de 
géographie, 1876, t. If, p. 44 . 

^ Masquera), Note concernant les Aoulad Daoud, p. i 8, Au ron- 
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Bail ets Tsekth, Bousina, Larba'a, Cbnm er Reha, 
Ras ed Draâ, Haidous Tizi’l Abed, Taghit Sidi Bel- 
kheir, Mena'a, Amenthan, Arb el Oued Âbdi, Nara. 

B* TRIBU DBS OULAD DAOUD parie berbère. 

Hadadda , O. Ouzza. 

El Lahalla» fraction maraboutique : c’était eiie 
qui avait la prépondérance parmi les O. Daoud. 

Zahâlfa. 

O. Takheribet. C’est sur le territoire de cette 
tribu que se trouve Sanef , où existent d’importantes 
ruines romaines. 

C. COMMUNE MIXTE DE SEDRATA. 

Le nom de Sedrata, forme arabisée d’Isedraten, 
était celui d’une branche des Zenata : une partie de 
cette famille était établie dans le Maroc, au début 
do la dynastie mérinide à qui elle fit sa soumission 
au VII* siècle de l’hégire Elle a donné son nom à 
la célèbre ville d’fsedraten, au sud de Ouargla, dont 
les ruines importantes, que j’ai \isitées en 1 885 , sont 
encore presque ensevelies sous les sables, qui les ont 
conservées. 

traire, Roland (Etude, p. 37)îdit’qiie les O. Azzouz sont origi- 
naires do l’O. Abdi et descendent do Bonrok , TanctHre commun des 
O. Abdi Pt des O, Daoud. 

^ Cf. Masqueray, Note concernant les A ouhid Daoud, Alger, 1879, 
in.8”. 

Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, l. IV, Alger, 1806, in-8®, 
p. 37. 



LE CHAOÜIA m LA PROVIBO B® jCONSTAUTJWE. 571 

Une tradition faisait des Sedrata une Ikmdbe des 
Loouâta, issue de Loua le jeune par NUat Ce furent 
eux qui prirent parti pour Abou Yezid, nriiomaie 
à lane », et ce sont ces Sedrata , considérés comme 
Loouâta, dont parle Ibn Khaldoun quand d dit : 
« Jusqu'à nos jours, ils ont continué d'habiter l'Aou- 
râs^ où ils tiennent en sujétion les peuplades hooua> 
rites et kétamiennes qui les avoisinent. Ils peuvent 
mettre en campagne un millier de cavaliers et un 
grand nombre de fantassins. C’est au moyen de leur 
appui que le gouvernement hafside se fait payer 
l’impôt par les tribus de la montagne*'. » 

A. ANCIENNE TRÎIUj DES MAHATI.A. 

a. Oulâd Si Sa'id; parlent tous berbère: 

O. Merzoug, O. 'Ali, El Haouaouia, O. Khelif, 
O. Si Zerâri, O. Berarkia. 

/S. Oulàd Seba'a; parlent tous berbère: 

El Aouachna. O. Bou Dehan, O.'Slimân, 0. Sa- 
lam, O. Zirhoum. 

y. Oulâd Si Mousa; parlent tous berbère: 

O. Si Embarek, O. Si Qâsem, O. Si Daoud, 
\cnus de TAouras; O. Bou 'Ali, O. Bou Ma'za. 


* Ibn Ktialdoun, Histoire des Berbères, l. 1 , p. 171, 2 32 . 

* On ver»a dans les listes qui suivent, les nombreux rapports 
qm existent entre les tribus de Sedrata et celles de i'Aourâs. 

^ Histoire des Berbères*, l. I, p. 232 «s 33 . 
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S, Ouiàd Beicfâsem; parlent tous berbère: 

O. El Khalifi ^ .0. *Amar» O. Si Mohammed , O. 
‘Animâr, 

fi. Oulâd Rezqalla : 

Reqaqcha, Boualjia, Gharazla, O. Mehenni, O. 
Hadouda; parlent berbère. 

O. Sidi 'Abid ; parlent arabe. 

Ç. O. Ahmed; parlent tous berbère : 

O. Brahim , O. *Aicha , O. Bou Ter a , O. Sahraoui. 

fj. O. El Hâdj ; parlent tous berbère : 

0. 'Eulmi, 0. Belghenna, 0. "Ali, O. Za"za', 
étrangers aux Mahatla. 

B. ZOUABf. 

Ils étaient appelés autrefois O, Daoud, niais n’ont 
rien de commun avec les 0. Daoud de l’Aourâs. 
Peut-être faut-il voir, dans celles de leurs fractions 
qui ne parlent* qu’arabe, les restes» des Douaouida 
dont il est question dans Ibn Khaldoun. 

O. Si khalifa, Debbabza, Chouaoula, ne parlent 
qu’arabe. 

O. Hammouch , parlent berbère. 

C. Ol LVD MUD4. 

C’est sur le territoire de cette tribu qu’a été dé- 
couverte l’inscription übyque suivante dont le texte 
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est inédit, et qui est déposée à la commune mixte 
de Sedrata. 

I 

+ X 
I 

O O . 

=: ^ I 

m 


Ils parlent tous berbère. 

B. Oudjâna. Ils étaient autrefois nonunés O. Zer- 
doun^, dont le pluriel Zerâdna se retrouve dans le 
nom d une fraction des Harakta. • 

O. Qâsem, B. Melken, apparentés à ceux de 
Tkout. 

D. KHAMISSA. 

Comme la fait remarquer M. Dewulf^, le nom 
de Khamissa est moderne; au xv® siècle, comme le 
prouve un passage de Thistorien Ibn Cheinmâ', la 
ville portait encore le nom de Teborsoq 

O. Dadda Ali, Guera"na,0. Touini, O. Mbarek, 

^ Masqueray, Tradition de C A oiirâs oriental , p. 79. 

* Note sur Khamissa, liccucil de notices et de mémoires de la So- 
ciété arehéologhfne de Constantine , l. XI, 18G7, P* 99 "’^®** 
Khamissa et scs ruines ; Chabassières et Marchand , Recherches à 
Thubnrsienm Numidarum, Madauri et Tipasa; Recueil de notices et 
mémoires , i, X , 18G6, p. 108-172; Masqueray, Le forum de Thu- 
bufsicnm. Recueil de notices et mémoires , t, XVIII, 187G-77, p. G 3 V 
64 o; id., Inscriptions inédites. Bulletin de Correspondance africaine , 
t. I, 1881-1883 , p. 277-341. GseH cl Graiilot, Exploration archéo^ 
logûfue dans le déparlement de Constantine, Paris, iSqS, in'8^ 
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O. Mamour, 0. Âli, Rahàhlia; ne paiient 
qu arabe. 

O. Salah, Harakta parient berbère. 

a. Teragelt; parient tous berbère : 

Zerâdna. Ce nom paraît un pluriel dérivé du 
fabuleux Zerdoun qui débarrassa les populations 
berbères du non moins fabuleux Es-Semecli. Ce 
Zerdoun aurait été Tancêtre des O. Zerdoun qui 
prirent ensuite le nom d’Oudjâna’. 

O. Bel Achir, O. Hamza, O. Tibet, Merazga, 
'Amamra. 

Une tradition ‘fait descendre les 'Amamra dun 
certain 'Arnmâr des O. 'Adouan qui, après avQir 
habité la Khangît de Sidi Nadji, alla se fixer ensuite 
au pied de la montagne appelée ensuite Djebel B. 
*Ammâr, près de Khenchela, où il existe encore des 
'Amamra^. On en trouve aussi dans TAourâs oriental, 
près du Djebel Chechâr. 

O. ÎMha ben Aïssa, Larba'a, ü. 'Ali ben Yahya, 

O. Si 'Amar, frères de ceux du douar Hamimin. 

• 

iS. Bir bou Haouch. 

O. Bouzid, O. Eltifa, Medakria, O. Bou Aziz, 
parlent berbère. 

O. Bou Kahil, d’origine arabe, parient arabe. La 


‘ Masquera), Tradition de rAoiirâs oriental, p. 79; Kitâb el 
Adonani, p. i 56 -i 57 , où Zerdoun est appelé par erreur Zerdotim. 

* Kitâb el Adouani, p. i 54 *i 55 . Sur les *Amamra de Khen- 
cheia , cf. J. Pont , Études historiques sur les *Amamra , Eecueil de 
notices et mémoires, t. XIT, 1868, p. 217-240. 
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tradition les fait venir de la Saguiat-ei-Hamra, au 
sud du Maroc ^ 

Bahallia, d'origine arabe; parlent arabe. 

y. Aïn Snob^. 

O. Siouan, O. Sa^id, O. Khaiifa, O. Khârareb; 
parient tous berbère. 

S. Onim el Adhaim. 

O. Yahya ben *Aïssa, frère des O. Siha ben^Aïssa 
du douar Teragelt; parient berbère. 

'Amanira, frères de ceux du douar Teragelt; 
parlent berbère. 

O. Sahag, O. 'Abd es Samad; parlent berbère. 

O. Bou Kalûl, frères de ceux du douar de Bir 
bou Haouch ; ne parlent qu’arabe. 

O. Belr it; ne parlent qu arabe. Leur ancêtre ano- 
nyme est un certain Sidi Bel rit, enterré à Gabel 
Maïda, près de Sodrata; il aurait vécu, d’après la 
tradition , au temps du bey de Constantine Salah 

e. Hamimiri : 

O. Bou Afia , «parlent berbère. 

O. Si ^\iiKir, frères de ceux du douar do Tera- 
gelt; parlent berbère. 

O. Zirhouin ; parlent berbère. 

B. Oudjâna; ne parient qu’arabe. 

* Kitâb el Adouani, p. 160. 

* Le nom de Snob paraît une altération de Cf. Masquera y, 

TAidition dv l*Aottrâs oriental, p. 101. 

^ M. Robert a puldié dans la Revue des traditions populaires 
(t. XI, août -septembre 1896, p. ^27) plusieurs légendes dont ce 
personnage est le héros. 
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D. COMMUNE MIXTE DE LA MES&IANA. 

C est sur les bords de i’O. Meskiâna, près %,m vil- 
lage de ce nom, aujourd'hui chef-lieu dune com- 
mune mixte, sur la route de *Aïn Beïda à Tebessa, 
que la Kahina fit essuyer h Hasan ben NoSnân et 
aux musulmans une si terrible défaite que les fuyards 
furent poursuivis jusque sur le territoire de Gabès ^ 

A. TRIBU DESHiRAKTA. 

a. Zebar; parlent tous berbère : 

O. Si Ahmed, O. Arama, O. Tibet, parents de' 
ceux du douar ^Teragelt (Uarakta de Sedrala) etidti 
douar Zerg. 

O. Si *Amor, Zerâdiia , parents de ceux du dbuar 
Teragelt (Uarakta de Sedrata) et du douar Mechtab. 

O. El Kamel , O. Guemeious. 

jS. Mechtab ; parlent tous berbère : 

O. 'Ali ben Yahya, parents de ceux du douar 
Teragelt (Harakta de Sedrata) et du douar Rallia. 

O. 'Amor ben Fadhel, O. Belachir, Zerâdna, 
parents de ceux du douar Teragelt (Harakta de 
Sedrala) , du douar Zebar et du douar Mesloula. 

* Fournel (fjîs Ikrbers, l. 1 , p. 218) place le théâtre de cette 
défaite sur l’O. Nini; mais il vaut micuv s'en tenir au témoignage 
d’Ibn *Adzâri [Bajano’l Mogrib, t, I, p, 20, où l’on doit corriger 
qui n'a pas de sens, en et d’Ibn Klialdoun [His- 

toire des Berbères , t. I , p. *> 13 ), qui tous deux citent la Meskiâna. 
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y. Rahia : 

O. Si Yahya ben Âïssa, parents de ceux du douar 
d’Omm el Adhaïm (Harakta de Sedrata) et du douar 
de.Mesloula; ils parlent berbère. 

Braja, parents de ceux du douar Blala; parlent 
berbère. 

Siyar; parlent arabe. 

O. 'Ali ben Yahya , parents de ceux du douar Tera- 
gelt (Harakta de Sedrata); parlent berbère. 

O. Maafa, parents de ceux du douar Guern 
Ahinar : ils viennent du Djebel Chcchâr, dans 
l’Aourâs oriental et parlent berbère. 

Guern Ahmar : 

Çbcketnia ; parlent arabe. 

O. Maafa , parents de ceux du douar Bahia ; parlent 
berbète. 

e. Zerg; parlent tous berbère. 

O. Lembarek, parents de ceux du douar Dela'a. 

O. Tibet, parents de ceux du douar Teragelt 
(Harakta de Sedrata) et du douar Zebar. 

ü. Yahya ben Iddir, Berania , O. Si Ahmed, O. Si 
Ahmed ben Bouzid. 

Ç. Oulincn; parlent tous berbère : 

O. Bouzina, parents de ceux des O. Abdi (Aourâs). 

ü. Khiâr, O. Bou 'Aziz, O. Bouzid, parents de 
ceux de ce nom du douar Bir bou Haouch (Harakta 
de Sedrata). 

n, Nini; parlent tous berbère. 

viii. 26 
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Cest sur les bords de i'O. Nini, que Fourne 
place, à tort, la défaite de Hasan ben Norman pai 
la Kahina. 

O. Bou 'Aziz, parents de ceux de ce nom dt 
douar Oubnen. 

Chemâma, Gueracha, O. Mehir, O. Zid. 

O. Letifa, parents de ceux de ce nom du douar 
Bir bou Hâouch (Harakta de Sedrata). 

Aïn Touïla. Toutes les fractions de ce douai 
sont venues du Djebel Chcchâr et parlent berbère 
à Texception des Seralma. 

Béni Barbar, Djebâbra, O. Tainrabet, O. Bou 
^Aziz, O. Bou Ghdir. 

Serâhna, apparentés à ceux d(‘ Tkout, parleni 
arabe. 

Dala'a, parlent tous berbère. 

Belalta, Djobabra, \enus du Djebel Ghechâr, 
Messassa. 

O. Merzoug, parents de ceux du douar Si Sa'id 
( Malialla de Sedrata). 

O. Laissaoui. 

O. Leinbarek, jianuts de ceux du douar Zerg. 

H. ]M(‘sloula; parlent tous berbère. 

O. Si Yabya ben 'Aissa, parents de ceux du douar 
d’Oniin <*1 Adliaim (Harakta de Sedrata). 

O. Ilari/a. 

Zerâdna, parents de ceux du douar Tera^elt 
(Harakta de Sedrata), du douar Zebar et du douar 
Mechtab. 
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B. OULAD YAHYA BEN TALEB. 

a. Blala: 

Blala parlent arabe. 

Braja, parents de ceux du douar Rahia; parlent 
berbère, 

111 

TEXTES EN DIALECTE HARAKTA “ DE SEDRÀTA. 

1 

liKS NOCfcS DK L\ FOURMI. 

^ c:>lju * (jâSUsJÜ 

^ ^ ^ ^ 

' ^ ’ «XA-2^iS* 

^LâJ> *X-giJL>t ^xjMuAk,! (jmIaS' 

Jiy Mt ^imLiaI} «X^LjLji Cl!A«A Jâü'U 

|•Lâkl.t (Sy^^ 

pUih.1 ^£i> JÜLwmJ 

V-AÂh.t ^J A X3Î ^JmLLj d y wMKuJ 

“ L’orthographe originale* a été ronservée dans la transcription 
en carae teres arabes. 



330 NOV£MaR£ DÉG£IIBRË IB06. 

jAil (joSt Lui Lût (jMuit vJt-âul 

NOTES. 

^ joS. — * oU. — * — * y» — ^ — ® Üt . — 

’ pour . Le ^ se prononce souvent y sur- 
tout en Tunisie ; cf. le nom des Ziass ( ) , el; de Zerbi ( ]. — 

V- — — “ cUc. 

** » Ji!y?î , arabe d’Algérie. — ü»3J^I , arabe d'Algérie. — 

16 (if, — 17 _ 18 __ l» _ 80 _ 81 — 

« JaJù. — » ^ ^JU. — « ciiU, c:»^. 

2 

VENGEANCE DU SANGLIER. 

i OLLuût JjSPÛ 

uÂAaûI Ci V AiiiXAM 

C*A. 4 wUiiàj 

^ ^’^t Jww ^àj 

ciiÜÜI {jy^} iÿjJt 

ji^ife^.>t ** 1 JLa ^jrfuÂ-çwt 

(:XaJüuI 


NOTES. 


“ y.”” " wU»*. — “ — “ jU..-~ 

« £ 7 *--** d;> w- 
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*— Jp* ** «>140, J'kXif 

— ** JuySÊÊm, — ** ^ Ci fc, , — ^ « — ** Racine!^ 

— Synonyme arabe I3X103 • ‘ 


3 

LES ENFANTS ET LA «NOIX. 

*”cuJL:!î ^ 

0-AM«JLJ y. C XkMiIUJ «KmiAmAMUi» 

*X lAOfc J ^JmLJLJ ^JXKUUAa J I CXmI^ V.ÂÂ« 

^ “Ül u«Llj yj Jj-t-*»^ “cUaX»J c;*j j*il ^ 

“y«UJI ”yiA *’ g; y<wU» (ÿ*^! 

^^^LwiiJlâ! ^.ImIamO Iflg? 

^ J^;j* '* 45 ^' JsîU 

NOTES. 

*-» JOâ. — *' — W ^U.. — 4 » _ 

yt5", yi5j. — k». — “ iil . — 

44 ^ 4 aUJI. — 4 ® yjbS, Sur l’addition de 

j , cf. mes Etudes sur les dialectes berbères. Pans, 18941 in-8®, p. 69. 
— ^►Juxi. , |e>ûÂ.. — ** 
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NOVEMBRE-DÉCEMÊRE 1896. 


TRANSCRIPTION. 

1 

Thaîa d! eWaçaiç m-fat 
Ceci les histoires du-passé 

D taget't'oujik ^ thakh'al ou tfiasouk 

La fourmi a mis du koh'eul et s’est noirci les lèvres; 

theggour^ ed'eii ouhrid'^; thouji^ ouchchen^ Innas ^ 
elle partit alors (en) route; elle trouva le chacal. Il dit-à-elle 

ouchchen^' : Mani deggoured' ^ ThakahJled' ou 

le chacal : Où vas-tu ? Tu a mis du koh'eul et 

^ cf. Zouaoua, ihigedhfin «fourmis». 

^ y/GH, li. Menacer, K’çour, eggour «aller»; Ouargla, agonr 
Dj. Nefousa, ager^\. En Harakta on trouve a. iougir, 

et iggour 

y/BRl)', Zouaoua, ahrul « chemin », pl. iberd'an 

Guélâîa, B. Menacer, Bol'ioua, A'chacha, Taroudant, otrid' Ô vjjI , 
pl. ibrid’en Ouarsenis, B. H'aiiina, abrid' pl. ibrid'an 

(jîivT-sî* 

^ Y/T’,Gourara,Djerha, Chelh'a, B. H'alinia, Ouarsenis , Dj. Ne- 
foiisa, OuargJa, Bot'ioua, Mzah, B. Menaper, K'çour, Ghdamès , 
/ouaoua, Doubdou, Bougie, O. Rir', Botioua d’Arzeu.B. Iznacen, 
Taroudant, Touat, Ilaraoua, Zénaga, Ternsaman, nf ;>! «trouver»; 
Mzab, (toufa U3I «trouvaille»; Zouaoua, tfnfin «trouvaille»; 
Bougie, t/ittouo^t/i ci^î^. Ahaggar, 0/* 3 C «trouver». Cf. sur l’addi- 
tion d’un dj & cette racine : Etudes sur les dialectes berbères, p. 67. 

^ y/ÙlJCHN, Zouaoua, Bougie, B. H'alima, Ouargla, Temsa- 
man, Acbacba, Ilaraoua, Ouarsenis, M/al), Gourara, Bot'ioua, 
du Vieil Arzeu, B. Ounar’en, Chelb'a, Dj. Nefousa, Djerid, Touat, 
B. Menacer, O. Rir , Taroudant; ouehehen « chacal » , pl. buck 
chanen ; Bougie , tlioachchents « chacal femelle » , pL thon- 

chchantsîii 

y/N, Ahaggar, en I «dire», f. hab. , 5 “ f., tann I+; Taitoq, 



LE CHAOÜIA DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE. 383 

thasouked! ou thazâfereâ!, Thennas^ : 

lu as noirci tes lèvres et tu t’es parfumée. Elle dit-o-lui : 

Ekhser^’^ ezzouaz. Innas : Louhan ai tkar^ed'^. 
Je veux le mariage. Il dit-à-elle : Si (tu) me prenais. 

Tkennas^ : SioueP^ ah âk'aler^ à!i h* oui enneh. 
Elle dit-à-lui : Parie, (je) te connaîtrai à parole de toi. 

IsioueV ouehehen^ : Thennas : Ou ak ar^er'^ ch. 

Parla le chacal: Elle dit-à-lui; (Je) ne te prendrai pas. 

Thouger^ sr^eres thouf.^ houbziz. Innas : 

Elle partit de-chez-lui , elle trouva le grillon. Il dit-à-elle : 

la thaget't'oiifth^ ai thar'ed'^. Thennas : Sioiiel^, 

Ù fourmi, (tu) me prendras. Elle dil-à-lui : Parle. 

in I , f. hab. , 5** f. tenu 1+ ; Chat, am • I ; Aouelimmiden , anou • I ; 
K'çour, A. Kbalfoun, B. H’alima, Zénaga, Zouaoua, Goiirara, 
Ouarsenis, Ouargla, (jiiélâia, 'Acbacba, Tcmsaman,B. Ouriar’en, 
Mzab, Cbaouia, Bougie, Gbdamès, Bol'ioua du Vieil Ar/eu,l)oub- 
dou, Touat, un «dire»; B. Menacer, ini 5“ f. thini 
Zénaga, ini S** f. , (pass.), tenon, Cbelh'a, Taroudant, ini 
5* f. , Uni Ahaggar, iinaout +• 1+ « parole » , pl. iinaoiiin I î 1+ ; 
Zouaoua, thimenna Llc «action de dire», pl. thirncnnin , 

y/KH S, Bol'iou^a du Vieil Arzeu, Timimoun, B. Iznacen, 
Goiirara, Guélâia, llaraoua, B. Menacer, B. Il'aliina, K'çour, 
Djerba, Mzab, Zouaoua, Ouargla, Djerul, Tonal, Ouarsenis, 
Cbaouia, O. Rir', A'cbacba, ehks «vouloir». Syouab ci Mzab, 
alihsa LmJlI «volonté». 

^ y/lV, Tialtaft, Mzab, B. H’alima, Doubdou, B. Menacer, 
Ouarsenis, Haraoua, Chelb'a, Syouab, Cbaouia, O. Bir', Dj. Ne- 
fousn, Taroudant, Ouargla, ar «prendre, acboler, épouser»; 
Zouaoua, A. Kbalfoun , ar , 4" f., tsar Bougie, ar' ^1 , i" f. , 
se/ i*"" et 2 ® f. , emsenr' Mzab, ar'a IcJ «prise»; Zou- 
aoua, tkouar'ith capture»; Bougie, thaonnr'a Ccîp, aygoiiar' 

«prise». 

* 1 ® y/î, 2 ® y/0”UL, Taïtoq, sioaei lUO «parler». O. Rir', 
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hiùueP. Thour^ ith; r^ersen^^ ikerri^^ : ahJdovif 
Il parla. Elle prit lui; ils égorgèrent un mouton : la toison 

ehnan is akhkham Ikerâines 

ils bâtirent avec-elle une maison, tibias-de-lui (furent) 

A. Khaifoun, Boagie, Ghaouia, Mzah, K'çour, B. H'alima, Dj.Ne- 
fousa, siouel «parler»; Zotiaoua, sionel «parler», i”- 
2 * f. , msiQul «s'appeler»; Taroudant, Chelh'a, Temsanian, 

saonel JfjUi/ «parler»; Ouargla, sououel Syouah, siouil 
Ahaggar, sioul llîO, saoul lUO; Zouaoua, Taroudant, O. Rir', 
Bougie, K'çour, Chelh’a, B. Menacer, B. H'alima, Dj. Nefousa, 
aoual JI 3 ! «parole», pl. aoualcn Mzab, aoual Jl^i, pl. ioualen 
asioul «langage»; Ghat, Taitoq, Kel Oui, aoual lU; 
Aouelimmiden , emseouel li:on «écho». 

y/R'RS, B. H'alisia, Mzab , erres (j«yâî « égorger » , Ouarsenis , 
ai* res 0 - 7 *^; Taroudant, B. Menacer, K'çour, Ghdamès, Mzab, 
Doubdou, Temsaman, O. Rir', rers Haraoua, r'ers 

3" f. (pass.), touar'ers A'chacba, reres Ouargla, 

r'ers 2 " f. (pass), rnir'ers Ahaggar, r'ers OOs 6 ® f. 

hab. r'erres OOÎi K'çour, ur'eras «abattoir»; B. Menac 6 ir, 

terarist «victime, sacrifice»; O. Rir', er'ares «action 

d’égorger»; Ahaggar, amr erras OOs3, et (inmer'ras GO;3l 
« assassin ». 

y/K R R , Zouaoua , A. Klialfoun , i/cerri « mouton » , pl. ahra- 

ren ; Bougie, ikcrri « mouton » , pl. ikraren Taitoq , 

Ahaggar, ehrar 00*1 «mouton», pl. ikiar^n 100*1; Sergou, 
ahrar oo- I ; Ghaouia, ikerr Ouargla, ikerronan (pl*)» 

Azger, akerer OO * I « mouton » , akerer ajelbi *01131 OO* • , et 
akerer ouautcJouft +JCn+lî 00*1 «mouton à laine», akerer 
efnmohar \ • □ 00-: « mouton à poils » ; Zouaoua , thakerarth 
«brebis». 

On a rapproché ce mot de l’arabe « tente » , mais l’emprunt 
ne parait pas justifié au point de vue étymologique, ni au point de 
vue grammatical. Cf. du reste en Ahaggar, aihamZl\0 , qui paaait 
être la forme la plus ancienne; en Taitoq arham 3:5* y/KHM. 
Zouaoua, B. Menacer, Bougie, akhkham pU..! «maison», y\, ikh- 
h haïtien 
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tf 

d! idjadjen ou isok^al rf' iâtndan ou eùnttn - 

des piquets^ et les cuisses des supports et ils bâtirent 

akhhham ed'en hâdhsen ou hàd ha ioui d “ 
une'maison alors entre-eux, et ensuite voici il apporta 

aren Thek'im theseffaf^’’ d^is. 

de la farine. Elle se tint elle passa au crible avec elle. 

IsioueV r'eres innas : Enfedh ikhf^* enneni si 

il paria vers-elle il dit-à-elle : Secoue la tête de toi de 

ler^bar. Nettath thenfedh ikhf^^ ennes, netta ioufeg , 
la poussière. Elle secoua la tôte d’elle, lui s’envola. 

1 ® y/GG , Cf. Zénaga , geggen « barres de bois ». 2 ® y/O J DJ , 
Mzab, djidj «piquet», pi, idjadjen 

** Racine? — jCe mot est rendu en arabe par iliâi)! . 

y/OÜ 1 , B. Menacer, Gourara , Haraoua , Bot'ioua , B. Ouriar'en , 
Temsaman, Chelh'a, Zénaga, Chaouia, Mzab, Guélâia, Dj. Ne- 
fousa, B. H'ahma, Taroudant, O. Rir', B. Iznacen, Â*cliacha, 
aoni «apporter»; K'çour, aoui , 5" f., iaoui A. Khal- 

foun, Bougie, Zouaoua, Aoui 4" f.» tsaoui Ouargla. 

aoui y f. (pass.), touaoui Abaggar, Taitoq, ooui ; 

Ghat , ouoi i • ; Chelh'a , taouit « action d’apporter » ; Mzab , 

aggai « charge». La contraction de fou en 4 ou en gk faoristc, 
n’exisle pas en llarakta. Cf. Etudes sur les dialectes berbères, p. i32* 
J 33. 

y/R N, Dj. Nefousa, Mzab, Ouargla, Guélâia, K'çour, Djerid, 
AVhacha, aren «farine»; Syouah, cirari Zouaoua, Bougie, 
aouren . 

Forme factitive : y/FF, Zouaoua, Dj. Nefousa, (^'af ci b! «être 
fin, délicat». 

y/K H F , Zouaoua , Ouargla , Djerba , Bougie, Chelh'a, AVha- 
chif , B. H'alima , liaraoua , Ouarsenis , K'çour, B. Menacer, A. Khol- 
foun , Taroudant , ikhfUiàg « léle » ; Bot'ioua du Vieil Arzeu , K'çour, 
hitef Uta. « sur ». 

” \/WG, Chaou ia, A. Khalfoiin, Bougie, Touat, afcg^\ «s’en- 



m NOVEMBHE-DÉGEMBBË 189Ô. 

Ik'im netta idhoa^^ ifeïhk* immouth 

Il resta lui il rit il creva il mourut. 

2 

Eddrar rezin^^ f elr^iran n ennahfal; 

Des enfants cherchaient après les trous de les abeilies ; 

zrin^^ thinzar^^ n d'i ennechât’ 

ils virent les narines du sanglier dans la bauge (?) 

voler » ; Zouaoiia , afeg , 4® f. , tsafeg «2l3b ; B. Menacer, afig 
« voler » ; Bougie , Zouaoua , afoug , « vol » ; Zouaoua , ifeg 3 Jl^ 
«vol». Sur le changement de Va initial en on, cf. Etudes sur les 
dialectes berbères, p. i3i. 

y/D H S, Zouaoua, Zénaga, B. Menacer, edhs «rire»; 

Onarsenis, idhes A*chacha, 5* f. , tadhes j-iôb; Zouaoua, 

thesadhsouts « dents ». 

\/RZ, Djerba, nrz a. iourzou « chercher ». 

y/ZH, B. Menacer, K'çour, A. Khalfoun, Chaouia, Chelh a, 
Ouarsenis, Guélâia, Kibdana, Temsaman, Gourara, Haraoua, 
Bol’ioua du Vieil Arzeu, B. Iznacen, B. H'alima, Djerid, O. Rir', 
Toual, Taroudant, «voir»; Zouaoua, Dj. ]Nefou?a, Djerba, 

Mzab , zei' G® f. , zevr ; Bougie , zerr f. ( pass, ) , mzer yy ; 

Ouargla, 2 ® f. (pass.), mizroii ^yy»\ Zénuga, zor ^ y 5®f. , 

#zrtr Zouaoua, izeri «vision, onil», ihimezrioiith ^^yy^’ 

« vue » ; Chelh'a , tamezriout yé’ « vue >» ; Bougie , thizri (^yys « v ne » ; 
Zénaga, ihimczra ^yyi «vue»; Mzab, imozrnn «voyants, sor- 

ciers», tamezrnout cztylyyJë «sorcière». 

^ y/NZR, Zouaoua, Bougie, B. Menacer, B. Iznacen, Temsaman, 
Inzer yyJ^. «nez», pl. anzaren A^chacha, Guélâia, inzer y-y^^ 

pl. inzaren Zouaoua, Bougie, B. ITalima, thinzerth 

«narine», pl. thimarin Bougie, B. Menacer, B. H'alima, 

A. Khalfoun, Ouarsenis, tlnnzar y\yX^ «narines»; Bot'ioua, thinzert 
Mzab, K'çour, fmcc/i pl. tinzaren Aoudjila, 

Djerba, tenzert Syouah, tanzart Djend, tinzer 

Touat, tinzarin O. Rir', temar Aouelimmiden , 

iinzer 0«:l+. 

** y/l LF. B. Menacer, üef vJLb. «sanglier», pl. ilfen Zou- 
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sakhelasen (t) df elr^ar n ennaVaL Ousin*^ i s 
ils crurent -elles un trou de abeilles. Ils vinrent avec 

aVchout^^^ siâJefen^’^ ith d'i thinzar^^ n 
du bois ils firent entrer lui dans les narines du sanglier. 

Ichr^ar netta oa ir'ir fellasen. Roueîen oa 
11 grogna lui et il se précipita sur-eiix. Ils s’enfuirent et 

y/in**, fezaân. Thir^allin^^ à! atheiras^^ 

tombèrent ; ils furent effrayés. Des juments et un piéton 

aoua , Bougie , Chaouia , B. H'alîma , A. Khalfoun , Ouarsenis « 
Haraoua, i/ç/ uU^, pl. ilfan C’est sans cloute de ce mot que 

vient l'arabe algérien 

y/S, Taroudaiit, Chelh'a, Touat, A’chacha, Tenisaman, 
B. Ouriar'en, Guelâia, Kibdana, B. Iznacen» Ouargla, Doubdou, 
K'rour, Djerid, Gbdatnès, B. H'alana, Ilaraoua, A. Khalfoun, 
Chaouia, Syouah, O. Rir', as «venir»; Zouaoua, as j*.), f. , 
sis , 1 - 9® f. ( facl. ) , sasai ; Bougie , as j-l , 4 * f. ( bah. ) , 
tsas j-b; Mzab, Dj. Ncfousa, B. Menacer, Djerba, as ^1, 5 "f., 
tas Aouelimmiden , Taitoq Ahaggar, Ghat , as O ; Mzab , asa L«l 
«venue»; Bougie, thousiih Zouaoua, thisin «venue». 

1® y/K'CllDU, Taroudant, alichoiidh A.— 5 Î «bois». 

2®y/K'CHT', Bougie, ak'chouat' pl. ikchouat'en 

0 petit bois » ; Zouaoua , thak' oachat' « racine ». 

y/DT , Bot'ioua du Vieil Arzeu, B. Menacer, Tembaman, 
Zouaoua, B H'alima, ad'ef «entrer»; AV:hacha, ad'ef OS) ^ 
i”f. (fact. ), soud'ef OS^; Haraoua, Oiiarsenis, ad'ef OS\, i" f. 
( facl. ) , sid'ef ; B. Menacer, thoud'ef OS^ « entrée ». 

“* y/R'Ll, Chelh'a, Haraoua, r'/i Jaâ «tomber»; A. Khalfoun, 
cr'li Jjâl, i'® f., serli Juum, i**® cl 7® f, , sériai Zouaoua, 

Bougie, er H 4® et 7" f., tserlai 1'" f. , ser'li JJu»i; 

Bougie, nerli JJü «être abattu»; Zouaoua, ar'loui (^yXà) «chute». 
Bougie, thar'ehaouth chute. 

** Dj. Nefousa, Djerba, Mzab, ter' a//u «jument » , 

pt. tcralliUfj^iikj'^A'chacha , ir'a//en^^l*,î« chevaux » , irallintfo^J^)-*^. 
«juments»; Haraoua, Zouaoua, Oiiarsenis, thirallin (pl.), 
«juments ». 

y/RS , B. Menac er, ntherras «homme»; Zénaga, taures 
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i' imeraz^^ eWin^^ ani. larg^^ si nâcket, innasmi*: 
et des lévriers arrivèrent là II sortit de la bauge , il dit-à-eux : 

Oui tettar*^^ thikhsi^^ h! ad onia thafounast^^ ad 

(Je) n ai (pas) mangé brebis une ni vache une, 

« chemin », pl, tonrsan Aoueiimmiden , ataras 00*1” 

« plaine ». 

y/MR Z? — Synonyme arabe (plur. de Slongui), 

y^L Zouaoua , eUiou yJl « aller, marcher », 6 ® f. , lelih'on yL . 

** y/RG, Zouaoua, arg i2l^î «sortir, apparaître, partir». 

^ y/X C H , Sergou , etch O « manger » ; B. Dnacen , Mzah , B. H'a- 
lima, Zénaga, Haraoua, Djerba, Syouah, K'çour, Doubdou, Touat, 
Temsaman, A. Khalfoun, Cheih'a, Djerid, A'chacha, etch gl 
«manger»; Dj. Nefou^, etch ^ 1 , i” ~ 5® f. ( hab.-fact. ) , tsetck ^ 
«nourrir d’ordinaire»; Ouarsenis, etch g!, i” ~ 7 * f. (fact.-hab). 
setcha Zouaoua, B. Menacer, ^t, 2 *f. (pass.),matcA Bougie, 
etch gt, f. (fact.), setch g» 1 '* “ 7 * setchai Gourara, 

tchi fysf. «manger»; Ghat, Kel-Oui, atchi Q; Zénaga, etchi 
« nourriture » ; Syouah , etchou ; A. Khalfoun , Bougie , Zouaoua , 
K' cour, oiLtchi Touat, touttoutch Zouaoua, Bougie, 

thoutchith Forme irrégulière d’habitude y/X T, B. Menacer, 

Zénaga, Dj. Nefousa, iett oci; Ahaggar, tett ++; Xaitoq, tatt ++; 
Cbaouia, Mzab, ettat u:>b) «manger souvent»; Mzab, tet Ahag- 
gar, titeti +++ «action de manger habituellement». 

y/K HS, Zouaoua, Haraoua, B. H'alima, BotXoua, Xemsa- 
man , Bougie , B. Iznacen , Ouarsenis , thikhsi « brebis » , pl. onlli 
J|j; A^chacha, hikhsi «brebis»; O. Rir', tikhsi «chèvre»; 
Mzab, Ouargla, Djerid, tikhsi «brebis», pi. tikhsionin 

** y/F NS, M/ab, Doubdou, Aoudjila, Bot'ioua d’Arzeu, B. Me- 
nacer, Temsaman, Guelâia, K’çour, B. Iznacen, B. H’alima, Kib- 
dana, Bot’ioua, Ouarsenis, B. Ouriar’en , Dj. Nefousa, A*chacha. 
Djerid , Haraoua , afounas , pl. ifonnasen « bœuf » ; 

Syouah , /oancM Kel Oui, c^ounas OI3C; Syouah, Djerfd, 

Mzab , tafounast « vache » , pl. tifonnasen ; AVhacha , 

hajhunast pl. hijonnasen B. Iznacen, B. H’alima, 

Ouarsenis , Haraoua , thafounast , pl. thifounasin ; 
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oiih thar^at^^'^ Vad f erroaV inou : a£ Vad, 

ni chèvre une pour la vie de moi : je tuerai un. 

Zouaoua, Bougie, A, Khalfoun, thc^onnasth iâ44wüyür, pi. thifour 
na$in Cf. pour le nom du bœuf en berbère, une note 

dans mon étude sur Les noms des métaux et des couleurs en berbère. 
Parie, iSgS, in-8®, p. 20, note 5 . 

y/R’, Syouab, ar «bouc»; Chaouia, Mzab, <ar'af c»LiJ 
«chèvre»; Aliaggar, Aouclimmiden , tar'at +• + , Djerid, K^çour, 
tar’at u»U 3 , pi. tiratten Zouaoua, A. Khalfoun, thar'at bUü 

«chèvre», pl. thiret't'en^jlA^^ B. Menacer, Guélâia, Temsamen, 
ihrat ctf U:# « chèvre » , pl. tkirattan B. H'alima, B. Iznacen, 

tWat oUs* «chèvre», pl. thir'attin Syouah, t'rat otx?, 

pl. iratin Â'chacha, rat' l»U, pl. irat'ten Ouar- 

senis, Haraoua, thrat' loUs, pl. thirat't'in Bougie, 

tharath pl. thir'ethtkan 

y/N R', B. Halima, Bot'ioua du Vieil Arzeu, Taroudant, 
A'chacha, Ouarsenis, Gourara, K'çour, A. Khalfoun, enr ÿl 
«tuer»; Touat, 2® f. (récip.), menr' « combattre »; Zénaga , i'*- 
2* - 4 ® f. (hab.-réc.-fact.), temsenr' jJywaf «se battre»; Bot'ioua, 
7" f. (intens.), nar' «tuer»; Temsaman, enr'i jôî «tuer»; A® 
~ 7® f. (hab.-réc,), temenr' ÿJS «se combattre»; Syouah, anr 
«tuer»; Mzab, enr' «tuer»; 2* - 4 ® f. (fact. réc. ), tmcnr' ÿJS 
«se battre»; Zouaoua, enr «tuer»; 2" f. (réc.), menr' 

« combattre » ; i" - 2® f. (fact. réc. ) , srnenr' « faire combattre» ; 
3® f. (pass.), tsouner' «être tué»; 7® f. (intens.), nar' 

«combattre»; 6® - f. (hab.-iutens.) , tsenar' ^Ljl5 «combattre 
souvent»; Ouargla, enr ^1 «tuer»; 8* f. (intens.), nour 
«maltraiter»; 5 ® - 8® f. (hab. intens.), tenour B. Menacer, 

enr ^1, 1” f. (fact.), senr' «faire tuer», 8® f. (intens.), nour' 

5 ® - 8® f. (hab. intens), tenour' Chaouia, enr ^î, 8® f. 

(intens.), ennour' ^> 31 ; Bougie, enr ^J, 8® f. (int.), nour' 

4 *-- 7" f. (hab. intens.), tsenar' Aliaggar, anr' :l «tuer», 

ii®f. (réc,), nemenr lICI «combattre»; Ghat, enr' sl; Taïtoq, 
enr' îl , 3 ® f. (pass.) iouenr' îl+; Aouclimmiden, inr' il «tuer»; 
Aliaggar, Taïtoq, tini-'i •;!+ «meurtre»; Ahaggar, Taitoq,,an- 
menr'i * t ID «combat», pL inmenr'a «ilDI; Mzab, aura Uül 
«meurtre»; Zouaoua, thimenr'ioutli «meurtre», pl. thimen- 

r'iouin Mzab, Te mentit, amenr'i «combat»; Zoua- 
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Ir'ir, inr'i^^ elâûadf oa imU^^ atherras^^ ou 

il il tua le cheval et il ajouta le piéton et 

ima^® sin imeraz. UWa th oaçiadk r^eres 
il ajouta deux lévriers. Rencontra lui un chasseur chef/, lui 

aherhoach^^^ ism ennes Guettai : ih'arch itk fellas, 
un jeune chien, le nom de lui Guettai : il lança lui sur-lui, 

rr'ir*^ oaberhoach^^ ih'kem ith s elârgoub 

se précipita le jeune chien il saisit lui par le jarret 

aldi ih khalden elfaziâtfi 

jusqu’à ce que (à) lui arrivèrent les auxiliaires ils tuèrent 

’ ith, 
lui. 

3 

Sin n idraren ettouraren zeddoiia n dliall n 

Deux de enfants jouaient au-dessous de l’ombre de 

üua, amenr i , pl. imem'un Bougie, anienr'i pi. 

imenr' iouen Bougie, thinr'i^^J^ «lucriçw; Gourara, temenr'a 

UUj g «coinbal». 

** y/llN, Dj. Nefousa, B. Menacer, ernou «ajouter, vaincre, 
triompher», Zouaoua, Bougie, ernou 0® f. (hab.), rennou 

Zouaoua, nerni j^, /j“ - 7 “ f. hneniui «s’accroître»; 

Mzab, ernou 3“ f. (pass.), touarnou y^\_^; Ouargla, Zénaga, 
Chaouia, A'cbacba, erni J^î; Abaggar, Taitoq, ernou *10; Bougie, 
Zouaoua, thimernionth pl. thimeriia Lî^ «accroissement»; 

Abaggar, Taïtoq, tenwu *10+ «victoire». 

y/B R H C lï , Zouaoua , ibràach «petits d'un animal». 

y/RR, Zouaoua, Bougie, A. Khalfoun, onrar «jouer», à*f. 
(bab. ) tsonrar ^^pyy B Meiiacc*r, Ouarsenis, A'cbacba, ourar ^ 1^3 
«jouer»; K'çour, Haraoua, O. Rir', 1 " f. (fact.), sirar 5“ f, 

(hab.), tourar Ouargla, irar y «jouer»; i” f. (tact.), sirar 
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teset't'a Oiifin * thahJahhouih eldjoaz d!i themaurtk 
un a]ii*bre. lis trouvèrent un fruit de noix à terre. 

Aden ettemenoar en fellas, loiisi d icht akUi 

lis sé mirent ils se battirent pour lui. Vint un intelligent 

akter ensen innasen^ i tkaroua^^ in : Mar^ef 

plus cp’eux il dil-à-eux à enfants ce : Pourquoi 

5 ® f. (hab.), iirar Chaouia, irar 5 " f. (hab.), 

iirar Guélâia, irar Mzab, rar Zénaga, arar ^ 1 ^ 1 . 

5 “ f. (bab.), larar Zouaoua, Bougie, Dj. Nefousa, ourar^I^^ 
«jeu»; Ouargla, O. Rir', irar « jeu». 

** 1® y'^SüH, Zouaoua, thuedhoua (pi.) «queues, braii- 

rhes»; 2® y/ST', Zouaoua, thaset't'a «queue, branche». 

y/MOüR, Djerid, Ouargla, Mzab, Cbelb'a, O. Rir', K'çour, 
tamourt «terre, pays», pl. timoura Bougie, thamourt 

pl. thimoura Cbaouià, B. Menacer, Zouaoua, B. H'a- 
lima, Ouarsenis, A. Klialfoiin, thamourik pl. thimoura 

B. Menacer, AVhacba, hamourlh Guc^lâio, lamonrth 

Syouah , Djerba , K'çour, tamort ; Cbaouia , B. Zioui , amort cy^^l ; 

B. Jznaccn,t/ittwmort/i Bot ' ioua , t/iamort Gourara, Toual, 

tanwuft pl. timoura t^ysf. 

y/R OU, Zouaoua, A. Kbalfoun, Cbelb'a, Taroudant, arou 
3^1 «enfanter, pondre, mettre bas», 4® f. (hab.) tsarou 3; b; Gué- 
lâia, K'cour, Bougie, Syouali, Touat, orott33J «enfanter»; Abaggar, 
arou * 0 ; Taîtoq, rou * 0 ; Dj. Nefousa, B. Menacer, Cbaouia, 
arou 3^1, 5 ® f. , iarou 3; b; Zénaga, iet y 3 «pondre»; Abaggar, ara 
*0 «enfant, nouveau-né», pl. arraouen I» 0 ; Taîtoq, ara *0 
«jeune enfant», pl. araouen U O; Touat, ara «enfant»; Mzab, 
Taroudant, Ouargla, Guéluia, O. Rir', taroua «enfants, pos- 
térité»; Syouah, teroua 13^ «naissance»; Chelb'a, teroua «en- 
fant», pl. iterouan ^^13^; Ouargla, teroua «enfantement»; 
Mzab, tiroua « arcouebement » ; Zouaoua , Bougie , B. Menacer, 
t/ieiroua «postérité, enfants»; Zouaoua, arraou 3!^! «enfante- 
ment»; Bougie, erraou 3^! «postérité»; B. Menacer, erraou 3!^! 
« enfants , postérité » ; Bougie , thaï raouth « enfantement » ; 

Taîtoq, teroua •• 0 + «enfantement». 
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ettemenour^em ? hiouel ® icht essissen Ima^ * : la 

vous battez-vous^? Parla un d’eux il dit-à-lui ; Ô 

Sidi, oiijir^^ eldjouzet, netta ifekk itk. 
Seigneur, j’ai trouvé une noix, lui il a séparé elle. 

JsioaeV ouinna innas^ : Ala netchat ioujin^ 
Paria celui-là il dit-à-lui : Seulement moi l’ ayant trouvée. 

thnasen^ : Eçbereth; netck ad' hedkir' djarkoum, R'ir 
Il dit-à-eux : Attendez; moi je partagerai cntre-vous. Mais 

elk'adhi ilcha^^ ioachasen'^^ ifek'ckar, 

le juge mangea le cœur il donna-à-eux les écorces. 

Mail elk'adki d' akhçim ennek, r'ir et'bck' 

Si le juge (est) adversaire de toi, seulement replie 

ajerthil ennek, 
la natte de toi. 

** y^OUL, Djerba, O. Rir, B. Menacer, A. Khalfoun, Aoudjila, 
K' cour, Gourara, Chelh'a, oui Jy «cœur»; Zouaoua, B. Izneft^en, 
Bougie, Ouargla, Ilaraoua, B. iraihna, Ouarsenis, Djerid, oui 
Jy «cœur», ni. oulaoun Mzab, oui Jj, pl. oulaomn ^^y^y; 

Abaggar, ouMI, pL oulaoun Ull; Taïtoq, oui II, pl. ilaouen K II. 

** yOLUiH, B. Menacer, B. H'alima, Touat, B. Iznacen, Ouar- 
gla, K'çour, Guélâia, Kibdaua, Gourara, Mzab, Cbaouia, oach 
J^y «donner». 

i y/G R Tll L , Zouaoua , agerthil « natte »; 2"y/JHTHL, 

B. H'alima, Ouarsenis, Ilaraoua, ajerthil pl. ijerthal 

B. iralima, tliajerthilth «petite natte», pl. thijcrthal 
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TRADVCTION. 

1 

Ce sont dos Ristoircs du passé. 

La fourmi mit du koh'eul , se noircit les lèvres et partit. 
En chemin elle rencontra le chacal qui lui dil : «Où vas- 
tu? Tu as mis du koh'eul, lu l’es noirci les lèvres et t# 
l’es parfumée ». — « Je veuv me marier. » — « Si lu m’épou- 
sais ? » — «Parle, je le connaîtrai à ton langage.» — Le 
chacal parla, la fourmi lui dil: «Je ne l’épouserai pas.» 

Elle partit de chez lui et rencontra le grillon qui lui dit : 
«Fourmi, tu m’épouseras? — Parle.» — 11 parla, elle 
l’épousa; on égorgea un mouton; de la toison on bâtit une 
maison; les tibias servirent de piquets; les cuisses, de pieux. 
La grillon ap[)orta de la farine; la fourmi la passa au crible. 
«Secoue la poussière de ta tète», lui dit son mari. Elle se- 
coua sa tôle qui s’envola ; il se mil à rire lelleinent qu’il 
creva et mourut. 


2 

Des enfants cherchaient des trous d’abeilles : ils virent 
les narines du sanglier dans sa bauge; ils les prirent pour 
un trou d’abeilles : ils aj)portèrenl du bois qu’ils y introdui- 
sirent. Le sanglic‘r grogna et se précij>ita sur eux. Ils s’en- 
fuirent et tombèrent clï’rayés. Des juments, un piéton et des 
lévriers arrivèrent à leur secours. Le sanglier sortit de la 
bauge et dit : «Je n’ai jamais mangé de brebis, ni de vache, 
ni de chèvre : je tuerai quelqu’un. >» Il s’élança et tua un 
cheval, puis le piéton, puis deux lévriers. Un chasseur, qui 
avait avec lui un jeune chien nommé Guctlal (le tueur),, 
rencontra le sanglier. 11 lâcha contre lui son chien qui se pré- 
cipita cl le saisit par le jarret jusqu’à l’arrivée des auxiliaires 
qui le tuèrent. 

vin. 27 
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Deux enfants jouaient à Tombre d’un arbre : ils trouvèrent 
une noix à terre et se battirent à qui l’aurait. Un plus intel- 
ligent qu’eux arriva et leur dit : « Pourquoi vous battez- 
vous ? » L’un d’eux lui dît : « Seigneur, j’ai trouve une noix 
et il l’a ouverte.» — «C’est moi seul qui l’ai trouvée», ré- 
pliqua l’autre. — « Attendez, dit le juge, je partagerai entre 
vous.» Il mangea raniaiide cl leur donna les cocjuilles. 

Si tu as le juge pour advei'saire, tu n’a plus qu’à replier 
ta natte (à t’en aller). 

“ C’est la version orientale de la fable, de Vlliülre et les JHaidears , 
cf La Fontaine, 1 . IX, f. Boileau, E pitres , II, v. 4 i ; Deslnlions. 
Fabnlw œsopùv, i. ^'JL, f. \\ : Ostiea et vialorcs. Une* veiMon en dia- 
Icelc züuaoiia se liou\c dans Ben Sedira (Cours de lan(fnc Kahylc , 
Alger, 1887, in i'>, p. 91); line autre en dialecte des B(‘ni bou 
Sliiiian, dans (j. Mercier (/x* (lltaoma de rAiirh, Paris, i8y(>, 
in-8'‘, I». /|v). On peut en ruppio li(*r un roule tigrai, Le jujicmeni 
du li<m (Si Ureilx‘1, Munucl di l(ui(iuc Uqiai, II' jmilie, Viennc'^ 
in-S”). 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE MONGOL^l-CHINOlSE, 

PAH 

M. G. DEVÉRIA. 

f SUITE ^ . ) 


III. LTNSCRIPTJON DE 131A. 

inscription bilingue, mongole et chinoise, 
dont j’ai lrou\é reslanipag(‘, à Péking, est celle que 
reproduit le N’ 3 de la planche Xll du Recueil de 
documents de l'Epoque mongole du prince Roland 
Bonaparte; la notice sur les planches la désigne 
ainsi : 

• 

N'’ 3. Décret de i3i/| cvoncrant de la\es, corvées cl ré- 
quisitions les membres des différents clergés, gj’avé sur 
une stèle à Tchou-tchi bien , dans la préreclure de Si-ng an- 
fou (Chen-Si). Texte mongol en caractères ’Phags-pa, doublé 
d’une traduction chinoise. Cet estampage, mesurant 2 in. 26 
sur O m. 97 , est roriginal jusqu’ici inédil de l’inscripiion 
traduite en i838 par Conon de la Gabelentz dans le Zcil- 
schnji fur dic Kande des Morgenlandes , vol. Il, p. 1 , d’aprè’s 


‘ Cf. IvJouiUid {uillet-aoùl 
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une copie xylographiée qu’en donne le Chimo-tsmn-hoa ^ 
H et reproduite en 1865 par Pauthier dans son 

Marco Polo, p. 772 . 

Pauthier n a pas publié la partie chinoise de ce 
monument; elle est certainement l’œuvre d’un scribe 
peu lettré; son style est parfois si peu correct, que, 
sans le secours de l’original mongol, certains pas- 
sages fusstmt restés inintelligibles; ce texte a cepen- 
dant pu servir i restituer l(‘s noms chinois cpii se 
trouvent en transcription dans l’original mongol. 

La traduction littérale (pie nous donnons d(' cette 
inscription est cedle de M. Grégorielî, publiée en 
russe, en 1870^ dans le UaMwinuma MomoAhcuaeo 
KoadpaniHoeo niichMa, de.’A. A. Bohrovnikov; nous 
en devons la \(‘i‘sion française î\ l’obligeance de 
M. Spéranski, répéLit('ur à l’Lcole des langues orien- 
tales vh antes : 

TIIADCCTION T)K L’ÉDI P DK IJOiaANTOC KHAN 

( 1 3 1 ap. 

1. Par la iorco (veloiit/*) du ciel <'‘lcrncl, 

2 . sous la proicctioii de (sa) gi*aiide bouté et puissance, 

3 . khan , mon édil : 

4. Vous, cbefs et soldais des troupes, 

5 . Vous , Darougas, Noiaii^, par des messagers en roule, 

6. faites iiotilier 

7. (eel) édii. 

. 8. De 'rdiiiigis Khan, 

9. de Ogodei Klhm , 

10. de wSels(‘n Kb.»n ( lv{)ul)ilaj) , 

11. de OEIdjCilou Khan, 
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13. Pt de Kodouk Khan , par les édits il est ordonné que 
les noid\ les Erkhehoud^ (Arkaon) et les Senchh’iugoud * 
(Sien^cheii^^) , detani soumis à aucune taV6 ni redevance, 

2 3. passent leur vie dans les prières au ciel et distribuent 
des bénédictions. (Moi) maintenant qui suis (Khan), des 
précédents 

J 4. décrets àTexeniple, (pour que] aucune taxe ni rede- 
vance ne connaissant (mais seulement) 

15. au ciel des prières adressant et des bénédictions ré- 
pandant, ils passent leur \ie, aux d(‘ineurant dans le Ta 
'rdion^^-yan^^ Wan-chieou-Geong (Ta 'rchon^-\an^^ Wan- 
cheou Kong) en Fong ^iien lou* 

16. et spécialement les Ulé-yûen ' (Hia-Yuan), Géong 

* Pluriel (le /)oin , « eeclésiastKpK*». 

(le ternie s\i|)plj([iie aux jinUre*» rliri'*liens , ainsi ijue nous le 
\crron-. dans les uiiiialcs rliinoises ,(pii IVerivent ) o-Li-Vo-wen jii 
ÿ pjj* , transcription iiK'ompU'te du mol crhlichoun, a(lo})ti‘ 
jiar les mongols pom traduiiele mot grec adief», (le\enu 

en sp'iacpu' ArJxoànaj boKdt) et aussi (mi persan AiLuoun, 

on Les auteurs du ) aan-chi ) ii-hiai [(f, v, p. io 3 , n. 

ont fait dériver le mot Yc-h k'o-’ircn du mot mongol troiil houn 
jpH ^ -È, yK «lÈ* “dispensateur des béiiédn lions dn 
IVIallieuri'usenient jmnr eux, la ligne i*> du texte* mongol de 
notie stèle de porte Inen distineteinent le mot erkhfhonn 

âp'X^v )i et tout près do lui, a la ligne i.'l, le mot liuonlier (bén(*- 
(iiehoii); le sim|)l(‘ rajiproelieinenl des deux mots suÜit à démon- 
trer qu'ils sont dépourvus de pari'iile. t/d. inf. p. 07. 

’ Transcription mongole plujK'lh* de rexjnession ( binoise Sicn- 
cheng «monsieur)), lenne iisile par les Mongols ])our désigner le-, 
prêtres du Tao. (le sont les Sennn de Mareo Polo. (df. Paulliier, Le 
livre de Marco Polo, p. 2 33 .) 

^ Fon^-Yuan-tou Jpc “/L donné au eiiTuil de Si-ngan- 

fou en i3i2 [Ynan-üii-lei-pwn , K. Vf, loi. 7); le temple de Tebong- 
vanggvan rli(‘on koiig |îJJ éUit situé à Trhou-lc lu- 

liieii dans la ]>refectiire de Si-ngaii. Clu-mo-isaan-hoa, k. VI , 

loi. I C 

’ llia-)uan p* , établissement d’ordre* in léricur. 
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gon^ (Kong-Koan), Senchhmgoud (Sien-cheng) pour qu’ils 
continuent à posséder (ces mêmes endroits), 

17. uu édit nbüveau j’ai donné. Dans leurs monastère^, 
Géong gon (Kong-Koan) et Ilam (Ngan)* Miao, que les 
envoyés ne s’arrêtent pas; des voitures et des vivres qu’ils 
ne prennent pas, et que la tamaga ’ ne soit pas prélevée; 

18. Dans les Kong-Koan et autres nommés appartenant 
les terres , les eaux , les gens , le bétail , les jardins , les meules , 

19. les greniers, les boutiques, les bains chauds, les ca- 
nots, les voitures, et outre cela 

20. * et quoi que ce soit d’autre (que personne) 

n’exige , 

2 1 . par menaces ou par vol <jue ne prenne. Tous les sus- 
nommés 

22. à l’encontre de ce qui est ordonné par l’édit , qu’ils ne 
fassent rien et qiéils craignent de le faire. 

23 . (Ce) mien décret 

24. dans l’aimée de la Panthère, la première lune de 
l’automne, 

25 . le 28(® jour), à Tchakhahaii-thsang 

2G. quand nous nous trouvions, a été écrit. 


^ Kongkoan , icmplcs t»ou(lillii«5tcs et taoïstes 

^ Nfjfan-miao ]^ , coun ont, temple. 

’ Taniaü;a sigiulie sceau et désigne ici les réquisitions exigées à 
présentation d’un sceau ou d’un acte ])ortant son empre.inte,. 

^ Ici se trouve un passage (pu a enibanassé le liMducteiir et qui 
est rendu dans un chinois tiri» ohscnir par JJ ‘jj- ^ 

Ilj t*. phras(î qu( von der Gûh(;len/. ('t 
Pauthier ont traduite par : Comme aussi tout ce qui .se tiouve en rela- 
tion avec Mei-pei , han-lao^ les trou eaux de la colline Li lain-yo; 
je préférerais ; Comme aussi les eaux des trois localités, dont Mci-pei 
et Kan-lio , et les bois de fA-hun you. (if. PaulliKT, Le livre de 
Mat'co Polo, J). 77/j. » 

^ Prohablemeut la cité et le palais de Tsagan ou Tebagan-nor 
^ ^ HS ^ douzaine di‘ lieues au nord de la passe de 

Tcbang kia-kVou et à rni-route entre Péking (Kbanbaiiq) ('t (diang- 
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Le décret qu on vient de lire établit nettement 
<jue, contrairement aux assertions de Pauthier^ le 
culte chrétien avait été reconnu comme officiel par 
la Qour mongole de Chine; il relevait d’une admi- 
nistration spéciale à partir de Tannéer 1 ^ 289 ; quant 
à son histoire pour cette époque^ et dans cette con- 
trée, elle reste à faire; pour y servir, nous allons 
donner ici l’ensemble des notes que nous avons pui- 
sées, tant dans les annales chinoises que dans les 
écrits de ([uelques contemporains : 

1221. En approchant de Djauibalik, h l’ouest du 
présent Ouroumtsi, le chef des Tie-siè (chrétiens) 
vint en dehors d(i la cité au-devant du moine 
taoïste Tchang-Tch’oen 

tou (K.’ai-j»ing-foii). (iCUc ciUî dont les ruines ont clé retrouvées 
en 1^90 par Tabbé de Brabander, n’a\ait qu’une mnraillo de terre. 
Cest la (ivagannor de Marco Polo, en lacpiolle, dil-il, «a un granl 
palais ([ui est au graut Kaaii, car il demeure en ccsl palais moult 
vuioiilicis, pour ce que il a lacs et rivières. El si y a de moult de 
manières d’o> seaux assez. . . » ( Vide vif. , p. 42S, n. 1 ; cf. Paulliier, 
Le livre de Marco Poloj p. 2?o et sq.; Yiian-chi^ k. XiJ, fol. 7, 17). 

* Dans son Matco P 7 flo,p. 287, l*aulbicr dit: «Quant aux chré- 
tiens neslonens, leur culte n’ayanl pas clé reconnu comme officiel , 
nVîsl pas mentionné dans les annales mongoles ( lu noises. » 

* liretsclineuler, Meditvoal Ueseai'ckcSt t. J, p, (i(i; Palladius, 
Iracc^ of chiiAliaitUf (Cliincsv Itecorder, 1875, t. VI, p. jo5): ^ 
^ , Tarse ou Tersa (asièlc), du jieblvi Tcrmij, est un mot jïersaii 
qui désigne les chrétiens, par lequel ceuvci ne se désignent pas 
eux'inèmes, mais qu’ils emploient pour désigner les idolâlros; Tersa , 
dit t^^llerbelot , est l'opposé de Parsa, cjui signifie un homme dévot. 
Dans l'introduction de la biographie de Mahomet in titillée : Tien-- 
fantj Tchi idicn-chi loii n'un~p'oa, fol. lo, nous troinons la phrase sui- 

,anu.= - 75 le # iJî W m ® m a m 
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1245-1247. Le franciscain Jean duPlandeCarpin, 
ambassadeur du pape Innocent IV près de Gayouk 
Khan à Sira-Ordo, sefj^prime de la sorte sur ce 
prince : 

Spondebaiîl Graec/, qui curinm ejus incolebant, clerici, 
eum ‘ fore chrisiiaiium : id quod proplerea non incredi- 
bile vibebatur, quod ante teniorium sacelluni erat exlruc- 
luin , in (juo sacra christiana Graecorum more puldicc cele- 
braiitur et ea qui curabanl regiis expensis aicbaiitur. . . 
Dicebanl etiam nobis cliristiaiii , qui eraiitdcfainiliaejus, 
quod credebant firrnilcr quoddebet üeri chriUiamis ; et de 
hoc habenl slguuiri aperlurn (juoniaiu ipso tcnet clencos 
chrislianos et dat eis cxpcnsas, chrislianoruiu ctiani ca- 
pcHam scniper bal)ci ante majus lontorium ejus et cantant 
publiée et apeff e , et puisant ad horas secundum rnorem 
Gmecorum, ut alii christiqui , quantacumque sit ibi rnulti- 
tudo Tartarorum, quod non faeiuiil alii duces . . 

1252. Alai-cddiii , fauteur duTarikliDjihankushai, 
dit que l('s chrétiens sont appelés arcaon par les 
Mongols^. La ])rot(‘ction particulière que les chré- 
tiens trom aient à la cour de Gayouk y attirait 
un grand Ticnnhre* de inoiruvs d(‘ l’Asie IMiiieure, 
de Syrie, de lîagdad, du pays* dis Aas (Alains) 

roxprcNsioii Us dmx familles désigne 
les Jeboud (Juifs) cl t(*s Tersa; les Tersa sont les seclalcurs de 
Jésus. (X Spiegel, Avesla, j). iij. 

^ D'Anczac, Notice sur les anciens voyageurs en Tartaric, Re- 
cueil de voyages et de mémoires, t. IV, iX.'Iq. Relation des Mongols 
ou Tnriarcs, par le fjvrc Jean du l*Ian Carpin, de l’ordre' des Frère 
Mineurs, lt‘gat du Saïul-Siège apostolupie, nonce en Tartario pcie 
daut les années 12^10, 124Ü, 1247, p. ^70. — Paulseri, H'istoria 
Tartarorum tcclrsiusta a , p. 49* 

^ Vid. su/) , p. 1^97, n. , et inj. p. 4^7. 
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et de la Russie, Us y acquirent d autant plus d’in- 
fluence que les médecins du prince étaient de la 
même religion ^ 

1254. Au camp du prince mongol Sartach, à trois 
. journées à l’ouest du Volga, le cordelier Guil- 
laume de Rubruk, envoyé de Louis IX, rencontre 
un lempliiT et des prêtres nestoriens; il s’ai rclo 
dans la résidt*nce de ceux-ci, située à trois lieuc's 
de Cüilac; à Karakoruin il rencontre un moine 
d’Arménie, un diacre russe et d('s prêtres nesto- 
riens y ayani une églis(‘ construite à rextrémité 
de la ville : 

lu \v. civitalihus Cataye* sunt Nestorini, dit Uiibruk, 
et habont ibi c|)isc()[)atuin iii civilate qui dicitur Segin 

sed uJlorius juire sunt ylolairic Nestorini nlehil 

sciunt ibi. Dicuni ciiiiii servilium suuin, et habeiil Jibros 
sacros in siriano, quam liuf;uani ygnorant, undc canlanl 
sicut inonaelii apud nos neseienles f^raminatirani , et bine 
tolaliler sunt cornipli. Sunt in priuiis usarii, ebriosi; 
etiain aLiqui eorum qui sunt cuin Tarlaris , liabent jdures 
uxores sicut Tartari. Quando in^rediuntur (‘cclosiani, la- 
vant inreriora lueinbra sicut sarraceni ; coinedunt carnes 
leria sexta, et lenenl coniessal iones suas ilia die more 
sarracenonuin Tarde vt'iiil ej)isco|)us in tei'ris illis, l’orte 
vix seniel in ([uinqua^inta aiiiiis. Tune laciuni oinnes 
parvulos (inasculos) etiani lu cuna])ilis ordinari in sacer* 
dotes, undc t'ere oinnes viri eorum suai saccrdoles® et 

IVOhsson, Histoire des Mongols ^ t. Il, p. 2 35; Yulc, Cathay 
and the way thiihcr, l. Il, p. .'il 8. 

* Si-ngttii fou. 

(ic fait saffirail à cvplifpicr (oiimionl le nom de iihaon (chef) 
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post hoc nubunt^ quod est plane contra statula palrunu 
et suiit bîgarni, quîa« mortua prima uxore, ducunt aiiam 
ipsi sacerdotes. Süfit et omnes symoniaci , nnllum sacra- 
tncnijuim exîbcntcs gratis. Suni soUjciti pro uxorîbus et 
par\ulis, unde non inlendunt dilalalioni üd<à sed îucro. 
Unde conligît cum aliqul eorum nutriant aliquos filios 
nobilium Moal {Mongole), quamvis doccanl eos Kvange 
lium et fidom, tamen per malain vilain et ciiplditaleni 
• magjs eJoiigant cos a ri tu chrislianorum, quia vita ipso- 
rum Moal (Mongols) et etîani Tuinorum, hoc est ^dola- 
trîum, iimocencior est quam vita îpsorurn. 

Ces prclres nestoriens do Karakoruin recevaiont 
le Bagdad leurs aniimenses 

1250. Voici CO (fuo Mangou Khan, dont la inèro 
était clirétionno, dit du christianisiiio : 

Les 5iVfr-c7i('«^ (Taoïstes) disent que leur enscignemenl 
est le j lus clevé, les Saoa ^Vt(l(*Ures) disent queleCon- 
rucianisme est la j>romièro des doclrînes; les Tio-sic 
(Tarses*), qui honoieiit le Messie, croient à la >ie cé- 
leste, cl les DanishmeMfU (Mollahs) pricMit le Ciel et le 
l’cnicrcionl de scs grâces. ^)i toutes ces religions sont c‘lu- 
diées a hmd, on ('onstalera {|u\iucnne d’elles ne peut 
être coinpan*e au Bouddhisme. Kii disant ces mois, le 
Klian leva sa main pour laire une compaiaison cl dit : 
« (lomme les ciiKj doigts par rappori a la paume dont ils 
SOI lent, ainsi sont toutes les autres ixîligions par rapport 
au Bouddliisine » 

a pu désigner les cbréliens cri général. CF. Mailla, IInL, gén. de la 

C/u»<î, l. 1\, |). îs5vL 

‘ liccntil <l( toyigis et de wci/ioircs , pulilic par la Sodété de géo- 
graphie, t. ÎV, iSâg, lliueuumm IVdlelnu de Rubrukj, p. 253, 2 b 3, 
2<j2, 33^1, 33f), 34i,34t>. 

■* VuL saf}. , p. 3()(), note 2 . 

* Extrait du Pun uti-lou (cliap i\, édition du 7Vi- 
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1 262. Rcscrit impérial du jour sse-wci de la 3* lune de la 
3® année de C/ii- Tsoa (Koubilaj ): on recrute pour le service 
militaire les lionimes en étal de porter les armes.» dans les 
familles des mi^sulmans, des Ouigours^ des Arkaon 
(prêtres chrétiens), des Daiiishmend 

1264 . Rtiscril impérial du jour Aia-jm de la i ü® lune de la 
4* année Tchong-T’ong : les Arkaons (prêtres chrétiens), 
les D«imshinend, les Seng (prêtres bouddhistes), les 
prêtres taoïstes qui cultivent la terre doivent payer Tim- 
pôt foncier; s’ils fout du commei*ce , ils doivent verser des 
droits de douane*. 

1264. Ri'scrit impérial du jour kom-hai de la i®“ lune de 
la 1 *^® année Tchi-Yuan ; les lettrés, les prêtres boud- 
dhistes, les prêtres taoïstes, les Arkaons (prêtres chré- 
tiens), les Danishmend pl telles familles, autrefois dis- 
penses de rinqxjt foncier et des droits de douane, devront 
dorénavant acqulller ces contributions. Quant auv familles 
(‘hargrês d’assurer le service des étapes pour les armées 
inongoles-cliinoises, elles ne verseront que la moitié de 
l'inipol foncier ‘. 

1265. Mort du patriarche Makika à Bagdad; il est 
remplace par Mar Denha eu 1266 . Mar Denha 

f)i aka de la Société asiatique, ^ . H P- 70) sur leqiH*! cf. Bunyiu 
'Nanjio, catalogue, 11" 1G07, et appendiie lii, n” 76, viUi par Palla- 
diiis dans vses Tnters a/ cliruiianity [Chincsc Ih^corder, L VI, 1876, 
p. io 5 ). La mère de Mangoii et <le Koabdaî Khan clail femme de 
Toiiloui et mère de Oung Khan (Prcslre Jehan) jw'incc des Kéraites 
dont la petite- fille, également chrétienne, fut Dogouz Kltaloun, 
femme de Houlagoii, roi de Perse. 

, ^ luart-c/a, k. V, fol. 3 . Danishmend «qui possède la science* 
est le nom des Mollahs. 

^ Ynan-chi, k. V, fol. i^», 

^ Yuan-chi, 1 . V, fol 17 
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doAJont ainsi non seulement le chef spirituel, 
mais aussi le premier magistrat des chrétiens de 
son rite; il était iiuesti du droit de juger les dif- 
férends qui séle\aient soit parmi l(\s jacobites, 
soit parmi les melkit(‘s. Le clergé même de ces 
deux rites était placé sous sa juridiction. Les con- 
trées de l’Asi(‘ où s'étaient répandus les chrétiems 
nestoriens étaient divisées en ^ingt-cinq provinces 
ou andievêcliés, subdivisés en plus de soixante» 
dix diocèses; (‘lies compnMiaient ITrac-Arabi, la 
Mésopotamie, 1(‘ DiarbeiT, rAzerbaidjan , la Syrie, 
la P(‘rse, la Transoxiaiie, le Turkestan, la Chine 
et le Tangout(‘ 

1270. Ilescrit impéi'ial du jour Kcncf-ize de la 9 * lune de 
la 7 ® anaee Telii-Yiiaii, [)ies(ri\ani (jiio (eii\ des prêtres 
Imuddlilsles, des prelres taoïstes, des Aïkaons (prêtres 
(hrelieijs) (pii, s’etanl maiies, ne \l\aicnl plus dans 
rohsenauce de leurs lois etc lésiastkjues, devaient êtni 
classes paiiiii le [leuple 

127^1-1291. Marco Polo mentionne» : à Mossoul, 
« des cliréliens jacol)il(»s (*t lu'stori ‘us »; à lîagdad 
« d('s elin»li(‘ns »; à Tauris, <• di's .irménicuis, ueslo- 
ii(*ns, jacühites, géorgiens»; à ka(*hgar «maint 
eivsli(‘iis iu‘storiiis i|ui ont l(‘urs l'glisc's»; à Sa 
inarqand , « les gens sont clirétic'ns et sarrazins . . . 

‘ J, -B. Oliabol, Ihsionc de Mar JahaUd\a II! , patiiarchr des ntA- 
toruus , ]). ’f"} ; d’OIisson , ilislom des Moiufols ^ L tlt, p. ‘>81; Assç 
niani, Bddwtit. onutL, l JIJ, p. a; Dissulatw dt Sjm mslorianid , 

|) 6 . 

* )iwn clii, k. 7, tôt 5 . Ci. Pciullnei, M(uco l*olo , 217. 
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et firent en celle cité une grant église en Thon- 
neur de Saint Jehan Baptiste »; à Yarkand,il si- 
gnale des chrétiens jacobites et nestoriens; à Cha- 
..tcheou, des chrétiens nestoriens; a Ouroumtsi, 
quelques chrétiens nestoiâens; h Sou-tcheou, des 

* chrétiens ; à Kan-tcheou , « les gens y sont ydolatres 
. ('t sarrazins et crc^stiens, lesquels crestii^ns ont en 

ceste cité trois églises belles et gran»; à Yong- 
Ichang, «les g('ns sont chrétiens nestoriens, ydo- 
latres et niehoinétans »; à Si-ning, «et si y a des 
crestieiis aussi »; h Egrigaia (Ning-hia), « la maître 
cité a nom (]alaciau; les gens sont idles, mais il 
y a trois biOJes églis(‘s de cresliens nestorins»; à 
Tanduk (Ta-long fou), «la seigneurie est aux 
chrétiens aussi comme je vous dirai. Mais il y a 
idolastres (‘I sarrazins. Il ont une génération do 
gens, ces cresliens qui ont la seigneurie, qui s'ap- 
p(‘llent \rgoii, qui vaut à din^ GasinuP; et sont 
])lus beaux hommes que les autr(‘s mescreans et 
plus sages. Et pour C(‘ ont-il la seigmmric' et sont 
bons mardians»; h Li-kiang fou (Yun-nan), «il 
y a un pous de crestiens nestorins »; h llo-kien fou 
(Tchi li), il y a des chrétiens (‘t un(‘ église^. 

A Mossoul, dit encore Marco Polo, il y a unes gens qui 
soîil appelés Arra])is, qui aourent Mahomet. Encore y a 

* On appelait ainsi a ('.onstunlinoplc les j^ens issus d’un Franc 
el^crune Grecque. 

^ (j, Pautliier, Le livre de Marco Polo, p. 5 '», 60, i 3 r>, i 38 , 
lO, >33, lüo, lOü, ao3, 2 ü(>, 2 1 /i , ■» i5 , 3S9 , ^137, 484, 
'i85 , G '>5 , G '|3 , G7 
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une autre manière de gens* cresliens, nestorins et jaco- 
bins. Il ont patriarche ffulis appellent Atolîc (calbdique) ; 
et cestui patriarche fait arclievesques * et abbés et tous 
* autres prelaz et les envoie par toutes pars : en Inde et en 
Bandas ( Bagdad) et en Cata ( Cliine ). Aussi fait l’Apostollc 
de Romme par les contrées des Latins. Car sachiez que 
tous les crestîeris qui sont en ces contrées de quoy il y .a 
moult grant quantité* sont toux jacobins et nestorins 
crestiens * mais non pas si comme commande TApostoile 
et rÉgl ise de Romme ; car ils faillcnt en plusieurs choses 
la foy\ 

1275. Mar Ncslorios est le métropolitain nestoricn 
résidant h Pékin 

1276. Rescrit impérial de la h*' lune do la i S*" année Tchi- 
Yuan, prescrivant que les prêtres bouddhistes, les prêtres 
taoïstes, les Arkaons (jirêtrcs chrétiens) , les Danîshrnends 
de la capitale derOuest (Si-ngan fou) cpii se sont mariés 
devront acquitter les mêmes taxes (pie le peuple 

1277- 128Ü. Le Pape Nicolas ll[ einoie à Koubilai 
Khan des lettres j)ortées par une mission com- 
posée des franciscains (lérard de Prato, Antoine 
do Parmi*, Jean de Sainte-Agathe^, André de Flo- 
rence et Mathieu d’Arezzo^. 

1278- 1280. A Tchen-kiang fou (Kiang-Sou), eu 1278 , 
dit Marco Polo, le grand Kaan y en\oya un sien baron 
qui avait nom Marsarguis (Mar Sarghiz) et estait cresliens 

* Vbi supra, hb. , 

“ j.-B. Chabot, llisl. île Mar J ahalaha III, p. 17. 

Ituan-elii, k. IX, fol. <). 

Paiilsoii, Jlistnim Tai lui arum ciclcsii^lim , p. GH. 
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ncstarîns pour gouverner ceste cîlé trois ans. Et îl !o fi$t 
ainsi. En ces tiuîs ans qui demeura îilcc, fist faire ces deux 
églises de crcsliens que je vous ai dît. Ei depuis en ça y 
ont esté ; car avant n'en y avait nulle ' . 

Ce vice-Darougas chrétien construisit à Tchen- 
. kiang une église appelée Ta-liing-kouo-sse 
Sî ® i l inscription comniéinorative de Térec- 
tion de ce iiioinimenl porte la date de 1281; elle 
, nK'nüorinc 1 existence de douze églises de la Croix 
(+^#) dans tout leinpire. Mar Sarghiz en 
bâtit sept â lui seul, dont celle mentionnée plus 
haut; il fait venir du royaume de Koh (Inde) le 
chorévécpie Mar Ila-si-ya pour en assurer le ser- 
vice^. 

1 280. Mîireos (Jahalaha) <\sf sacré métropolilain nes- 
loric'ii d\i (üalhav (Chin(‘) ('I de Wang, el liai* 


' /-t livK ({( Miuco p. tS'i. 

’ l\iil{wlïiis , Tl nas oj cluistianify in Mnnifoiui nnd Chinn [Chinrw 
llccoidri, a\iil 187^, |). loH ('t si3i\ ). IVapivs U* frlu Clioun Tchnn 
kiamjltdii ^ )l^ ^Jlf ^ ï)crctij)linn de la prvjtcUivp de 

Tclitn kiauff, <aînpif*c sous ic r< «jik* do Tt lii-Cliouii (i 3.)0-i 33? ) , 
k. IX, (ol. 8 rt 9; on > Iroiivc rrproduil le d<* l’in- 

siriplion ( onniK'moraliM* ('‘iiilo pour (dlo o^hst* par un rcrtain 
Lraii^-liiaiifj: , lollrr do l’inoh' (fc (^onfuuiis, on ) ht h*s passajjit's 
suivants • « Lorsque jo uriuroriuai <U* e(‘ (jirrlail la religion 
<lfs Arkaons, on me dit que dans le inonde (la liliine) il ) avait 
dou/(‘ monastères de la Croiv- .. Le londafeur de la religion est 
Mar l'dia (iSt , qui vivait il y a i5oo ans; roJ>|e( 

pl’incipal du <ultc* dans tetti* religion «st l’Orieni.... ï-*a flroix 
^ ) 1 st une image du corps humain; ils la suspendeiil dans 
les maisons, la jK'igneiit dans les temples et la portent sur la td(* 
il sur la poitiim. Atkaon est le nom d’une leligion » 
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Çauma, visiteur générai (S’ôra); ils étaient tou» 
deux de race ouigoure et nés en Chine ^ 

1281. Mar Jabalaha lU est sacré patriarche des n^- 
toriens à Seleucie-Ctésiphon 

1282. Annales mongoles : Outsar Eprem, chef des Ar- 
kaons (prêtres chrétiens ) du royaume de Kulan , envoie un 
délégué présenter une lettre a la Cour, offrir une médâJlBé 
de cou faites do differentes matières ( 01 , argent, 
raude, cristal, rubis, ambre, agate) et deux flacons 
médicaments; la Cour le lecoit le même jour que le chef 
des Musulmans, Mahomed^ 

1 282. Rescrit impérial du jour Pmg ou de la 4® lune de la 
1 9 * année Tchi-Yuan , jirescri vant que les Arkaons ( prêtres 
chrétiens ) recevront des ratfons reglementaires de grains 
comme les prêtres bouddhistes*. 

1282. Rescrit impérial de la 10 * lune de la 19 ' année 
Tchi Yuan, presciivant que les piètres bouddhistes, les 
prêtres taoïstes et les Arkaons (piètres chrétiens) du Ilo 
si (Tangout) qui se sont mânes doivent payer les mêmes 
droits de douane que le peuple ** 

* J. B. (chabot, Jiistoirc de Jabalaha IH , p. 35 , le mot Wang est 
une transcription du ouïgour Ong, signifiant «la droite»; Ongdoun 
«rOriPiil ». 

^ übi sup , p. 4 'i. 

» Yum-chi. k. XII, fol. 8 -tR H 4 M ^ % 
PÉ cet (n\oye avait débarque a Zayton (Ts’uan- 

Icheou); Kiu-laii est b Coilum de Marco Polo, t’est-à-dire Qiiilon 
{kolliim) en Malabar. t 

* Yttan-c/ii, k. XII, loi. /|. 

‘ }uan-chi, k. Xll, toi. 9 Cf. Pautbiei, Le livre deMatco Polo, 
p. 217. 
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1288. Arrivée à Rome de Bar Çaulna^ évôqtic d|| 
Ouïgourie, avec Sabadin Arkli^on, Thomas de 

. Anfusis et un interprète nomme llguet L 

1 289. Roscrit impérial , de la ü6* année Tclii-Yuan , créant 

,1e TcJion(j-fou sse ^ ^ administration de a* classe, 

cliargée de la direction du culte dans les temples de la 
Çroi\ des Rabbans Arkaons (prêtres chrétiens) de Mar 
*Ha-si. Cette administration est composée de quatre conv- 
*Tnissaires, fonctionnaires de 2 * classe; de deux directeurs, 
fonctionnaires de 3* classe; de deux sons-commissaires, 
fonctionnaires de 7 * classe; d’un secrétaire pour la cor- 
respondance, fonctionnaire de 8 * classe; de deux anna- 
listes , d’un interprète pour les textes écrits ; d’un linguiste , 
«l’un chancelier, de deux courriers*. 

^ J.-B. Chabot, Histoire de J abalaita f//, p, 8^1. 
a Vuan-c/n, k. XXXIX , fol. S-i. Cf, Visdolou, Snppi. à la iSihl. 
crient, t p. 1^12; Palladiiis, Traces oj cluistianilj [Citine^e Uccorder, 
\oh VI, 1875, p. 106-108.) Tch’ong-fou-sse signifie «otïîce qui ac- 
ciiniiile ou qui exalte les tions célestes». Le Yuan-rfii nous 

fournit une notice hiograpliiquo sur l’un des quatre premiers com- 
missaircs qui ont dirigé à ses débuts Tad min istra lion du culte 
cbrélien; il s’agit d’un certain Ai-Sieli ^ (Esya), qui était un 
niédeiiu l))zantin ou Joui au moins s^iien : 

Esya était originaire de Foliii (IldAii/) dans les contrées occiden- 
tales; il était \crs 6 . dans la ronnaissanre fies langues de toule^^les 
nations de rOccideiil et était bxdiilc en astronomie et dans l’art de 
la médf'cine; il serait d'abonl l’empereur Ting-Tsong (Gaioiik, 
1 246-1 20 1); il osait adresser des remontrances (au souverain). A la 
cour de l’empereur Koubilai il fut fiiargé de fonctions témoignant 
de la confiance du prince; ce fut lui qui, en 12 03 , fut placé à 
la tête du bureau de l'astronomie et «les dispensaires <rOccid<»nt. 
Quand ce dernier déparUmionl fut transformé en celui du Knmg- 
koei-sse B ^ ou Direction du biirt'aii de bieiiraisaïue, en 
1272, Ks)a en (onserva ia direction (comitu* niede<iii il fit des 
(lires aussi iioiidiK uses que merveilleuses). KoubiJai oi donnait fré- 


Ull. 


*'*irAnu»4ti 
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t292. Rescrit'in^rial de la 7 * iaue de la 99 * ann^ Tidii- 
Yuan : Ye-li>wei:li'‘cha-cha t«crute cooime soldais des 

qucmmentde grandes solennités religieuses (bouddhistes) dam la 
capitale, pour lesquelles il réunissait des musiciens et des chan- 
teuses qu’il faisait précéder de ses emblèmes impériaux; Es}a re- 
présenta au grand Khan que Tempire était fatigué et appau\ri*, et ' 
que ces sortes de dépenses inutiles étaient d’autant moins excusables , 
que la Corée venait seulement d’ètrc conquise, que le Cban^q^pg 
n’était paciüé que depuis peu, et que le Kiang-nan n’était pas en- 
core soumis; l’empereur se rendit à cet avis. £n 12G8. ayant suivi 
le grand Khan dans une chasse à Pao-Ting. alors que l’on chassait 
depuis de longs jours, il dit devant l’empereur en s’adressant à la 
population : « Cela ne vous emp,Vhe-t-il pas de cultiver (vos terres )?t 
ii’eropereur fil cesser la chasse. Lorsque le ministre (et général 
persan) Bayen fut de retour à Péling, en 1 27G, après avoir pacifié 
le Kiang-nan, il y eut des fonctionnaires qui l’accusèrent calom- 
nieusement; Ksya, se jetant aux pieds de Koubilaï, prit chaude- 
ment sa défense et obtint gain de cause en sa faveur. Esya fut 
chargé d’une mission auprès d’Argoun dans le nord-ouest (Perse, 
laSé-ngi); nommé à son retour ministre d’État, il refusa abso- 
lument cette situation; il fut alors nommé membre du Mi-chou* 
Kien (college des cartes, des archives de toutes les dynasties cl des 
livres sybillins inWdits) et commissaire à l’administration du 
culte chrétien (Tchong-fou-sse). De là il passa à l’Académie /ian-h*n , 
comme conijulaleur des décrets et historiographe; en 1297, il est 
nommé ministn* d’Etat; en 1307, un tremblement do terre ayant 
eu lieu à Péking, l’empereur mécontent le fil appeler près de lui et 
lui demanda si ce n’étaient pas les fautes du ])cupie qui avaient 
attiré c(*lte calamité. Esya répondit ; «Comment serait-ce au jxuiplo 
que le Ciel et la Tcri'e adresseraient leurs avertissements ? » Jün 
i3o 7, à la mort de Tcheng-Tsong (Timour-Old)ai-tou), l’impéra- 
trice lui ordonna de consulter le secis't du cours des astres (tirer 
des l}orosco|)e$) : Ks)a s’y refusa absolument; vsous Je rt'gne de Jen- 
Tsoag (i3i2-i32o), il fut investi du titre de duc de ïsin et mou- 
rut. U reçut comme titres posthumes ceux de Grand Précepteuf 
(du prince héritier) de Ta-cki-K*ai~lou-i-tonci*$an*$s€ ^ ^ 

"Hï * ‘l® Pilier supi*émc de l’Empire, de prince 
fidèle et savant de Eodin (de Bvzance). Il avait cinq fils; i*' Eiia 
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prêtres bouddhUtes, des prêtres taoïstes, des Ar)UKM||r 
(prêtres chrétiens) et des Danishmends; ordre kd est 
donné de cesser de les inscrire sur les rôles miÜtoires ^ 

l Îf93* Jean de Monte-Corvino de Tordre des Frères 
mineurs, fonde les missions catholiques de Chine 
à Khanbalik; il y termine, ên 1289 , église 
située à deux milles et demi du palais de TEmpe> 
reur, et est rejoint en i3o3 par le frère Arnold, 
Allemand de la province de Cologne; nous avons 
de Monte-Conrino deux lettres, dont Tune du 
8 janvier i3o5, dans laquelle il s’exprime ainsi : 

. . . , . Et ego ulterius procédons perveni in Katay 
(Chine) regnum împeratoris Tartarorum, qui dicitur 
Magnus Gham ; ipsum vero cum lîtteris Domîni Papœ ad 
(idem Domini nostri Jesu Christi catholicam invitavi , qui 
tnmen nimis inveteratus est idolatria , sed multa bénéficia 
præslat christianis, et ego sum apud eum jam dpos 
annos. Nestoriani quidam christianitatis titulum prœfe- 
renles, sed a christiana rcligione pluriinum déviantes, 
tantum invaluerunt in partibus istis, quod non permit- 
lant quempiam clirislianum alterius ritus habere, quan- 
tumlibci parvuiji oratorium nec aham, quam iicstoriano< 

•ifc S 3* » commissaire au Tch’ong-fou- 

sse (direction du culte chrétien); 2 " Denha ^ membre de 
l’académie Han-lin; 3“ Issa ^ J|^ ; 4” Georges 8 ^ M 5È S * 
ployé à l’administration de la Monnaie; 5* Luc , président 

du bureau de bienfaisance. ( Yuan-chi, k. CXXXIV, fol. 7 ; Yuan- 
chi-lei-pwn , k. XLI, fol. 3o.) — M. Breitschneider cite un fragment 
cet article dans ses Médiéval researches, l. I, p. i44. Leiexte 
qu’il a consulté lui a permis d’attribuer à Lsya une (illc du nom 
de A-na-si-mou-s (ùviiimftot « sccourable » ). 

» limn-cAi. k. XVn, fol. 9 , 
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rum publicare doctrinam, A4 bas sîquidem terras ncc 
aliquis apostolus, liec apostoiorum discipulus }>erveiiit, et 
ided præfati Nes^oHani per se, et per alios pecuuîa cor- 
ruptos, persecutiones mihi gravissimas iiitulcruat , lisse-* 
rentes *quod non esseiu inîssus a Domino Papa,*^ed 
esseni magnus explorator et dementator homimira, et 
facto alîcjuo iiitervallo temporis, prodiixcrunt alios falsos 
testes dicciites, quod aliquis mmtius fuît missus, defc- 
rens luiperatorî maximum thcsaurum , et quod ego ilium 
occiderim in India, et îilwtulerim quæ portabat, et du- 
ravit bæc machinatio circiter quinquc annos. Jta persæpe 
ad judiciiim fui traclus cum igiiomiuia mortis. Tandem 
per cujusdam confessioiiein , Deo disponente, Iinpcrator 
cognovit meam innoconiîam et malltiam æmulomni, 

quos cuni uxoribus et liberis exiUo rele*gavit ünam 

ecclesiam ædilicavi in ci\itate Cambuliech (Khan baiik) 
ubi est piMH’ipua residentia llegis , ([uam ante sex aimos 
complevi (l'îSq), ubi etiaiu feci campanile, et ibi très 
caïupanas posai. Jlapti/.avi eliani ibidem ut existimo usque 
liodie circa sex milÜa personarum, et nisi fuissent supra- 
dictæ infoniiationes, baptizassem ultra triginta uiillia, et 
suni frequeuter in ])uptî/.ando. Item cmi suc‘cc&si\e cl 
pueros, lilios pa^'anorum a'taiis infra yii cl \i annoruin 
qui nullam adbnc co^aoscebant (egem, et baptîzavi eos, 
iiiformaxî eos liltei'is Latiais, e! (hætis rita aosiro, et 
sciipsi pro eîs jisalti'ria, cum li^maariis \\\ et duo bre- 
>ana, cum ([uibus \i piieri jam faciimt ojïicium noslrum, 
et leaent clwrum et hebdomadas, sicut in conventibus 
hil, sive piicsens sim, sive non, et plures ex eis scribunt 
psalteria, eî alia opportuija; et doininus Jmperator de- 
lectat multuni îa eau tu eoriiiu- Campanas ad omnes horas 
[>i]lso, et cum coaveatu înfantium et lactentium diviauin 
odicium facio , et secuaduin usum c antaauis , quia aotatuai 

odiciuin uoa lLd)emus Quidaai Rex iiüus regionis 

(ieorgius de sccta Mesloriaaorum chrisliauorum , qui erat 
de genere illustri ma^ni Refais, (pii dirtns fuit piesli^yler 



NOTES lï’ÉPÎGRAPHIE MONGOLE.CHINOÏSË. 413 

loannes dv; Itidia (prèlt^ Jean), primo anno quo hue ego 
veni , miht adhæsii , et ad ventateoi veræ lidei catiioUœ 
per me conversas, minores ordincseuscepit, mih^e ce- 
iebranti regiis vestibus indutu^ ministravit : sed quidam 
alii nestoriani ipsum de apostasia accusa\eruut : tamen 
ipse magnam populi sui partem ad veram fidein catholi- 
^cam adduxit et ecclesiaiu pulcbrain sccuhdum regîain 
niagnificeiitiam coiistmxil, ad lioiiorem l)ei nosiri , saiiciæ 
* Trinitatis et Doniini Pa()æ, vocans eain Ecclesiam Uo- 
nianam. Qui rex Georgius ante se\ annos niigmvit ad Do- 
ininum \orus clunstianus , rcliclo filio liæredc ferme iii 
cunabiiis, qui mine est annoriiiii novein. Fratres tanieii 
îpsius Regis Georgii, cum e&seiit porfidi in eiToribus 
Nesttu'ii, omnes (pins ille comerterat , posl Régis obîlu 
subierterunt, ad schisina pristinuni rcduceiido. Et qui® 
ego sum solus, ik'c polui recedere ah linporatore Chain, 
ire non potui ad illani ecclebiain, quæ distal ad 
dictas ‘ 

])ou\i('iiie lettre de Jean deMünl(‘-Cor\iuo (i Jo6 
ou 1 Soy) : 

. . , Sex picliiras feei ficrl \eieris et no\i Icstainciitî 
ad doclriiiani ruiiluni, et sculpta suai liUeris Latiiiis et 

Tarsicis* et PiTskis, ut oiniies îiiigua» legere laleant 

In islo autein aiîiio Doinini ego iiicepi aJiiim tocum 

novuni eorain ostJo Doinini Cliarriis, et inter euriani et 
locuin nostrum via sola est, distans per jactuin lapidis a 
porta Doinini Cliainis. Doniinus Pelms de Lucalongo, 
Jidelis chrisliaiius et uiagnus merealor, ({ui fuit socius 


> Paiilsm, Hlst. Tari, certes,, (|i. n, xwxiiir, datée dcf jaii- 
\ier i^oT). Cotte ogifse do prinro (loorgos a\aît (Ho (onstruile à 
IVt’ong fou. (X Yulc, CaLhay,, t, I, ji. 1/17, note. 

^ Vide sap., p. note 2; j»ar <c mol, J. de Monte-Cor\ ino 
dcMgne fctriliuc des infidèh^v, «elle des Moii.,ols 
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meus de Thaiifisio» i^se émit terram pro loco ({uem dixi « 
et dédit mihi pra fmore Dei, . • . , In principio Angusti 
lociUEn accepi» et aarikentibus benefactoribos et javanti* 
bu8ÿ usque ad festum sancti Francîsci fuit complétas 
cum muro in circuitu, et domibus, ofiicis, piateis et 

oratorio, quod est capax ducentarum personarum 

Quando catntamus , Dominas Cliam in caméra sua potest 
audire voces nostras. .. .. A prima ecciesia, et loco nostro 
usque ad ecclesiam secundam» quam eedificavi postea, 
sunt duo millaria , et dimidium intra civitatem , quæ valdc 

magna est De regionibus orientaUbus vobis signî- 

fico, et præcipue de imperio Domini Cbamis, qtlod non 
sit eo majus in mundo ; et ego habeo in curia sua locum , 
et viam ordînariam întrandi et sedendi sicut Lcgatus 
Domini Papæ, et honorât me super omncs alios Pradatos, 
quocumque nomine censeantur^ 

13Q7. Le pape Clénienl V nomme Jean de Monte- 
Corvino archevêque de Khanbalik et primat de 
|out l’Extrême-Orient; en 1 3o8 , les Pères mineurs 
André de Pérouse, Gérard et Peregrin, ayant 
rang d’évêques, viennent consacrer Jean de Monte- 
Corvino^. 

1 309. Rescj'it impérial : Le jour l-futi de la 6* lune de la 
a* année Tchi-Ta, le Siuan-lcheng Yuan (direction du 
culte bouddhique ) demande que les prêtres bouddhistes , 
les prêtres taoïstes, les Arkaons (prêtres chrétiens), les 
Danishrnends soient exemptés de l’impôt foncier et des 
droits de douane. L’Empereur dit : « Pour la culture des 
champs ü y a l’impôt foncier ; pour le commerce il y a les 
droits de douane ; i’exemption qui nous est collectivement 

• X 

’ Paulsen, UisL Tiu't. eccks., cp. N. \xxxv, sans claie. 

® Vhi sup., pp. N. xxxxvi, wxxviï, wxwiii. 
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demandée esl contraire à U loi de no$ prédécettenr»* Ces 
droits devront être perdus comme gar le peQ»ë • 

1312. Le pape Clément V envoie à Péking (Khan- 
balik) les frères Thomas, Jérome et Pierre de 
Florence*. 

1312. Rescrit impérial : La i" année Jîmg-King de 
Jen-Tsong, ordre de supprimer tous les officiaux («a 
^), des douze observances (Dhûfa) des bouddiiistes , 
des prêtres du Tao, des Arkaons (prêtres chrétiens), des 
Danishmends et du culte du Nuage blanc 

1313? Mort de Gérard, premier évêque catho* 
liqiie de Cayton (Tsuan-tcheou, province du 
Fou kîen) : 

Est quædam magna civitas juxta mare oceanum quœ 
vocatur lingua persica Cayton , in qua civilate uiia dives 
domina armena ecclesiain erexit præclaram satis et 

* Yaan-chi, k. XXIÏI, fol. 4 ; Yuan-chi’lei picn, k, V, fol. 19 ; 
Jour», asiat. , jiiillel-aoùt, 1896, p. 126. 

* Paulsen, Hist. Tort, cedes,, p. 98. 

» Yaan-dii. k. XXÎV, fol. 9. Lo texte dit ; ff ü .fi, M 

îfl # ^ ® 5n PÊ è s ^ g# du y«««- 

chi-lei-pien , k. VI, fol. 5 , supprime les mots Pe-yun^tsong , dont le 
Pci-wen-yun-fou, k. U, fol. 10, nous fournit une cxjdication tout 
à fait insuQisante. Le mot DUùta signifie les douze obscrxances, les 
douze pratiques diiljrilcs. (Cf. Cliavannes, Les religidU! éminents, 
p. iio; de Harlez, Vocabulaire bouddhique, Toung-pao, octobre 
1896, p. 384 ). Ce passage indiquerait, selon moi, la suppression 
des subdivisions sacerdotales administratixes (diocèse^s) entre les- 
qdblies étaient répartis les quatre clergés : bouddhiste, taoïste, 
chrétien et musulman, subdivisions que nous allons rctrouxer en 
i 3 i 5 uu nombre de soixanU'-douze pnir le cuite chrétien. 
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detn, quam quidem^cum compctentibüK dotibus» fratri 
Gerardo cpiscopa fratribas qui cum eo erant , donavit 
in nta, et in morte ^reliquit qui primus eamdem cathe^ 
dram auscepit. Mortuo. autemt dicto episcopo^ inibique 
sepulto, Yoluii archiepiscopus (de SToiiie-Corvino} in 
eadein ccdesia me facere successorcm, sed liujusmodi 
locationi d; successîoni me non pra'bente assensuni, 
ipsam contuiit fratri ‘ Peregrino episcopo memorato* 

1314. Édit do Jcn-Tsong en mongof et en chinois 
du 28 ® jour de la 1 '® lune de l’année de le Pan- 
thère, exemptant les prêtres bouddhistes, taoïstes 
et chrétiens de certaines taxes, et ordonnant de 
respecter leurs établissements et leurs biens 

1315. R(‘scrit impérial : Le. Tcïiong-foa Ssc ( direction du 
cnlte chrétien) est élevé au rang de Tcliong-fou Yuan ci 
ji^jpé sous les ordres d’un administrateur cliargé de la di- 
rection des arkaons de rempirc ; c’est à lui que revient le 
soin des affaires concernant les soixante-douze diocèses 

1317. Mort de (Marcos) Jabalalia 111, patriarche 


^ Paulsen, Hist. Tait, ccclcs,, ej). N. xxwvfc 

* C’esl l’cdil dont nous donnons la traduction au début de ce 

chapitre; il était gra^c sur une stèle dans le temple Tvltong-Yanj- 
fVan-chcou-Jwng ^ à Tchou tchi bien» dans la 

préfecture de Si-ngau-fou. [Ciii-mo-tsuan-lio(Lt t. Vt, loi. 4 .) 

* Yuan-chi, k. LXXXIX , foL 32 ; je traduis par diocèse l’expression 
tchang-lùao-ssc ^ ^ ^ qui signifie «office qui administre la re- 
ligion». Palladins considère ce terme comme signifiant les sièges 
épiscopaux (‘I choré])is(*opûux nesloricns de toute l’Asie mongole; 
cette’ interprétation me semble trop large et, de plus, il ne me 
yiarait guère jiossible qu’à la date de 1 3 1 5 les missions catholiques 
fondées en 1293 n’aient pas relevé du Tih’ong-fou Ssc. 
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nestorien de^Ieucie-Ctésiphwwi ; il a potir «uofies- 
seur Joseph qui prend le nom de Timothée ^ 

1 320. Rescrit impérial : Le Tch'ongfou Yuan redevient lé 
Tcliong-foa Sse; son personnel est celui qui a été dérril 
à la date de 1289 *. 

1322, Mort de Péregrin , évêque catholique de 

Cayton (Ts uan-tclieou) ; il est remplacé par André 
de P;érous(s qiti écrit : 

Anno Donnai Mcccxxii, in crastiao octa^a' apostolo- 
l’uni Pétri et Pauli (Peregrinus episcopus), diein clausit 
cxtremuni, ante cujus dicessuin per quatuor fere annos» 
ego qui ia Cainbaliech (Péking) non erain consola tus ex 
aliquibus causis» procuravi quod dicta Alafa seu eleeiiio- 
s^na imperialis inihi dareiui’ iii præfata civitate Ca]ytogis» 
quæ dislat a Cainbaliech itincre hel)douiaruni ferc triuin , 
ut dixi» solicite procurari, et cuin octo equitibus» aÿ^iAi- 
peratore iiiilii concessis , ad eaindcni ci> ilatcni cuin niagno 
honore perrexi, et applicui^ adliuc fratre Pcrcgriiio^ræ> 
lato \ivcnte, cl iii quudaiii iieniore proxinio civitati ad 
quartam partciii uiiius milliarii, ecclesiain conicnicnteni 
et præclarani ædiücari Teci, cuin oniuihus oHicinis suili- 
cientibus pro \aii Ihiiribus et cuin quatuor carnerîs, 
(piaruui quadibcl esset pro quociiiiH|iu* [)ra*lalo sulïic’iens. 
Jn quo quidein loco moraiii tralio continuain, et >i\o de 
elcemosyiui Hcgia rneniorata, quæ ju\ia niercatoruin la- 
iiciisiuni æstimalioneni , ascendere polcst annualiin ad 
valorem ccntuui norenoruin aurcoruin vol circiler, cl de 
liac elcernosyiia magiiani [larteni in a^dibcatlone loci præ- 
dicti expendi , oui siiuliein iii Ereiiiitorîis in tota nostra 
♦ 


* J.-B. C.liabol, Iltslouc de Jabalaha III, p. 179. 
» Ytmn^cln, k. lAXXlX, loi. 3 ». 
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provincin nullum ipjio quod pulchriluiiiiem et omtiem 
anmiitatem ^ 

1322 à 1328* SéjouK en Chine du franciscain Odo- 
rie Pordenone ; 

, . • Je frère Odric fus en ceste Cayto (Péking) et sou- 
vent fus aux festes que ie roy fist. Car nous frères meneurs 
avons nous propre ûeu en sa courte et comment que nous 
allons à lui donner nostre beneicon , si que je enquis et 
aussi vis moult songneusement Testai de la court et aussi 
toui Crestiens, Sarrasins, ydolatrcs, et aussi les Tartres 
de la court convertis k nostre foy dient que en celle court 
a trop grande plantes de baron qui seulement y sont pour 
la personne du roy : heraux et meuestreix xin tuman, 
chascun tumîtn vault x”* ; médecins qui gardent ie corps 
du roy, ni’ ydolatres , vni crestiens et vu sarrazins. Tous 
ceulx sont de la couii; du roy et reçoivent leurs nécessitez 
àe la court du roy mais Tautre famille est sans nombre* 
' ^ , Nous avons un nostre frère meneur (de Monte-Cor- 

^Ino) en Tostel de Tempereur qui tousdis donne la benei- 
ccHi au grand Caan quant il doit chevauchier. Je frère 
Odric voul/. aller avec pour veoir la guise et il m’y 
mena. Nous alames a procession contre Tempereur qui 
seoit en un char et portâmes devant nous une croix sur 
un hault baston adin que on la puis! mieux veoir et 
chantâmes ceste anienc : Ve/ii, Sancte Spirltas ^. . • 

Quo audito, ipse Caii quœsivit a vicinoribus sibi, quid 
hoc esset. Gui responderunt ; lllos esse quatuor rabant 
franci, id est religiosi christiaiii. Et eos ad se vocavU, et 
visa cruce, erexit sc in cuiru, et deposiio galerie capitis 


• Paulsen, ïlist. Tiu't. eccles,, n^xzwvi, lettre de Tévêque An- 
dréas de Perusio, datée de iJaS. ** 

* H. Cordier, La voyages en Asie au xiv" siècle du bienheure x 
frère Odoric de Pordenone ^ p, .>70, 370. 
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$ 111 , omcem l^Mniüier deo8ciilabii|iir. Et qtna slatiiliim 
c$t, qaod nulius audeat appropinquare currui mo maiii- 
bus vacuis, idcirco frater Odericus «parVtim calathum 
plénum pomis puichris obtulit ei pro xenio. At ille duD 
poma sustulit et de uno comedit, alterum vero gestans in 
manibus inde recessit. Ex quo luculenter apparet, quod 
ipse Caii alîquid sapit de fide catholica et hoc per induc- 
tionem fratrum nostrorum qui m curia sua continue 
commorantur \ 

Odoric, en passant à Yang-tcheou, dans la pro- 
vince du Kiang-Sou, nous parle de lexistence dans 
cette ville d un couvent de Frères mineurs; et, dit-il, 
«si y a plusit'urs autres Eglises de religieux, mais 
ceulz sont nestorins » K 

1 328. Mort de Jean de Montc-Corvino , archevêque 
catholique de Khanbalik et prinnit de tout 
TExtrême-Orient; il avait fondé trois églises à 
et près de Péking et deux autres à Zaïton (Tsuan- 
tcheou, pro\ince de Fou-kien). L’archevêque 
Nicolas est désigné en i333 pour lui succéder^, 

1 335. Rescrit impérial : Le jour Ptng-chm de la 3* lune 
de la i" année Tchi-Yuan, le Conseil de l'empire (Tchong* 
chou-chen) dit : «Le Temple de la Croix du circuit {lou) 
de Kan-tcheou dans le Kan-Sou conserve le corps de 
rimpératrice Sorhahtani, mère de Chi-Tsou (Koubilaî 
Khan}; prière de fixer le rituel des sacrifices dont la 

** ju/)., p, 5ü5. 

* Ubi sup,, p. 357. 

’ Paul5<*n, itisi, Tiu't. rrc/t*«., cp. N. iaviii.iaw. 
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dëiunic doit être i’objet. » Cette requête fut prise eu 
considêraiiou \ 

1336. Massacre du frère Poterwaradin à Saraï^. 

1 336. Lettres de Tempereur Choun-Ti et des Alains 
de Péking adressées au pape Benoît XII à Avi- 
gnon, et à lui remises par une ambassade à. la 
têt(^ de laquelle est un certain Andrea, qualifié 
de francas, accompagné de quinze jiersoniK'S 
Dans leur lettre de Tannée du Rat (i336) les 
Alains pékinois s'exprimi'iit ainsi : 

A Yaan^rhi. k. ;tXXVllC p. 5 ; Y iian^chi Ulpien, k. Vil, fol. 5 . 
(luilluiime ( 1 <* Hubruk nous dit que l’impéralrire Sorliatani, mère 
de IVmperour Mangou et de Koiibilaî, était ebrétienne et qu’elle 
mourut près do Karakorum tandis qu’il y était, c’est-à-dire en 
12 54 ; coti (ontrodit les historiens chinois ol persans qui la font 
mourir en 1252. Cette impératrice, femme de Toulouî, était de 
ia tribu des Kérados cl nièce de Ong Kban (le Khan de la droite 
ou Prostré J(5ban); la cour lui décerna des litres honorifiques pos- 
thumes on 12GÔ ol iSoq. Le texte chinois, qui nous dit que colle 
princesse est iubuniéo dans un temple do ia Croix à Kan-lclieou, 
i*onlrptlit le Tarikb Djibankusiiai qui la fait inhumer auprès de son 
épouv Toiiloia ol de Tcliingu Khan, (/h* ucil de voyiuja el de inr- 
moires publiés par la Société de géogiapluc . îiuwrariuni IVilUmi de 
lUibmh^ p. 54 8 , 349; Yuan-chlUlpim XX\, fol. 7; d’Olisson, 
Histoire des Mongols, l. Tf , p. 267.) 

i^ulladius dit que c’est Vimage do rirnpéralrico Sorliatani qui se 
troinuit dans le temple (h* la Croix, à Kan-lcheou; le texte n’auto- 
rise pas cette xersion. (Hecavil de voyages et de mémoires publiés par 
la Société de géographie, 1839, l. JV: lUiuraiium IVillcmi de liu- 
bruk, ]). 3 '| 8 , 3 '19; ) nan-cIn-Uipicn, k. XXX, fol. 7; d’Ohsson, 
Histoire des Mongols, t. II, p. 267; Chinese îlecorder, l. VI, i 8 j 5 ; 
Paliadiiis, Traces oj cliristianity in Mongolia, p, io 4 . 

* l’aulsen, Ilist, Tait. cccUs,, op. N. lwwii, p. 194. 

‘ Ubi sup,, ep. N. iwiin, iav>, lwvi. 
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Hoc autcm Sanctitati Vcstræ sit notum, qUod kiitgo 
temporc fuimus informati în Me catholica » et salubrîter 
gubernati, et consolatî plurimum pcf legatum vestrum 
fratrem [oannem (Jean de Montc-Corvino), valentem,' 
sanctum et sufficieutem vîram» qui tnmon mortuus est 
ante octo annos, in quibus fuimus sine gubernatore et 
sine spirituali consolatlone, licet audiverimus , quod pto- 
vidistis de alio Icgato ; illo tameii nondum venit. Quarc 
supplicamus Sanctitata; Vestræ, (juod mîttatis nobis 
bonum, sufTicieiilem et sapientem iegaliim, qui curain 
habeat de anima bus nostris et (juod cito veniat quia 
male stainus sine capite, sine îiiforniatlonc et sine conso- 
lationc ^ 

1337. Réponses do Benoît XII k reniporour Clioun- 
Ti et aux AJains do Péking; il roconirnando à 
l\‘rnporour l(‘s froros Nicolas Boiud, Nicolas d(' 
Molano, Jean do Florence, Grégoire de Hongrie 

1338. IjV franciscain Pascal do Vittoria, avec un 
compagnon, vient se fixer à Almaliq 

1330. Massacre à Almaliq d(‘ levéquo catholique 
Richard de Bourgogne» et d(‘s hères Pascal d'Es- 
pagne, Raymond do ProAoncc' et d(» trois €autr(‘S 
personnes 

* üln suju, ej). i.wv. Pour toutes res Jettres, cf. K. Jacquet, 
Notice sur (fiielffues relations des Mompls de la Chine avec les papes 
d'ivi^non, dans le Journal asiatitiue, )iiin i83i, p. /|i 8 , 4 26 ; et 
Yul^., Catkay., t. 1, p. 3i3. 

* Paulsen, IlisU Tatt. crc/cj. , cp. N. îawi, i.xwïii, rxwiif, 

^ IJhi sap. , ep. N. lwvmi. 

* Yule, Cathay. l. I, p. iSO; f II, p. 338. 
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1340. Le fraDciscain Jean de Marignoli construit 
une égli^ à Àltnaüq, capitale de Tchagataï, et 
amve en i349 à Péking accompagné de trente- 
deu3& personnes; sa venue est mentionnée pendant 
la a® année Tclii-Tcheng dans l’Histoire chinoise 
{Yaan-cUAei-pienf k. X, fol. i6) : 

. . » . « pervenimus in Camlalec ubi est summa Sedes 
ïmperii orientis, de cujus magnitudine incredibili, et 
populo ordine militum iiieatur. Maximus autem Kaam, 
visis dextrariis, et donîs Pape, et lîtteris buUatis, et Regis 
eciam Roberii cum auro, et nobis, gavîsus est gaudio 
magno , valde roputaiis bonutn , ymo optimum omne , et 
summe nos lionoravit. Ego autem solemniter indutus cum 
Cruce pulchcrrima que me precedebat cum iumineribus 
et incenso cantando : Credo in unUm Demi; intravimus 
coram iilo Kaam in glorioso pallacio résidente, et, cantu 
fmito, largam dedi recîpienti humiliter benediccionem. 
Et sic missi fuimus ad Jmpcrialem aulam, nobis hono> 
rabiliter preparatam, assignais duobus principibus, qui 
nobis in omnibus necessitatibus liabundantîssimo mi< 
nistrabaut in cibis et potibus. . . et sic per annos quasi 
quatuor servierunt inflnîtis lionoribus vestibus preciosis 
pro nobis et familîis cxtolloiido. Et si bene omnia com- 
piitatem, ultra valorem oxpciidit quatuor millium mar- 
carum pro nobis, cramus j>ersone triginla due* Fuerunt 
aulcni disputationcs fade contra Jadeos, et alias sectas 
muUe et glorioso, sed et multus animanim finictus in 
illo Imperio factus est. Habent etiani fratres Minores in 
Camhalec Ecclcsiam Catliedralem immediate juxta pal- 
laciuin, et solempneni Archiepiscopatum, et alias Ec- 
clesias plurcs in ci vitale, et cainpanas, et omnes vivunt 
de mensa Imperaloris honorice valde. . . .vel.alius mit- 
terelur (!lardinalis soleinpnes cum plciiiludine potestatis, 
et essot Epîbcopus, quia ilium gradum summe vone- 
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rantur omîtes Orîentales^ sive si»t ChiistiwH, ètve ttoti, 
el esset de ordine Mînonim, quia itlos solos eogooscunt 
saccrdotes et putant Papam semperHalem, sicut fott ille 
Jerooimus (Innocentîus IV) Papa^ qui misit eis iegatum^ 
quem Sanctum venerantur Thartaii et Âiaiir, ^treni 
Jofiannem de Monte Coroino ordiuis Minomm, de quo 
supra. Fuiuius autem iii Cambalec aniiis <]uasi tribus, 
inde pcvMauzi itcr nostrum dîrexinius cuin expcnsîs ]mpe> 
ratoris magnificis , et equîs quasi ducentis . • . Est eelain 
Zayton portus maris mirabilis, civîtas nobis incredibilis, 
ubi fratres Minores liabcnt très Eccicsias puicheirimas, 
optimas et ditissimas, balneumfundatum, omnium mcr- 
catoniui dcsposilorium , liabent eciam campanas optimas 
et puicherrimas^ quarum duas ego feci ficri cum magna 
solempnitate , quarum unam, videücet maiorem Jokan^ 
ninam, aliam Antoninam decrevimus nominandas, et in 
medio Sarraccnomm 8itas»,(G. Dobner^ Monamenta kisL 
Boeiniæ, 1768, l. II. p. 87, gb. 

1342. Dc‘stmction de la mission cailiolique dlli- 
bàliq (Alinaliq). Arrivée à Péking de Nicolas 
Bonnet, nommé succtîsseur de J. de Monte -Cor- 
vino en iSSy, et de Nicolas de. Molano, Jean de 
Florence et Grégoin». de Hongrie*. 

1349. Amrou fournit la liste suix^ante des sièges 
métropolitains de l’Eglise nestori(*nne : 

1” Jandishnpaur (Shaluibad); 2*" Nisibe; «VBassofah; 
é* Mossoul et Arthour (ou Ninive); 5 “ Arbcle et Hasali 
{Cliazène et une partie de Adiabène); 6® Beit-Garmai; 
7” ITalwAn; 8* Fars; g* Merve; lo® lierai; 1 1* Kotrobali 
(Socotora); 12® Sin (la Chine, Si-iigan fou); i 3 ® Ilind 
^rinde); i 4 ® Barda a; i 5 ® Damas; 16® Bai ci Tabaristan ; 
17® Daiiam; 18® Samarqand; ig® Tark (probablement 


' 11. Cordier, Odoric , introd., p. x\. 
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des tribus turkcs auprès de Samarquaud); ao*" Halaha 
(Balk); ai® Sejistam — - Noms ajoutés en marge du 
manuscrit î 2 a'® Jérusalem (devenu siège métropolitain 
en 1200); 23 ® Khan Baliq et Al Faliq (Almaliq); 24 ® le 
Tangcîut; 26® Kashimgliar (Kacligar) et 26® Nunakatli 
(Yanglii-Hisar ? 

1362. Jacques de 'Florence, cinquième évêque de 
Zaiton (Kiuan-tchoou du Fou-kien) est massacré 
par les Chinois 

1370. pape Urbain V envoie do nouveaux mission- 
naircs , dont Guillaume de Pralo , professeur h füni- 
versité de Paris, nommé archevêque de Péking^. 

1371. Envdi de François de Podio, Catalan , comme 
légat apostolique, avec douze compagnons^. 

De rexamen de ces documents il résulte que le 
clergé chrétien était entrel(*nu par le gouvernement 
mongol, au moins à partir de 1 282 ; la lettre d’André 
de Pérouse (i322) et le récit de Marignoli 
en témoignent; que depuis raiinée 1264 les prêtres 
chrétiens étaient exemptés de toutes contributions , 
excepté de fimpôL foncier s’ils se livraient à Tagri- 
culture, et des droits de douane s’ils faisaient du 
comni(*rce; qu’ils étaient dispensés du métier mili- 
taire ainsi que* l’atti'ste le décret de 1 292 ; qu’ils re- 
levaient, depuis l’année 1 289 , d’une administration 

* Cf. Yulip, (ialltay,, p.cc\ïiv cl 179, et sa carü* tics sièges mé- 
tropolitains (le PKglist' nosloriemic au \rv® sièclt*. v 

* 11 . Coi’ther, Odonc, iiilrod., p. \vi. 

Paiilscni» Jiisi. Ttvi. rcclcs. , p. i?(). 

* Vhi svp , , p. 1 n. 
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Spéciale chai'gée du contrdle de leurs soixaut^-dimiBe 
chrétientés ou diocèses, à la tïle de chacun desquels 
était un official investi de pouvoirs administratifs; 
on voit enfin le gouvernement mongol, en et 
1276 , exercer \m contrôle sur la conduite des prêtres 
nestoriens et priver de leurs immunités ceux d’entre 
eux qui se marient (ou se remarient); ceux-ci de- 
vaient être nombreux : leurs fils, nous dit G. de 
Rubruk en 12 54, recevaient la prêtrise dès l’enfance ; 
aussi , presque tous les hommes étaient-ils prêtres et 
le sacerdoce était un état lucratif. 

Telle était la situation du clergé chrétien à l’égard 
de l'Etat. Il nous reste à dire quelques mots des chré- 
tiens de l’époque; Jean de Monte-Corvino écrit en 
i3o5, qu’assisté seulement du frère Arnold de Co- 
logne, venu en i3o3, il a baptisé environ six mille 
personnes en l’espace de douze ans, et qu’il en au- 
rait baptisé treize mille s’il n’avait été contrarié par 
les Nestoriens; à quelle classe de la nation pouvaient 
appartenir la plupart de ces chrétiens, c’est ce que 
nous allons examiner : 

Deux routes principales conduisaient d’Europe 
chez le Grand-Khan des Mongols de Chine , entre les 
années 1 2 23 et i34o. 

La première (*st celle que je désignerai sous le 
nom de Séleucie-Ctésiphon-Bagdad (selon l’époque); 
cette route, qui laisse au nord la mer Caspienne, 
peut être considérée comme classique; c’est celle 
des Perses, des Juifs, des expéditions grecques, de 
l’invasion arabe et du christianisme nestorien ; cette 
vin. a9 





m. iim, 

rmtBà'hMei est eimnit^ par «te ii(»«it>r«mW relMiona, 
cest sur eile jua noiis avons juaqu'id pv^isqiie 
sivamant pom notre attention. 

Lf seconde route, infiniment moins étudiée et 
moinV décrite, est celle du nord-ouest; elle laisse au 
sud la mer Caspienne; je l’appelle roule (la Sarai, 
du nom d une localité qui fut la capitale du Kip- 
tehack , située sur la rive gauche de l’Âktuba , affluent 
méridional du Volga (les ruines de cette place se 
retrouvent près de la cité moderne de Tsarev); on y 
arrivait par la mer Noire, la Crimée, Azow, le Don, 
le Volga; on avait ainsi traversé tout le pays des 
Aas-Alains au nprd du Caucase; on marchait ensuite 
à l’est par le nord du Khowaresm, la vallée de 
Taras, la rivière Tchou, l’Ili et l’Irtish^ Ce chemin, 

^ Voici la liste dos \oyageurs qui, à noire connaissance, ont 
suivi cet itiiic^raire : 

1 ** Zemarchus, Ciiicien , ambassadeur de l'empereur grec Justin 11 , 
en 568: Tréhizonde, le Phasis, la contrée des Alains, la rivière 
Kuban, le pays des Ouigours, le Volga, le Jail-Oural, ilsh. — 
9® Jean du Pian de Carpin et Benoît de Pologne , i a46 : rABemagne , 
la Bohême, Breslau, Cracovie, Kiew, le Dnieper, lo Don, le 
Volga, rOural, le Sud de la mer d’Aral ,* le. Kowaresm, le sud 
du lac Alakoul , le lac Kizilbacb , Tlrtysh , Sira Ordo. — 3” Guii* 
laume de Rubruquis, Bartbolomée de Crémone et Gosseft, ia53« 
12 54 : Constantinople, traversée de la mer Noire, la Crimée, le 
Don, le Volga, Saraï, le sud d’Olrar, la vallée de Taras, Pish- 
pek, Tokmak, la rivieVe Tchou, le lac Issikoui (Almaliq), ITli, 
Kopal, passent au-dessus de Tarbagaiaî J le long dclTrtish, longent la 
rivière Jabkan. — 4'* Haitkon, roi d’Arménie, i254'i255 : Kars, 
l’A^iCftt, Derbend, Saraï, i’Irtysb, Karakorum. (Retour : Bish- 
l>alik [Oromtsi?], le désert, Djambalik, Poulad, le lac de Sairam 
[au nord de Kouldja], vallée de l’Clî, la passe de Kastek, Auliaata' 
Taras, Otrar, Yassy-Turkestan, Samaix^and, la rivière Zarafclian, 
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aujoiird'liài tout entier entre les maina Am Rmiea, 
est eeiui que suivirent la grande invasion des 
en 3^5 de J.-C.» et les expéditions \iongoles en 
Russie /Pologne, Hongrie, en *i aaS-i si35.,L%plu5 
ancienne description que nous possédions de iet iti- 
nérüire par Saraï nous est donnée pour là première 
fois, seulement en par Jean du Plan de Car- 

pin; c’est par là que Guillaume de Rubruk, am- 
bassadeur de Louis IX, se rendit à Karakorum en 
1 a53-i 2 54 ; ü revint en Syrie par la route de Bag- 
dad et déclara au roi de France que de ces deux 
itinéraires, celui qui passe par Saraï est le moins 

Les deux routes sont reliées entre elles par un 
chemin sud-nord qui passe par Derbend (ou le Cau- 
case) et par la Géorgie (Ibérie), le long de la côte 
occidentale de la mer Caspienne. 

Parla route de Séleucic-Ctésiphon-Bagdad, des 

Kermineh, Boukhara, traversée du Djihoun, entrée dans ie Kiio 
rassan, Merv>Shahdjân , Seraks, Tus, Dauigan, Bci, Cazvin, Zan- 
ghian, Miana, Ta^rls, Sisian, Vardenis). — 5 " Marco-Polo, 1274- 
1275 : Constantinople, traversée de la mer Noire, Grimée, 
traversée de la mer d'Azof, le Don, le Volga, Saraï (Otrar), Bou- 
khara, Samarqand, Kachgar, Yarkand, Khotan, Pai, Kharachar, 
Lopnor, Cha-tcheou, Kan-tcheou, Sou-tcheou, Yong-tch'ang , Ta- 
Cong. Tchagan-nor, K'aï-ping-fou (Chang-tou). — 6“ Marignoli, 
i 338 : Avignon, Constantinople, traversée de la mer Noire, Cri- 
mée, Saraï, Almaliq, Khamil, Péking. — 7” Pascal de Vittoria : la 
mer de Marmara, Galata (Constantinople), la Crimée, traverse la 
mer d’Azof, Tana (Azof), Saraï, descend en barque le Volga, suit 
la Aie de la Caspienne jusqu'à Sanachiq, Khiva, Almaliq. — 
8* F. fiaiducci Pegolotti, i 34 o : Aïof, Sarai, Astrakan, Organci 
(Kurkends), Otrar, Almaliq, Kan-trhpoii. 
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nnfK • 

prêtres nestoriens venaient dès ie vn* sièête évangfé- 
liser la Chine; nous y trouvons leurs missions au 
\ni* et au xi^ siècle La présence en Chine de ces 


fait de monuments nestoriens retrouvés en Chine et dans 
ses anciennes dépendances, nous mentionnerons : i” la fameuse 
inscription syro-nestorienne de Si>ngan>fou, écrite en 781; 2* un 
manuscrit syriaque trouvé à Péking entre les mains d'un musulman 
chinois nommé Leou Yu>si, employé au tribunal des mathéma* 
tiques, manuscrit dont une copie provenant de l’abbé Brottier s’est 
trouvée entre les mains de Silvestre de Sacy (Notices et Extraits» 
il XII, p. 277); 3 ® les deux cimetières de Pishpek et de Tokmak, 
situés k peu de distance l'un de l'autre; Tokmak, situé près de la 
rivière Tcliou, à 54 o verstes à l'ouest de Kouldja (Ili), était capi- 
tale du royaume d^Djoutchi (A'in-ting Mong-kou Yuandeou» k. iv, 
fol. 11); le cimetière qui y a été découvert en 1886 contient 
612 pierres presque toutes pouçvues d’épitaphes en caractères sy- 
riaques, dont la plus ancienne daterait de 858-859 de notre ère, et 
la plus récente de i 338 -i 339 . Le second cimetière, celui de Pish- 
pek, renferme 20 pierres crucifères dont quelques-unes seulement 
conservent des inscriptions. (Of. Rubens Du\al, Journal asiatiqae » 
novembre-décembre 188G; Chwoison, Sjriscke grabinschriften ans 
Semirjetscliie , 7* série, t. XXXIV^ n® 4 des Mrm. de VAcad. imp, 
des Sciences de Saint-Pétersbourg » i88ü.) 

Les monuments provenant des missions catholiques du xiv* siècle 
sont : 1® une Bible latine sur parchemin, \ue par Martini chei un 
lettré à Tcbang-tcheou-fou du Fou-kirn (Du Halde, Descnpt de 
Vemp. de la Chine, l. I, p, 175); 2* une Bible latine du xi* siècle, 
obtenue d’un Chinois par le P. Couplet, dans la province de Nan- 
king, et figurant aujourd'hui dans la Librairie Laurentienne de 
Florence (Yule, Cathay.» p. ci); 3 ® des sculptures de la Vierge 
et des croix de marbre trouvées à Tcbang-tcheou-fou du Fou- 
kien. 

Nous devons signaler encore un cimetière chrétien découvert en 
1 par l'abbé de Brabander, missionnaire apostolique de Mon- 
golie ;aon étendue est de prè's d’un hectare; les pierres des tombes, 
qui sont à décou\prt, sont toutes crucifères. Ce cimetière est sur une 
colline, à 5 lieues au nord-est de la sîUe de Sin-boa tch’eng 
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prêtres étrangers, si nombreux qu’ils aient pu être, 
n’implique pas une immigration, jjpnsidérabie de 
Nestoriens; j’entends par là que, parmi ces chrétiens 
venus de Perse en Chine, on devait compter p||i$ de 
prêtres que de laïques. ^ ^ 

Par l’autre route, celle de Saraï, arrivaient en 
Chine des chrétiens non plus nestoriens , mais de rite 
et de liturgie grecs; c’étaient des Géorgiens-Ibères, 
des Alains-Aas et des Ruthènes (Russes), que l’inva- 
sion des Mongols vers l’ouest avait, dans son reflux, 
entraînés de gré ou de force à la suite de ses armées 
jusque dans les provinces les plus reculées du Céleste 
Empire; du Plan de Carpin, Marco -Pôle, G. de 
Rubruk, les deux Haython, Marignoli et Raschid 
Eddin sont d’accord sur ce point a^ec l’histoire chi- 
noise des Mongols : 

i" Les Géorcjiens {Sapires ou Ibèren). — C’est en 
12 2 1 qu’eut lieu la première des trois expéditions 
mongoles contre la Géorgie , et c’est de là que ces Tar- 
tares, après avoir tra\ersé le Caucase, faute d’avoir 
pu s’emparer de la forteresse de Derbend , allèrent 
envahir le territoire des Alains, des Lezghiz, des Cir- 


^ , elle-même située à une lieue au ^ud des ruines du palais de 
Trhagan-nor ( T&agan Balgasoun ^ El ^ 

roule de Péking et de Tchao-nai-man sse ^ se 

trouvent les ruines de l'ancienne Chang>tou, J[^ capitale djété 

des empereurs mongols. (Cf. Missions de Chine et du Congo, n® 28, 
mars 1891, chez Palleiiius et Cenlerirk , ^7, nie des IJrsiilines, à 
BnuellcH. ) 
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» » , 

cJtôsiens et des Kiptchadu ligués ooiitrrVit 3 c. 
soutana ou Khqpotidan , reine de Géorgie , écrivait 
alors au pape Honoré que les Mongols étaient entrés 
en (iiéorgie précédés de la Croix; qu*on les carut 
çhré^fsns et que, pour cette raison, on nen eut au- 
cune défiance ^ Benedictus Polonus, compagnon de 
Pian de Carpin en 1245-1^47, nous parle de ces 
Géorgiens dans le récit de son voyage à la rési- 
dence du Grand-Khan à Syra-Ordo, près de Rara- 
korum : 

Fratres vero, euntes per Comaniain, a dextris habuerant 
terrain Saxonum quos nos credimus esse Golos , et hii sunt 
christiani ; postea *Aianos, qui suiit christiani ,* postea Gazaros, 
qui sunt christiani deinde Circassos , et hii sunt chris- 

tiani ; postea Georgiavos et hii christiani sunt. 

Ensuite, nous parlant de leur séjour à Syra-Ordo, 
à une demi-journée de Karakorum : 

übi fratres cuin morarentur, fréquenter adjungebant se 
Georgianis inter Tartaros cxistentibus : qui satis e Tartaris 
sunt honorati, quia suut strenui cl bellicosi. Hii homines 
Georgiani dicuntur eo quod sauctum Creorgium in præUis 
suis advocant habendo patronum et præ aiüs sanctîs eum 
honorant, ulentes græco idiomate in scrlpturh sacrîs et cruces 
snper stationes , et currus suos habentes. Consnetudines grœ- 
corum in divinis ojfficiis inter Tartaros observant^. 


^ D’Ohsson, Hist. des Mongols, t. I, p. d’après les Annales 
ecclésiastiques de Raynaldus, 1. 1, p. 534 « année isaé* » 

* Becueil de voyages et de mémoires publié par la Société de géo^ 
graphie, t. IV, 1839, p. 776, 778, qum frater Benedictus Polonus 
viva voce retnlit» 
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qui nous en parie le premier en i qi^4 : 

Veeeruytit ad «os, quidam Akiii.qui Ibi* dicontur A»i», 
chrîstkni sec^düm rîtum ^æeoramet habenles iittemè gre« 
cas et sacerdotes grecos< Tameu non sunt scismatlci slcu^greci « 
sed sine acccptionc pei'sonæ veneraniur omnem christlanum 

Hus loin, Rubruk nous parle de la cité d’ As- 
trakan comme habitée par des Alains et des Sarra- 
zins^. En 1275, cest un corps de ces Alains chré- 
tiens qui, selon Marco -Polo, s’empare pour le 
compte du Grand -Khan, de la ville chinoise de 
Tch’ang-tcheou dans la province actuelle du Kiang- 
Sou®. Le missionnaire franciscain Marignolî, qui ré- 
sida trois ou quatre ans à Péking. (Khanbalik), de 
i 342 à 4345, évaluait h 3 o,ooo le nombre de ces 
Alains chrétiens de fait ou de nom; on lui dit que 

‘ Les \en’$a (lit Ma-Toan-lin , sont l)ornés à l’ouest par 

le Ta-tsin ^ (Ja Syrie, Ci!icic),et du rôté du sud-est, à 
2,000 li, par Kang-kfu ^ (la Sogdiane); iis ont plus de reut 
mille archers et dépendent de Kang-kiu; près d’eux est un grand 
lac qui U’a pas de bords ... Au temps de la seconde dynoslte des 
llan ils échangèrent leur nom en celui de A-lan-na mmm 
(royaume Alain). L’histoire des seconds Han ( sS-sao ) rapporte que 
le rofde ces peuples a été tué par les Uiong-nou (Huns) qui s’em- 
parèrent de leur pays . . . ( ffen^hien t^ong-ltao , k. cccvxwiif , fol, 9 ; 
Hémusat, Nonv, MéL viatiques, p. 2^9.) * 

Dans le Vuan-chi, le nom des Alains (jst écrit A-sou n m 
transcription du nom de Aas que leur donne Guillaume de Rubruk. 

^ G. de Rubruk effectuait alors un trajet de dix jours entre le 
Don et le Volga. 

* étecneil de voyages et de mémoires pnhUvs par la Société de g§o- 
graphie t iBSq, t. JV, p. 3/1 3 . 

' Vhi sap,, p. 378. 

^ Paiilhicr, Ac livre de M<ux'o Polo » p. 
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Tühingkis Khan avait eu soixante -dolilb de leurs 
princes sous ordres. De leur côté, les annales 
mongoles-chinoisès nous rapportent gu'en laag 
et en 1.2 4 1 , lorsque larmée d'Ogotaï ^t atteint la 
contrée des Aas (Mains), le chef de ceux-ci se soumit 
spontanément et qu'un régiment de mille Alains fut 
retenu pour la garde particulière du Grand-Khan ; le 
même ouvrage nous dit quen isSG-iaSy Mangou 
enrôla dans ses gardes du corps la moitié des troupes 
du prince alain , Arslan , dont le fils cadet nommé 
Nicolas prit part à rexpédition des Mongols dans le 
Kara-djang^ (Yun-nan). Cette garde impériale, com- 
posée d' Alains f subsistait en 1272, 1 286 et 1809 
telles sont les dates auxquelles l'histoire chinoise 
nous en parle encore comme divisée en deyx corps, 
dont le quartier général se trouvait dans la province 
de Ling-pei (Karakorum). Enfin nous voyons des 
Alains, résidant à Khanhaiik et devenus catholiques 
romains, correspondre en 1 336 avec* le Saint-Siège^. 

3 ® Les Rafhènes [Russes), — Photius, patriarche 
de Constantinople, après avoir créé le schisme des 
Grecs en 858 , envoya des missionnaires parnqiî les 
Ros et établit un évêque à Kiew, alors résidence des 
Grands Princes. Ce schisme fut consommé en 1 o 53 
par Ceruieus, un des successeurs de Photius; ce ne 
fut qu'en i 588 que les Russes se séparèrent du 

* * Yuan-chi, k. cwiii , c^xxii ; Bretschneider, Mefliœvaî Hesearjikes , 
p. 88. 89. 

* Ymn^chit k. lAXWi.r. lo. 

’ Vide sup. J p. 
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patriarcat de Constantinopie. La première invasion 
de ia Russie méridionale par le^j,Mongois eut lieu 
en 1 2.2 3 une seconde en ipaS, et enfin, à partir 
de* 1242 , les Mongols fondèrent la principauté de 
Kiptchak qui avait Sarai pour capitale et qui retint 
la Russie sous son joug pendant 280 ans. Les Princes 
russes, devenus vassaux des envahisseurs, gouver- 
naient pour le compte du Khan ; à Kiew les Princes 
payaient un tribut régulier aux conquérants; la reli- 
gion chrétienne était néanmoins respectée, et même 
une exemption de toutes taxes était accordée aux 
membres du clergé; en plus d’un tribut, les Russes 
devaient encore satisfaire aux demandes de troupes 
que leur adressait le suzerain mongol pour le dé- 
fendre contre ses ennemis ' ; c’est ainsi que l'histoire 
chinoise peut mentionner, à la date de i 33 o, un 
camp de 10,000 Ros (ou gens considérés comme 
tels) formant une colonie agricole militaire près de 
Khanbalik^, et que Raschid Eddin nous dit, bien 
avant cette date, qu’une partie des forces mongoles 
consistait en troupes russes, circasses, kiptchakes et 
ipadjares; l’auteur persan ajoute que la protection 
pçirticuiière que les Chrétiens trouvaient à la cour 
mongole de Karakorum y avait attiré un grand 
nombre de moines de l’Asie Mineure, de Syrie*, de 

* Bretschneider. MedUeval Researckes, t II, p. 77. 

* Yuan-cki, k. xxxiv, xxxv; Bretschneider, Mediæval Researchs, 
I. II, p. 80; Ynan-ckij k. c, foi. 11. 

^ « Les Siriens suivent les rits des Grecs et ont été pendant iong' 
temps soumis à l'Église romaine, mais leur liturgie est en grec» 
(Bergeron, ffwf. des Pais orient, de Haiton Arme'nien, p, 38). 
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Bagdad , in pi^ des AUdm et de la Russie ^ ^ y 

acquirent d'autant plus d influence que des médecins 
du prince étaient de la même religion^. Enfin Hay* 
thon-Arménien , en nous parlant de la cité de Comm 
(Hus-Khivap sur la route de Saraï), y mentionne 
en 1807 les Soldins (Soidaiens-Criméens) comme y 
étant dans les armes et ayant leur langue particulière. 
Ils ont, nous dit-il, les rites et les cérémonies des 
Grecs et consacrent h la manière des (irecs sous 
t obéissance du patriarche d'Antioche^. 

Ces différents témoignages, qui viennent detre 
réunis pour la première fois , me semblent démontrer 
suffisamment fexistence dun groupe considérable 
de chrétiens de liturgie grecque chez les Mongols 
orientaux du mu® et du xiv® siècle, et c est sans doute 
parmi ces schismatiques qu’à une certaine époque, 
d’abord les missionnaires nestoriens du patriarcat de 
Bagdad et ensuite Jean de Monte-Corvino, fondateur 
de la mission catholique romaine de Khanbalik 
en 1298, ont dû chercher à se faire.des adeptes. 

« Ces chrétiens hongrois, alains , russes , géorgieii^g , 
annéniens , dit Guillaume de Rubruk en 1 2 5 8- 1 q 5 4 , 
les Nestoriens ne les admettaient dans leur église de 
Karakorum qu’après les avoir de nouveau baptisés^.» 


‘ D'Ohsson, Hist, des Mongols, t. II, p. 5 . 

^ Bergeron, Hist. des Pais orient, de llailon Arménien, parent dm 
roi d'Arménie, rhap. vif, p. 7. 

•'* fiecueil de voyages et de mrmov'es publiés pat* la Soriélé de géo* 
graphie, iSSg, t. IV, p, 339, 
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Quaiït à J* de Monte-Corvino , ardbevéqfue rMieîii 
résidant i Khanbaiik, dont nous.ne possédons mai» 
beusement que deux lettres, fl dit dans i'une d'efles» 
en 1 3o5 , qu’il enseigne aux cent cinquante enfants 
du séminaire de sa mission, outre les lettres latines, 
les lettres grecques^. N’était-ce pas là de sa part une 
sorte de concession ou d’avance faite aux schisma- 
tiques grecs de son entourage qu’il voulait amener 
au catholicisme? Toujours est -il que des Alains, 
dont Guillaume de Rubruk nous avait représenté la 
nation comme de rite et de liturgie grecs en laSS, 
écrivent de Khanbalik au pape, en 1 336 , qu’ils sont 
instruits dans la foi catholique, qu’ils sont privés de 
toute direction spirituelle depuis la mort de Monte- 
Corvino en l3a8^ et demandent au Saint-Siège de 
pourvoir à son remplacement^. 

Comme monuments me paraissant attribuables 
au groupe des chrétiens grecs chez les Mongols orien- 
taux des XIII® et \iv® siècles, nous citerons « une cloche 
de fonte au sommet de laquelh* était une petite 
église et au devant d’icelle une croiK ayant aux en- 
virons quelques caractères grecs » , et e'ii plus de cet 
objet, vu vers i6o5, dans le nord de la Chine', 

* Vide sup,, p. \i2. 

* Les Tarlares et les Mains, dit Marignoii en i 34 ü, vénéraient 
J. de Monte-Corvino comme un saint. ( Vide sup., p. 47 3 .) 

’ Vide sup., p, 471 . 

*• N. Trigault, Hist, de l'expédition chrettienne en lu Chine, entre- 
prise par les pères de la Compa^ic de Jésu^, tirée des commentants du 
P. Mathieu liiceius de la mesme compagnie, 1618, iiv. I, p. 187, 188. 

Les idolâtres, dit G. de Hubruk, ont des cloches comme nous et 



496 N0VEHBRK.&ÉC£M6AE 1804. 

nous mentionnerons la croix que M. Grenard a rap- 
portée de Khotan^en iSgS; elle porte en chinois, 
au centre, l'inscription l±|7v sin ki autel 
suprême de la Croix ( ou du Cdvaire) , et , au sommet 
ainsi qu'au bas de la tige, lés sigles H K I X (le K 
inscrit dans le H ‘). 


mm 



Peut-être aussi est-ce i influence de ces chrétiens 
grecs, sdains, géorgiens et autres qui aura réussi à 

assez grandes; ccsi pour cela, je crois, que les chrétiens d’Orient 
n'en. ont point voulu avoir; mais les Russiens et les Grecs de Qa- 
zarié (Crimée) en ont aussi. (Bergeron, Voyage de Rahruguis, 

ch. XXVII, p. 54.) 

* Dans rînscription chinoise : i*' Ta ^ signifie grand, suprême. 
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faire prévaloir, auprès du gouverneiuent mongol ^ 
1 emploi du mot kpx^p pour désigper les membres 
du dergé chrétien en général. Ce terme ne se trouve 
ni sur fe monument nestorien érigé à Si-ngan-fou au 
\iif siècle, ni dans ce qui a été publié des inscrip- 
tions funéraires des cimetières nestoriens* de Pichpek 
et de Tokmak^ ni dans les auteurs chinois anté- 
rieurs à la dynastie mongole des Yuan ; nous le voyons 
au contraire constamment employé par les historiens 
de cette dynastie, entre les années 12 S 2 et i3i5, 
quand ils nous parlent des prêtres chrétiens. Ou bien 
l'emploi de ce titre, avec l'acception de « chef, pre- 
mier, personne de (juaiilé » , résulterait-il de ce que 

m^VLste; 2® tÜ que la figuration de la Croix sur un 

degré , ou bien est l'écriture sigillairc du signe moderne Sin ^ signi- 
fiant crâne, calvaria , xpavlov^ Golgotha (5^ IS S dfc) 
Tcheng-^-t*ong j£ fjî , clef Q , fol. 96; K'ang-ki Tze-hien , 
même clef, p. 10I ; Couvreur, i>tctiowiaîre chinois-français , p. 684]; 
3® le dernier caractère est l’écriture sigillaire de Ki J\^ signifiant 
À't s « base . ^ JL , « table pour offrir, présenter, servir 

quelque chose» (exactement fa TpdireCa u tible-autel » des Grecs) 
[cf. C/iouo-wen t. v*, foi. 4 ; Tcheng-tze-t^ong et Kang-Hi 

Tze-Lien, h la clef XVI]. Celte inscription, autel de la Croix (ou du 
Câivairc), remplace sur cette croix l’image du Christ; les Arméniens 
comme les Nestoriens, nous dit (i. de Rubruk, trou\aient incon- 
venant de représenter Jésus crucifié. Quant aux quatre lettres 
grecques, mon savant collègue M. Carrière propose de les lire 
Kuptos, Üfifop, trifToos, \pt(j1ôs. Cette croix, à laquelle manque un 
bras du croisillon, est en bronze. Ses inscriptions et ornements, 
graiés en creux, dex aient être remplis d’émad; le centre du revers 
est muni d’une petite patte percée d'un trou , qui devait servir à 
bxcr cette croix à un autre objet, tel qu'un chapeau. Celte croix, 
fabriquée en Chine, est aujourd'hui déposée au musée Guimet. 

' Vide snp., p. éaS , n. 1 . 



les prêtres chrétiens, à f exemple db boudr 

dkiMe, auraient obtenu en CWe et Tartarie une 
certaine part d'autorité temporelle sur leurs core- 
%ioiiiiaifes ^ ou bien le titre d'Apx^ a~t-il,été 
adopté, comme il l'était alors par l'Eglise grecque de 
Constantinople, avec le sens d'ecclésiastique chargé 
d’un ministère spécial ou chef d'un service ecclésias- 
tique particulier dans une cathédrale*^? Dans l'Etlieo- 
Xéyioy rb fiéya^ édité k Venise en 1 85 /i , p. 682 , nous 
voyons les fonctions du clergé divisées en ù(p^ûtta 
et KpyptnUta. 

Enfin , un autre fait semblerait pouvoir impliquer 
la possibilité d’up amalgame entre les croyances de 
ces christicoles grecs et les articles de foi propres 
aux prêtres nestoriens venUs en Chine, «gens qui, 
selon Guillaume de Ruhruk, disent leurs offices et 
ont des livres sacrés en syriaque qu'ils ne^^ com- 
prennent pas ils sont surtout usuners et 

ivrognes^ ». Lorsqu'on 1 287 Bar Çauma, prêtre nes- 
torien, d'origine ouïgoure, né à Khanbaiik, se rend 
de Bagdad à Constantinople et à la cour de Rome, 

f 

‘ C’eftt ainsi que G. de Rubruk nous montre lempereur Manpii 
l'envoyant de Karakoruin en Chine un prelre nestorien pour le 
faire juger par son évêque, (Uecneil de voyages et de mémoires pabliés 
ftar la Société de géographie, iSSq, t. IV, p. 365.) 

* L. Ciuguet, Dictionnaire grec- français des nom^ Utargûfues: le 
Dictionmire grec-français de (^h.-D.-Bu/antius traduit Â^p^cav par 
homme de gualité (de distinction , grand seigneur] , grand person* 
nage; le dktionnaire grcc-anglais de XoÇéxXns applique ce terme 
aiiir *évêqties, d'ajwès les Constitntiones apostoloram , Patrologus 
grmea, i. 

* Vide mp., p, 'ioi. 



:soTm mmffiSrmmm* im 

d’un certain Saladin Arkhmn el d« Tlio* 
mas de Ânflisis, un passage de la profession de loi 
quHi fait au Saipt-Si^e est conforme à la doctrine 
des Grées en ce qui concerne là procession du Saint- 
Esprit, et lorsqu’à «on tour le Pape transmet une 
prpfession de foi à Jabalaha III, Catholique de Séleu- 
cie-Ctésiphon , né en Chine, il’ n’insiste en aucune 
façon dans ce document sur les dogmes rejetés par 
les Nestoriens, mais il vise surtout les erreurs des 
Grecs ^ 


IV. L’INSCRIPTION DE 1816. 

Cette inscription sur pierre, toute en chinois, 
dont l’estampage a été acheté par nous à Péking, 
est composée de deux textes : l’un , en caractères chi- 
nois, occupe la partie» inférieure de la stèle; l’autre, 
en iett|BS ’Phags’-])a , n’est qu’une transcription pho- 
nétique du premier. Sa reproduction occupe le 
n*^i de la planche XIII du Recueil de documents de 
r époque mongole, du prince Roland Bonaparte. 

La notice sur les planches la désigne comme il suit : 

décret de 1 3 1 6 , accordant au père et a la mère de Men- 
cius des titres honorifiques posthumes. Texte chinois sur- 
monté d’une transcription en écriture mongolo-’Phags’-pa. 
Estampage mesurant 'î m. 55 sur o in. 79 . 

TnADlîCTJON DE L»£D1Ï DE BATRA BOÜYANÏOÜ KHAN 1 3 1 6 . 

JLes enseignements philosophiques de Confucius s’étaient 
transmis d’une manière continue pendant les cent et plus 

* J.-R, Chabot, Uist(*irc de Jahahha Ifl, p. 67, igS. 
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d'aimëes tpâ se sont ëcoidëes jusqu'à Meneioe; celui-ci est ie 
seul qui ait réussi à eu atteindre toute l*or£bo&oxie* 

Bien que ce soit a des dons du Ciel que Mencius aitdà^e 
devenir le second saint (après Confucîu^, le mérite en re- 
monte encore eux efforts que son père et sa mère ont cqnsa^ 
crés a son^ëducation. 

11 avait de bonne heure perdu son pere ; sa mère , m chan- 
geant trois fois de domicile dans Tintérét de son éducation » 
n*a-t>elle pas donne un exemple stîmulftnt aux générations 
futures * ? C’est ainsi qu’en remontant a l’origine (de ce que 
devint Mencius) *, on constate qu’il n’y a pas déplus giandc 
gloire que celle de ses parents. 

Nous constatons cependant que les dynasties pâs||^$ 
ne leur ont pas suffisamment rendu justice * la place qui 
leur a ete faite ne lepond pas a la grandeur do leurs vertus^ 
si évidents que Went leurs mérites, aucun titie ne les rap- 
pelle exactement. Comment de tels sentiments d’oubli trou- 
veraient-ils place en nous qui honorons la mémoire des sages ! 

Nous voulons décorer de no^ ia\eiirs leurs grandes vertus, 
aussi convient -il de deceiner au pere de Mencius le titre 
posthume de Tchou koiio kong (duc du royaume de 

, * « Mencius perdit son pere a fâge de ans , sa mère , feÉAlË 
d'une grande sagesse, s'appliqua a iaiie son éducation. Lllé%e donna 
la peine de changer trois fois d'habitation, elle demeura d'abord 
près d'un cimeticie, Mencius eiuore enfant,, allait au milieu des 
tombes et imitait pai amusement les cérémonies et les lamentations 
qui s’) faisaient idle transpoita alors sa demeure près d’un marché; 
son fils imita pai jeu les marchands qui criaient et vendaient leurs 
marchandises. Elle changea de nouveau et alla demeui'er auprès 
d'une école, son lils imita par jeu les écoliers qui apprenaient a 
saluer, k témoigner du respect, etc. Elle se dit ; «Cet endroit e^t 
«vraiment convenable pour la demeuie de mon fils » C’est la quelle 
se fixa.» (Cf. S. Couvreur, Les quatre /iwes, p. 297 ) 

* *Le dernier caractère de la quatrième ligne est ^ 

® Tchoa est aujourd’hui le canton de Tcheou ^ , dans la 
préfecture^ de > Vn-fr/ ean ^ , au sud du Chan-tong. 
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et ù»sa mèie, «^kil de Tchou Kouo fîiuan’hien-fotl-jen (dame 
du pays de Tchou, qui développe la saçcsse). 

Un jour du y* mois de la 3* annee Yen-Yeou (i3i6). 

Quelq[iies mois dvaqt la date de ce décret* destiné 
à satisfaire les Lettrés chinois, Tempereur-Jen-Tsong 
(Ayotir Bali Batra Bouyantou Kh’ïiii) a\ait élevé d\in 
degi'é le rang qu’orcxipait la direction du culte chré- 
tien; ainsi se contiîmait la politique de tolérance 
irih||gurée en Chine ])ar Ogodai lorsqu’il ordonnait, 

Jl Vis, do réparer les temples de Confucius. 

V, L’INSCIBPTIO^ DE 1331. 

Celle inscription sur ])iern*, toute en chhiojs, 
dont nous avons aeheté l'estampage à Déking, est 
eoniposé(‘ de deux le\l(*s : l'un, on earaelères ehinois, 
occ^e le ir 'I de la planche \Jlf du Hrrueil de do- 
ciwlièJiü de r Epoque mouqole, du prince Roland Bo- 
if#|^àiie. 

La notice sur les planch(*s la désigne comme il suit : 

Dt‘crot de i 33i , nrrordant un litre hononTicfue posflnnne 
a Mcncins. 1V\te rliiiiois suriuonte d’une transcription en 
écriture nion»ole ’Pha^'s’ pa. Estampage mesurant 'X ni. 'IH 
sur O m. (|/|. 

IRVnU’TION ])t DKUhl fu: lOIlTIMOia miDJVGMOl;, 

1 3 3 I oi 1 3 3 > . 

failli commandeinent de l’Emperc'ai qui legne par, la 
grâce du (3el suprême : 

Memiiis est maître dans tous les siècles. Au temps ou il 
vivait, la (iliiiie elail dechiiee par des luttes iiitcsliiiesj des 

viir. 


.itf.kiMtAiK kiAriu' 
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doctrines hétérodoxes ëtoufiaient toot V^istiment d'htmia- 
nîté et de justice. ^ 

Si le sage n'avait pas été là, qui aurait pris charge de la 
propagation de la Doctrine (de Confucius) ? 

Examinons son livre en sept articles. Comme 11 s y 
montre ardent à vouloir que le peuple soit l'objet des bien- 
faits des souverains I Combien sont terrifiants scs discours 
qui extirpent les racines du mal et en comblent les sources ! 
11 y abaisse le régime de la force i)rutalc au profit du droit. 

11 empêche les mauvaises actions et repousse les théories 
perverses. On peut donc dire qu'il a bien mérite de 
de Confucius et qu'il a marché en égal sur les tmees dtitr 
grand Yu 

Si j'examine les instructions de Mencius , ce que j’cii ap- 
précie le plus, çe «ont ses maximes; aussi voudrais-je, en lui 
décernant un nouveau titre honorifique , illustrer les annales 
de nos faveurs. 

Ah ! Quand je récite scs œuvres, comme je voudrais avoir 
été son ami ! et comme de loin je me sens pénétré de la 
brise * des pays de ïcheou et de Lou ! 

Afin de ramener le régime des emjiereurs Yao et Choun 
il ne parlait que de bonté et de justice, et fécial de sa Ré- 
putation a conservé sa splendeur à travers mille années. Il 
convient d'ajouter à ses titres celui de Sage Duc (Ya-cheng^) 
du royaume de Tcheou. 

Que ce commandement soit evéculéî 

Un jour du ‘i* mois de la 2 “ année Tchi-Choun. 

^ Ministre et surccssciir de lempeiTur Choun; do aaôG à 2278 
ü\, J.-C. , il régla le cours des eaux et régna de 2 2o5 à 2196. 

® La brise métaphore j)our « ouscignemont, Tcheou. 
patrie de JtÆ('neius; Lou, patrie <le Confucius. 

Yao régna de 23r)6 à 225t» et Choun do 2255 à 22o5. Les 
vetlus de ces dt*ux empereurs sont rap|>ciées dans la phrase 
# a : «Le (ael faxorahle comme du temps de Yao et le soleil 
r<*s])lendissani eomine du temps de ('dtoun. » 

* Second Sa^e. 
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Ce dt'cret eodistituc de la part de ravant-demier 
empereur mongol une nouveHe ivarque d'attention 
envers les Lettrés chinois; mais ceux-ci, exclus des 
charges administratives ou n’étant admis à les gérer 
cjuc conjointement avVc des étrangers, faisaient peu 
de* cas de ces sortes de manifestations de la bien- 
veillance impériale; Choun-ti (Togan Temour Oukli- 
gatou Khan) alla môme jusqu'à supprimer pendant 
un certain temps les concours littéraires; la natiop 
vaincüe était trop irritée : les insurrections se mul- 
tipl ièreiit, et, en i368, disparaissait la dynastie des 
Yuan. 
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NOTES 

SUR. LES INDO-SCYTHES, 

PÏlR 

M. SYLVAIN LÉ VI. 


T. LES CONTES. 

La tradiliofri bouddhique du Nord a entouré dune 
aùréolele nom du roi Kaniska, mais jusqu ici la lit- 
térature a fourni peu d’informations sur l’iiistoire ou 
la légende de ce prince. La chronique du (lachemire 
le connaît comme le fondateur d’une Aille, kanis- 
kapura, et de phisi('urs édifices r(‘ligieu\, monas- 
tères ou temples L Le pèlerin chinois lliouen-tsang 
relate l(‘s circonstances iniracul(ms(*s de sa conver- 
sion prédite par le Bouddha , son zèle pi(*ux , la coin o- 
calion sous son regni* du d('rni(T concile, et rappelle 
à plusieurs reprises la vaste étendue de ses domaines 
et Iféclat de sa puissance J^e Tibétain Târanâtha 
rapporte également la réunion d’une grande assem- 
blée religieuse et la prospérilé de l'Eglise sous le règne 
de Kaniska ; mais il le distingue expressément d un 
autre prince presque homonyim*, et qu’il appelle Sa- 

' Bajatarangiiu , ed Slein, I, 168 «jq 

lu 0 ^ , 8 q5, M( moins JH i», 1 o(» , 11 ^ *7^» *00 
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nika ^ La numismatique et Tépigraphie ont complété 
et corrigé en partie ces données : çlles ont montré 
Tétrange syncrétisme de ce roi turc qui emprunte 
pêle-mêle à la Chine, à Tlram, à rhellénismc, à 
rinde les divinités do son panthéon cibles formules 
de.son protocole. Mais la figure de Kanlska n’en est 
pas restée moins obscure. Plusieurs contes, préservés 
dans le Tripitaka chinois, jettcmt un peu de lumière 
sur cette grande ombre. J’ai tiré ces contes de trois 
ouvrages d’origine indienne, mais qui n’existent plus 
en sanscrit : le Sûtralainkâra , le Sarnyukta-ratna- 
pitaka et h» Dharma-pitaka-nidâna-sûtra (?). 

f^e Sûtrâlamkàra- castra (Ta-koan-ien-'king-lun; 
Nanjio, 1182) se présente comme l’œuvre du Bb- 
dhisattva Açvaghosa(il/«-mi>K(jf Pou-sa), La traduction 
chinoise a été exécutée par le célèbre Kumârajîva, 
sous la dynastie* des Ts’in postéri(*urs , \ers l’an éoS 
J.-C. Beal a signalé la \aleur (*t l’intérêt de cet ou- 
vrage dans ses Layns sur la liUérature boaddhigae 
chinoise, (*t il y en a donné de*s ('xtraits assez éten- 
dus'^. (’/estiin recueil de récits édifiants, destinés à 
illustrer la parole* du Maître»; une» courte* sentence 

‘ Trad. Schiefner, , 38, 89. 

* Budilhist CInnoc LiUraturej 3i, 101, io3. Les traducRons 
que donne Leal ne douent être employt^es qu’axoc beaucoup de 
résencs; tes reslitulions sanscrites sont particulièrement sujelles à 
caiilion. C'est ainsi qu’il transcrit uei-clie par Vyâsa au lieu de 
Vaiçcsika, Joa4o [t : eu) par J yotisa au lieu de Jndla-puirut Fou-hie^ 
la ifUci) par Bactres au lieu de Puskaluvali Je me propose dc|m- 
blier, dans un pro( bain article, plusieurs (onte-* du Sûtrâlamkàra, 
et (le signaler en me'me temps les (orrcclions à intrextuire dans 
Ileat. 
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des sûtras sert à chacun d épigraphe et de thème. 
Le Sûtrâlamkâra n est pas indigne du docteur glo- 
rieux que les sources chinoises désignent d une voix 
unanime comme son auteur. L’art de la narration , 
la vigueur et l’éclat de l’expression , la variété des 
connaissances, les allusions fréquentes aux légendes 
brahmaniques, le tour agressif des polémiques dé- 
cèlent la même main qu<‘ le Buddha-carita et la# 
Vajra-sùcî. La découverte de l’original rendrait à la 
littérature sanscrite un de ses joyaux; même entrevu, 
comme par transparence , à travers la version chi- 
noise, il se range parmi les plus heureuses produc- 
tions de l’inspiration bouddhique'. 

Le Sarnyukta-ratna-piuka-sûtra [Tsa-^pao-tsang 
hing; Nanjio, est une collection anonyme de 

1 2 1 avadânas répartis vu dix chapitn's. Il a été tra- 
duit en chinois par les deux çrauianas Ki-kia-ye et 
T’an-iao, sous la dynastie des Wei du Nord , (‘u 4^2 
J.-C. Beal a, dans son catalogue, traduit le dernier 
conte du recueil ^ ; il a , de plus , signalé les deux 
contes où ligure le roi Tch(*n-tan^Ki-ni-tch’a, qu’il 
restaure en Ghandan kanika, sans reconnaître le 
titre ni le personnage, et sans dégager par suite les 
infbrmations à tirer du récit Si les traducteurs chi- 
nois sont responsables des difhcultés do leur style, 
c’est à fauteur sanscrit que remontent assurément la 
gaucherie , la rudesse et feilibarras de la composition ; 
tai>tôl il resserre dans un cadre trop étroit plusieurs 

* Catalogue, 85 sq. 

* The date of Nûgarjuna Bodhisativa, 1. A. \v, o55-35(». 



NOTES SUR LES INDO-SCYTHES. «7 

légendes quïl mutile , tantôt il se laisse aller au ver- 
biage et à la prolixité. 

Le Çri-Dhanna-pitaka^nidâna-sûtra (? Fm^fa- 
tsamjHn-iuen-king; Nanjio, i 34 o) est une histoire 
anonyme des vingt -trois patriarches depuis Mahà- 
Kâçyapa jusqu à Simha. J^a traduction chinoise date 
de la même année que la version du Samyukta-ratna- 
pitaka, 47a J.-C. , et elle est signée des mêmes au- 
teurs, Ki-kia-yo et Tan-iao. Les anecdotes que j ai 
traduites, ou que j ai résumées lorsqu’elles faisaient 
double emploi, y forment une suite continue et 
composent la biographie du patriarche Açvaghosa. 
La plus grande partie en a été reproduite , à peine 
modifiée et le plus souvent copiée, dans le Fo-tsou- 
t*ouug-ki (Nanjio, 1661), ou histoire ecclésiastique 
composée pîir Tche-p’an au \i\f siècle J,-C. (bio- 
graphie d’Açvaghosa, au chapitre v). Le texte de 
Tche-pan confirme, sans féclaircir, le texte du Fou- 
fa-tsau(j-in 4 aen. 

Les éléments traditionnels mis en œuvre par les 
conteurs peuvent se résumer ainsi : le roi devaputra 
kaniska, de la race des Kusanas, règne sur les Yue- 
tchi, .sept cents ans après le Nirvana; il est assisté 
de ministres éminents, nommés Devadharirfi et 
Màlhara. Le bodhisattva Açvaghosa est son conseiller 
spirituel; l’illustre médecin Caraka est attaché à sa 
personne. Serviteur zélé du Bouddha, sa dévotion a 
jJus de ferveur que de discernement; la ressem- 
blance extérieure des stùpas bouddhiques et Jainas 
suffit pour îa mettre en déiaut; ruais il n hésitc pas 
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îv iîheVaucher piéqa’ati Cachemire pom y vénérer 
un saint personnage, larhat Ki-yc*i^to (peut-être 
Tcheu-yè-to) nommé aussi Dharmamitra , ipii a m- 
pulsé de. ce pays le N|garâja Alina, Maître du SupV 
il est attaqué par le roi des Parthes qui veut iuî 
fermer TOccidcnt, mais Kaniska triomphe de son 
brutal agresseur. Le roi de Pâtalipulm est le seigneur 
suzerain de Tlhde orientale, mais, \aincu par les 
Yue-tchi , il se voit obligé d acheter la paix au prix 
de neuf cent îiiille pièces dor; pour s’acquitter de 
cette lourde rançon, il cède à son vainqueur l’écuelle 
du Bouddha, Açvaghosa, et un coq merveilleux. 
Seul, le Nord est encore insoumis. Kaniska organise 
une grande expédition, s’avance jusqu’aux passes du 
Ts’oung-ling; mais il trahit trop tôt ses projets de 
contpiêle. Ses gens, las de guerroyer sans cesse, 
prollt(*nt d’une maladie du roi poi:|j|‘ le faire étouffer 
sous sa couverture. Afin d’assuref le salut de son 
âme, compromis par tout le sang qu’il a versé, les 
moines font sonner continuellement la cloche jien- 
dant sept jours dans un couvent, et cet usage, se 
maintient de longues anné(‘s après la mort de Ka- 
niska, jusqu’à l’époque du narrateur. Flnfln ur^» ville 
^le Snde porte le nom de ce prince : Kaiiiska-pura, 
La comparaison des contes avec les autres do- 
cuments confirme en partie l’c'xactitudc de leurs 
données, et autorise à préjuger favorablement du 
reste, kaniska, au témoignage des inscriptions, est 
bien un kusana; il porte le titre de devaputra; la 
Râjataranginî mentiourif» la fondation de Kaniska- 
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pura par ce prince. Hiouen-tsang connaît les con« 
quêtes de Kaniska h i ouest de* Chine et parle 
à;plusieurs reprises des princes chinois détenus en 
5ï0t^es à sa cour; il désigne nii^me expressément les 
monts Tsoungding comme la limite orientale de ses 
domaines. Quant aux Relations de Kaniskaet d’Açva- 
ghosa, elles ont embarrassé Târanâtha; son système 
chronologique Tobligeait à séparer les deux person- 
nages, et il a dù inventer un roi Kanika, contem- 
porain d’Açvaghosa, et « qu il faut donc considérer 
c«Mnme une autre personne que Kaiiiska ». D’après 
Târanâtha, le roi Kanika envoie un messager au 
pays de Magadha pour mander Açvaghosa; mais le 
patriarche s’excuse sur son grand âge, et adresse Im 
roi une lettre d’instruction ^ en même temps qu’il 
lui délègue son disciple Jnânapriya^. fia biographie 
chinoise d’Açv a^||psa [Ma-inuui poa-sa tchoen; Nanjio , 

1 /i6o), abrégée par Wassiliefl'', raconte que le roides 
^ ue-tchi fit irruption au Magadha pour exig(‘r qu’on 
lui remît l’écuello du Bouddha (‘t Ac^aghosa; mais 
(‘lie ne donne pas le nom de remahisseur 

^ La lettre est eonser>ée dans le ranon liliétain, Tandjour, Mdo 
^ wxni ■ itÿfal-po hani\ka-la .sprins-pa i pkrm-yiy, L’œu\re 4 «P ar- 

lient sans doute au mi'mc genre littéraire que la Suhrllcklia de Nâ- 
gârjuna et la Çisyatekliâ de (.andragomin, 

® récit de Târanâtha se trouve rejiroduit dans A 1119 Kaiiishha 

and Aome histoncal Jacts translated from Sumpahi Choijûng 

[Journal oj the Buddkisl teita Society oj India, I, 18-21). 

' Baddkismus, an. 

* M. Wassilief (Notes sur Taranàlka, trad. Schiefner, 299) sup- 
pose qinl s’agit dans ce récit du fils de Kaniska, qui serait le roi 
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Sur la foi de témoignages si nombreux , oii les 
divergences mêipç * attestent laccord primitif des 
traditions, il e^ légitime d'admettre que Kaniska et 
Açvaghosa sont conte^iiporains La date de 1 un doi^ 
fixer la date' de iautre. L opinion courante, fondée 
sur les hypothèses de Fergujson et d’Oldenbei^, 

des 'Yue-tchi Jen-kao>tchîn , fîls de Kicou>tsieu<kio , désîgii(i comme 
ic conquérant de ilnde par les annales des Han postérieurs, 

^ Les synchronismes de ce genre ne sont pas à dédaigner; en se 
multipliant, ils se contrôlent et consolident les cadres si flottants de 
riiisloire. La fameuse inscription du Pilier au lion de Malbura 
(J. JL A, S., 189/1, 525 - 54 o) mentionne, concuremment avec les 
satrapes, deux docteurs bouddhiques qui se laissent identifier avec 
assez de vraiscmMancc. L'inscription K est tracée en Thonneur do 
ràcArya Buddbadeva. Un personnage de ce nom , qualifié de mabâ- 
bbadanta, est compté parmi les quatre grands âcâryas de l’école 
Vaibbâsika,avec Bliarmatrâla, Gbosaka (qui porte le surnomjcarac- 
icrisiique de Tukbâra; cf. in/',, a* art.) et Vasumitra (Târanâtha, 
P C7). Gbosaka et Vasumitra enseignent au temps de Kaniska et de 
son successeur [ ibid, .61); Budc]badeva est de 11 génération immédiate • 
ment ])ostériciire à ces doux docteurs , immédiatement antérieure à 
Nâgôrjuna [ibid, G9). La liste traditionnelle des patriarches (Nanjio, 

J 34 o ) met d’autre part rintervalle d’une génération entre Açvaghosa 
(contemporain de Kaniska d’après nos contes) et Nâgârjuna, con~ 
temporain de Çâtavâliana. Buddbadeva est mentionné par Vasu- 
bandhii dans rAbbidharinakoça (comm. sur la 35 ” stance) et par 
Yaçomitra dans le commentaire du même ouvrage (ms. Burnouf, 
P- 

L’inscription N contient un éloge du hbiksu Biidbila, originaire de 
Nagara, de l’école Sarvâsti\àdin, qui a illustré (ou édité) la Prajnà 
des Mahàsèmghikas. Ce personnage est sans doute identique au 
Fo-t’i-lo (en chinois k’io-ls’iu, K’io = bodbi), maître des çâstras, qui 
composa dans ancoiuent de l’école Mabâsdnigbika, situé à i4o ou 
i 5 o. li O. de la ca|)Uale du Gacbemire, le traité Tsi-tebin-Jun 
( Sam) ukta-lall\ a castra .^) à l’usage de l’école Mabàsàmgbilca ( Ilwuen^ 
tsany, Mém. I, 18G). L’ouvrage de Bodbila ou Budhila expli- 
quait la nuHajibvsique, la Prainâ des Mahâsâmgbikas. 
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considère le saci'c de Kaniska comtne le point de 
départ de lere çaka, en 78 J.-Q. Jai déjà exprimé 
des rései^ves formelles sur ce point; je compte y 
rev^enir dans la suite de ce travail* Je veux seulement 
observer ici que les indianistes de l’Occident peuvent, 
pour excuser le désaccord de leurs chronologies, 
alléguer les contradictions des sources indiennes. 
L’auteur de la Râjataranginî place la dynastie des Tu- 
luskas ou Yue-tchi immédiatement avant Nàgârjuna, 
La prophétie du Bouddha citée par Hiouen-tsang 
annonce l’avènement de Kaniska (^ri l’an 4 00 du Nir- 
vana. Enfin le récit du Samyukta-ratna-pilaka , qui 
met en présence Kaniska et l’arhat Ki-ye-to , fait pa- 
raîtn* l’arhat sept cents ans apres le Nirvâna. 

La mention de Caraka est la première indication 
positive obtenue sur la date du savant praticien qui 
dispute à Suçiuta la gloire d’avoir fondé la science 
médicale dans i’fnde. Les influences grecques qu’on 
avait cru niconnaître dans les doctrines de Caraka 
s’expliquent aisément, s’il est \rai que ce grand 
médecin Aivait^au temps et à la cour des Indo- 
Scythes, alors que l’indlénisme semblait pénétrer 
(‘n vainqueur dans la vieille civilisation brahma- 
nique. 

L’intervention des Jainas dans la légende de Ka- 
niska n’est pas faite pour surprendr(*> : les inscrip- 
tions du Kankali Tila, à Mathura, nous ont révélé 
l’^cemment la prospérité du jainisiin» sous Kaniska 
et scs successeurs. Le bouddhisme avait sans doute 
fort à craindre de ce rival , car Açvaghosa le poursuit 
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avec un acharnement implacable ; il le fait paraître 
à plusieurs reprises dans» ses récits édifiants, et tou- 
jours sous des couleurs odieuses ou ridicules; un 
sûtra d’Açvaghosa, conservé dans l'édition de Corée 
seulement, ët réimprimé dans la nouvelle édition 
japonaise, montre Ni-kien-tzeu [Nirgranlha-patra) 
réduit au rôle d’auditeur et s'instruisant sur le sens 
du non-moi (Ott-njo, Anâtma)^. 

Sulràlamkdra (ch. in). 

Le roi Tchen-t’an Ki-ni-tcli’a ^ {de- 

vapatra KanisliU*^) voulait aller visiter la ville de Ki- 
ni-tch’a {Kanishapura). Comme il était en route, il 
vit cinq cents mendiants; d’une même voix les men- 
diants disaient : «Fais la charité, comme moi®!*» 
A entendre ces mots, le roi en comprit aussitôt 
l’explication , et il pensa ainsi : « Dans le passé , 

’ Ni'Jiini-izea-ouenn~ou-n^o~i-liin(j , roH. Fujîshima, boîte xxiv, 
fasc. (). 

* Sur ridrn(il(^ dr ichrn t'an - (jtnnsthân(i[râi<i] et dcvaputra^ 
fien tzca (fils du Ciei), cf. Mélanges Charles de Hurlez, Deux 
peuples méconnus, p. 182. La transcription Ki-ni-tch’a suggère 
une prononciation Kanihsa à coté de la forme ordinaire Kanisha. 
CeUtj^alternann* nous e^l attestée épigraphiqiiemont : Huvik sa, dans 
Kpigr.Ind. 1 , 371-393, InscripU de Matbura, n" 9; Iluksa, ibûL, II, 
195-2 12, 11® 26. 

^ L’original sanscrit portait vraiscmblaldement le voralifindrijaqui 
s’emploie comme une interpellation resperturase. L’interprétation 
donnée par Kaniska viendrait, eu ce cas, confirmer une hyphothmc 
ingénieuse de M. Ma\ Millier, qui tire le sanscrit wwrwa du prâcrit 
mârisa doublet de mâdisn, correspondant l’im et l’autre au sanscrit 
mâdrça, ief|uel signifie «pareil à moi». 
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j’ai souffert moi aussi la pauvreté et le malheur; 
Et, si maintenant je ne fais pas la charité, mon sort 
sera plus tard comme est le leur»* Et il dit une 
starjce : 

(t Au temps des générations passées, iis avaient de 
l’argent et des trésors en abondance, et’iis disaient 
qu’ils ne pouvaient rien donner; jet maintenant ils 
obtiennent en retour cet état pauvre et misérabh\ 
Que je dis(‘ non maintenant, et le même avenir 
qu’eux m’attend ! » 

Or il y avait un ministre du nom de T’ien-fa 3^ 
^ [Devadharma). 11 descendit de cheval et, les mains 
jointes, s adressa au roi : «(](*s mendiants tous en- 
sernbb» disent : « . . . comme moi ». Lt» roi répondit au 
ministre : «J’ai (‘uU'ridu ces mots, mais ma maniéré 
de les ('utendre diffère de la tienne. Tu crois qu’ils 
le font pour demander de 1 argent, des trésors, 
toutes sortes de clioses. Comme j(‘ les comprends, 
moi, il convient que je te les explique. Et mainte- 
nant écoute bi(‘n 1 » Et il dit des stances : 

« C('s mendiajits (|ui vieiineiil m’éveiller l’e^sprit 
a\ec leur mine pauM'i' et misérabb', ils m’invitent à 
les regarder. 

« Ils dis(*nt d’eux-niêines qu’ils ont reçu ce ccjpps 
pour p(ûne ch» l(»ur avarice, parce qu’ils n’ont pas 
pratiqué la bienfaisance et la charité; les erreurs où 
leurs ])assions lf*s ont entraînés leur ont valu cet air 
lamentable. 

<cGes gens c[ui inendi(‘nt, grossi(»rs et vils, m’aver- 
tissent que .el (\st 1(» sens : ils dis(*nt d’eux-mêmes 
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qu'üs ont été jadis des rois, comme la lune est entre 

les étoiles. 

• <• 

« Des pierreries couvraient le sommet de leur 
tête; à leur droite et èi leur gauche, des musiciei|nes 
en foule se ténaient debout; lescorte qui les entou- 
rait était splendide et majestueuse. A les entendre 
venir, tout fuyait sur leur route. 

«f Et cependant, malgré tant de choses excellentes 
quils possédaient, comme ils n’ont pas fait de larges 
charités, ils recueillent maintenant la pauvreté et la 
misère. 

« La fortune , les plaisirs vous troublent le cœur, 
('t vous ne comprenez pas que le malheur doit venir 
è la suite. Il faut cpie les maîtres des hommes le 
sachent bien. 

« Moi [disent-ils] , maintenant, ma misère est tout 
à fait amère. Il faut pratiquer de larges aumônes, 
afin de n être pas plus tard comme moi ! » 

Quand le ministre T’ien-fa (Devadharma) eut en- 
tendu ces stances, il ressentit une joie profonde. 
Les mains jointes, il s’adressa îiu roi : «Comme li* 
Bouddha l’a dit, en voyant le malh('ur d’autrui il 
faut se considérer soi-même. Le roi, (‘ii ce moment, 
est^véritablement d’accord avec la pensées du Boud- 
dha, La \me de (x*s gens qui mendient a su lui 
éveiller l’esprit. Bien, grand roi! Ton <»spril est 
subtil I C’est bien ainsi ! Tu peux comprendre ce 
sujet ci distinctement expliquer le sens des pareks 
qu’a prononcées le Bouddha. Un grand roi qui réa- 
lise vraiment/ ce titre est bien digne d’être le gardien 
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de la terre. Il est en vérité le chef de la terre; ce 
n est pas un vain nom. Comment cela ? Il peut bien 
distinguer le sens profond de la loi du Bouddha , 
connaître, comprendre, pénétrer. C est pourquoi on 
dit que le roi est le maître de la grande terre, » Et 
il prononça ces stances : 

. « Celui qui est le maître de la terre , il faut tou> 
jours que son intelligence surpasse toutes les autres. 
Cette intelligenee , il est difficile quelle suffise à 
tout, difficile quelle réussisse même à son seul bon- 
heur. . 

<f II est très difficile d obtenir un corps d’homme ; 
il est difficile aussi de naître avec un cœur croyant; 
les richesses, il (‘st difficile de les avoir en abon- 
dartbC; un champ de mérites, il ('st difficile de le 
rencontrer. 

« S’il en est ainsi de ces avantages un è un , qu est-ce 
donc de les obtenir tous ensemble ! C'est comme au 
milieu de l’Océan une tortue aveugle qui viendrait 
î\ tomber dans la cavité d’une planche qui flotte ^ ! » 

‘ Le vers 5 des « Cent cinquante stances en l'honneur du Bud- 
dha » par MâtrceUi . conservées dans la traduction chinoise d'I-tsin^ç , 
est à peu près identique à la seconde moitié de ce vers, en combi- 
naison avec la première moitié du vers précédent: «Je compta^^fiio 
j’ai obtenu un corps d’homme, que j’entends la loi, et je me réjouis 
de ma naissance; c’est comme au milieu de l’océan une tortue 
aveugle qui rencontre le creux d’un radeau! > Or, selon TAranâlha 
(p. 89), l’âcârya Màtrccta, le glorieux auteur d’hymnes prédit par 
le» Bouddha, est le même personnage qu’Açvaghosa , Çùra, JDur- 
dharsa, Dharmika-Sahhûti; tous ces noms désignent un seuriiidi' 
vidu. contemporain de Kanika. On a observé que les poètes indiens, 
malgré leur indifférence à la propriété littéraire, W plaisent à iii- 
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U Des avantagea si difficiles à acquérir, le gi^aitd 
roi les a tous réunis* Ainsi donc^ # ne faut pas à pré- 
sent lâcher les rênes au cœur et à l’esprit. » ^ 

«Le corps de rhomine hrille comme l’éclair 5 il 
paraît un ini^tiant et ne dure point. Quand on obtien- 
drait encore une fois un corps d’homme, c’est un 
bien instable et qui ne se conserve pas. 

«Lorsque la fin s’approche, les deux épaules 
penchent , les articulations se relâchent toutes. Si le 
corps passe pour avoir quatre attitudes \ il est im- 
puissant à s(‘ mettre', en marche et à s'arrêter. 

«Levant les regards de son œil à demi clos, 
l’homme s’c'o va trouvc'r la mort dans la douleur. 
Ses parents se tienn('nt près de lui, et le regardent 
îivec des larnu's et des lamentations. 

«Avec la main ils touchent son corps; avec de5 
paroles de consolation ils lui disent do ne pas 
craindre, (‘t, quand il voit ses par(*nts qui le con- 
solent, sa douleur va grandissanl. 

« Il sait à n’en plus douter qu(' la fin est venue, il 


sérer une slance identique dans leurs di\crs ouNrages, comme |Kinr 
ou marquer la commune origine. La répétition du même vers dans 
le Sùtr<^lamkâra et le Sârdliaçataka semble donner raison à Tàra- 
niitha. L’analogie des procédés entre le Sulrâianikàra et la Jàtaka> 
mâlà est également frappante; l’un et l’autre développent le récit 
à la manière d’une prédication, en prenant pour thème un texte 
des livres saints; l’un et l’autre entremêlent avec goût la prose et 
les vers; et même, à travers la version cliinoise, apparaît un égal 
bonheur de stjle. Si la Jataka-màlâ n’est pas d’Aç\agbosa, elle sert 
probâblement de son école. 

* JjCs quatre irjâpathas : sthâna «se tenir debout»; cankramana 
« marcher » ; âmna « être assis » ; ça vana « être couché ». 
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^tir le losqg chemin de la mort, Ëùt4t des 
^esors fvn abondâ^nèe , il ne peut 'pas les prendre en 

«Quand les veines cessent toutes de battre, le 
teint change alors tout entier; la vio amve'à sa fin» 
comme une lampe v ide d’huile jVteint. 

.« A Theure oii vient un pareil moment» qui pour- 
rait se munir de charités faites» pratiquer les dé- 
fenses et la patience contre, les offenses» s’exercer à 
la méditation et à la science» etc.? C’est quand ce 
moment-là n’est pas encore \enu qu’il 'faut s y ap- 
pliquer de toutes ses forces ! » 

SiHràlamhdfa (ch. m}. 

Dans la race de Kiu-cha [Kumna *) il y avait 

un roi nommé Tchen-laii kia-ni-tcha 
PÊ [devapulra Kanislta). 1! soumit le Toung T’icn- 
tchou ^ (Inde orientale) et pacifia le pays. 

Sa puissance répandait la crainte; son bonheur était 
au comble. 11 se mit en marche pour retourner dans 
son royaume. I^a roule passait sur un terrain large 
et plat; il y fit halte. En ce temps, le cœur du roi 
ne se plaisait qu’à la religion du Bouddha ; il en 
faisait son col lier. Or» au lieu où il s était arrêté» il 

' Le traducteur chinois a tu sans doute, soit par distraction, 
soi ^ par faux savoir , Kiuânâfn vatj^çe au heu de La 

«race de Kusaiia» rappelle étroitement l’expression ik gumnnvai^^a- 
%ami>arclhaka » appliquée à Kaniska dans l’inscription de Mani« 
kyala. 

viii. 3 1 
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yh âts tift lüùij^ pi^> pvm un- sti(!l|M àa 
Botiddha. Àvecttné-ioke de iniUë<%M>Binies d a^a te 
visiter. Arrivé près du stûpa, il descendit de chevid 
et s'avati^ k pied. Le bonnet impérial avee des pier- 
reries «âe^sées ornait sa tête. En atteignant le 
stôpa, il‘ prit les refuges [çaram), se prosterna* et 
prononça ces stances : 

« 11 s'est d^agê des désirs, ailranchi des entraves; 
fl possède l’omniscience; entre les saints immortels 
(/fi) il est le plus haut et n’a pas d’égal. 

« 11 peut agir en faveur de toutes les créatures 
sans demander ni parents ni amis; son nom est cé- 
lébré dansHe monde entier; c’est lui que les trois 
régions {dhâtas) honorent et révèrent. 

« En se sacrifiant dans les trois mondes, Ic^Éthâ- 
gata a proclamé la loi , excellente entre tous les en- 
seignements , qui brise et anéantit les mauvaises doc- 
trines. 

« Moi, maintenant, je prends mon refuge dans le 
véritid>le et réel Arhat, et je me prosterne devant 
lui. » , 

Alors le roi en pensant aux mérites du Tathâgata 
inclina la tête et adora. Au moment même où le roi 
faisait hommage (nantos), le stûpa se brisa en mor- 
ceaux comme si Un vent violent l’eût dissipé. A ce 
spectacle, le roi éprouva un grand trouble. «Sans 
rien qui le heurte ou l’approche , pourquoi ce stûpa 
se brise-t-il maintenant ? Pourquoi sans raiapn 
s’écroule-t-il .>> Il faut à ce phénomène un motif. » 
Et il dit ces v ers : 
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révère et qu'on Adore, tous 6nseiid!>le les pAumos 
jointes,. adorent le stûpa du Bouddha, sans cfuauoafi 
prodige éclate I 

« Les êtres aux dix forces, les puissants, et les ver- 
tueux, les ^ vénérables et les sages et les grand» et 
Mahâ-Brahinâ viennent adorer le Bouddha, sans 
qu aucun prodige éclate ! 

« En face d’eux tous, ma personne n’est que peu 
de chose. Ce ne peut être à cause de moi que le stûpa 
s’est détruit; non, c’est l’œuvre d'une incantation ou 
d’un art occidte. » 

Ces stances dites, le roi sentit encoiT au cœur de 
lefiroi à \oir le stûpa boule\ers<»! Et il dit : «Je 
souhaite que ce prodigt' n’amène point de calamité ! 
Que ce soit un événement de bon augure ! Ihiisse-t-il 
assurer à tous les êtres le repos et la tranquillité ! 
Depuis un long passé , prosterné des cinq membres 
î\ terre, j’adore cent mille stupas, et jamais un mor- 
ceau endommagé ou brisé n’en est tombé. Pourquoi 
donc maintenant ce bouleversement? De tel que 
cela, je ii’ai encore rien vu! » Et il dit : 

« Est-ce que les dieux et les Âsuras so livreront 
de grandes batailles ? Est-ce que ce royaume veut sa 
perte ? Est-ce ^ue ma vie n’aura pas sa fin normale ? 

« N’cst-ce pas qu’il doit sur> enir un ennemi mal- 
veillant qui souliaite la ruine de mon royaume? 
Ësl-ce que, faute de grains, on attachera du prix a*ux 
armes? N’est-ce pas qu’il y aura des fléaux et ifcs 
pestes ? 
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« N’esl^e pas que le monde tout entier désire 
avoir des calamités ? Cela est d’un caractère trèsmau* 
vais? N’est-ce pas que dans l’avenir la loi veut être 
détruite’? » 

Un Komme dun village voisin du stûpa vit alors 
la stupéfaction du roi. Il se tourna vers le roi et lai 
dit : « Grand roi, sache-le, ce n’est pas là un stûpa 
du Bouddha. » Kt il dit ces stances : 

«Les Ni-kicri )^^J^*{Nirgrantka) sont très stu- 
pides; la vue perverse brûle leur esprit. Or c’est un 
de leurs stûpas que le roi adore , en le prenant pour 
un stûpa du Bouddha ! 

«La force des \ertus de ce stûpa est peu de 
chose, et de plus il n’a pjis de reliques : il ne mérite 
pas les hommages du roi. Voilà pourquoi il se ren- 
verse ! » 

Le roi Ria-ni-tch’a redoubla dans son cœur de 
respect et de foi pour la loi du Bouddha. Tous les 
poils de son corps se hérissèremt ; d’émotion et de 
joie lui jaillit une pluie de larmes, et il dit ces 
stances : , 

«En vérité, c’est ce qui devait arriver. Gomme 
j’adorais le Bouddha dans ma pensée, ce stûpa devait 
nécessairement se bouleverser. Un âne ne porte pas 
la même charge qu’un éléphant. 

« Le Bouddha dit qu’il y a trois espèces d’hommes 
aptes à faire un stûpa : le taureau des Çâkyas, un 
roî, un honorable {ârya) sont qualifiés pour fairef un 
stûpa. 

«[-.a cessation [mrodha) et la >oie oblique des 
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Ni*ksen {Niry^&Mm) 4ne doivent pas reoevok d’of- 
frandes* Il nest pas puTi le fils de I^i^kien {Nitym^ 
tha^utm)i il ne doit pas recevoir nos hommages. 

««Au moment oirie stûpa s est écroidé, il en est 
sorti un grand bruits qui dénonçait un stûpa de 
Jou!»tto*-tzeu iSï ^ ^ [J&âta-fatra). 

« Le Bouddha jadis étant ailé là où était Kia-che 
iÿ H {Kâçyapa), Kia-che adora les pieds du Boud- 
dha. «C’est moi, ô Bhagavajt; cest moi, ô Buddha 
« Lokajyestha ! » 

« Le Bouddha s’adressa alors à Kia-che ( Kâcyapa) : 
« Si tu n es pas un Arhat et que je reçoive ton hom- 
« mage, ta tête alors se brisera en sept ! » 

«Pour moi, aujourd’hui, ce stûpa atteste que la 
parole du Bouddha est vraie ! 

«Ainsi l’arbre, la pierre, qui n’ont pas de con- 
naissance intellectuelle , portent cependant un clair 
témoignage au sujet des Ni-kien [Nirgranthas); ils 
attestent que leur savoir n’est pas l’omniscience ! » 
Le roi , à ce sp(*ctacle , en présenc(‘ de la multitude , 
commença k sauter de joie. La foi grandit en son 
cœur; son visage exprimait le bonheur. Et il dit : 
« Nan-ou po-kia-po [Namo Bhagavate ) , c’est lui que 
tous adonmt comme le maître de la délivrance. Le 
rugissement de lion [simhanâda] de Çakyamuni dit : 
En dehors de cette voie, il n’y a plus ni brahmanes 
ni çraînanas. La parole du Bouddha est vraie et sans 
ergt'ur. Entre tous les êtres à un pied, îi deux pieds, 
sans pieds, polypodes, à forme, sans fornu*, k dési- 
gnation {.samjnin), sans désignation [amrpjinn), et 
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a que le Tidbâgata qui est très honoraire’, tout ee 
qu’il dit. est eieentkï. Ge que le Bouddha à dBt au 
jour présent se manife^e tout entier. Tous les hé" 
rétiques né valent pas un fétu de paiUe. Comhieii 
moins encore le maître des Nidcien (iViryranti^} 
Fou-lan-na Kia>che (Péram Kâ^pa)l» 

El il dît ces stances : 

« Entre les hommes je suis roi , et iis ne méritent 
pas de recevoir mon adoration ! Combien moins d un 
roi Cakravartin, dun roi des Asuras, etc. 

« Ce stûpa au jour présent, comme par la force 
de la majesté de la dent, du pied du roi des Elé- 
phants, se brise et s’écroule! 

« Le corps a en tout quatre espèces de liens; de là 
le nom de Ni-kien-to ÆtîlPB {ISirgrantka); tout 
comme quand il y a une grande chaleur, ce qui 
peut chasser cette chaleur même est appelé Ni-to-kia 
ÆPÈ«p(iVifd%/m). 

Le Tathâgata Buddha Bhagavat (»st capable de 
dénouer tous les liens; en vérité , il y a bien Ni-to-kia 
(JSirdâÿha), grâce à lui, à présent. 

« Les disciples de Ni-kien [Nigrantha) et tout le 
reste, dieux et hommes, doivent tous servir le Boud- 
dha. La race, la sagesse, la gloire du Bouddha sont 
très grandes. 

Ainsi ses stûpas, quand les dieux, les hommes, 
les Asuras tous ensemble les adorent, ne manifestent 
aucun ébranlement. Les ailes d’un moustique éven- 
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« ni un homme ôh^emr des m^Hles» i) 
doit adoiT^ les stt^pas du Bouddha. » 


Saqiyakla-ratna-filaka (ch. vu). 

CONTE 13. 

t*ARHAT ri-YE-TO OBLIGE LE MéCHANT nAgA 
k ENTRER DANS LA MER. 

11 y a\ait jadis un arhat ârya; son nom était Kl- 
ye-to ^ ^ Au temps du Bouddha, il sortit du. 

inonde. Sept cents ans après, il parut au royaume 
de Ki-pin. En cc temps, dans le royaume de Ki-pin , 
il y avait un méchant Nâga>râja nommé A-li-na, 

^ Souvent il produisait des calarnités; il haïssait 
les hommes sages et saints. La population du 
royaume tout entière le craignait. Deux mille arhats 
qui possédaient chacun la force surnaturelle au 
complet chassèrént ce Nâga et lui ordonnèrent de 
sortir des frontières du royaume. Entre ces arhats il 
y en eutoent [mille?) qui, à laide de leur pénétra- 

‘ Ijô caractère ^ h'i ne différé de la lettre tcheu qfiie par 
un üimi^ trait souscrit. Tch^u-^e-to donnerait en sanscrit Jajata, 
<|iu est connu comme le nom d'un patriarche bouddhique. D'autre 
part, les caractères ^ servent souvent à transcrire le mot 
ifcja* On pourrait donc penser à Geyata, Gayata, Kayata; mais 
tous ces noms ne se sont pas encore rencontrés jusqu'ici. Le dernier 
rappelle loeloi de KaiyaU , illustré par le commentateur de PatahJ(iili. 
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tion surhijumaine , ébranlèrwt la tetÿe ; et il y èn eut 
cinq cents qui }[*é|îandirent une grande splendeur : 
puis il y en eut cinq cents qui entrèrent dans la 
méditation fixe {dhyâna-samâdhi) et qui y passèrent. 
Tous épuisèrent leur force surnaturelle sans réussir 
à ébranler le Nâga. Alors larya K’i-yo-to arrivu le 
dernier h letang du Nâga , et il lui adressa une triple 
sommation en ces termes : « Allons, Nâga, dehors ! 
lu ne dois pas rester ici. » Le Nâga sortit alors et 
n’osa pas demeurer. Les deux mille arhats dirent à 
fârya : « Nous tous, nous avons comme l’ârya épuisé 
le courant [âçrava ) , nous aA ons obtenu la délivrance , 
le corps dcda loi; nous sommes tous égaux. Et pour- 
tant nous avons tous épuisé notre force surnaturelle 
sans être capables de réussir à le mettre en branle ! 
Comment se fait-il que l’ârya, par une triple som- 
mation, a fait retourner le Nâga A-li-na dans la 
grande mer?»» L’ârya répondit : «Nous tous qui 
sommes venus, nous a\ons reçu et gardé les défenses 
jusqu’au tou-ki-lo » H {duljhia); d’un même 
cœur nous les ii\ ons praf iquées, nous sommes comme 
quatre catégories sans dilVérence. Ét maintenant, si 
vous n’avez pas pu ébranler ce Nâga, c’est que la 
force surnaturelle n’est pas la meme, et c’est pour- 
quoi^ous n’avez pas pu le mettre en branle. »» 

L’ârya K’i-ye-to, accompagné de ses disciples, se 
dirigea vers le Pe-T’ien-tchou 4b (Inde du 

Nord). Tandis qu’il était en route, il aperçut un cor- 
beau; il leva les yeux et sourit légèrement. Ses dis- 
ciples l’interrogèrent : «Nous ne comprenons pas. 
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ârya, pourquoi tu as souri légèrement. Nous vou- 
drions que tu nous éxpKques ta pensée. » L'ârya ré- 
pondit : Quand le temps sera venu de le dire* je le 
dirai. » Et il continua à marcher. Il arriva à la ville 
de Chea-chea^, ^ ^ (maison de pierre), Eki arrivant 
àrla porte de la nlle, soudain il changea de couleur. 
4 l’heure régulière du repas, il entra dans la ville 
pour mendier; puis, ayant obtenu à manger, il sor- 
tit de la ville, en dehors de la porte. Et de nouveau 
il changea soudain de couleur. Ses disciples à genoux 
l’interrogèrent: «Nous ne savons pas* pourquoi tu 
as souri légèrement, et pounpioi aussi tu as changé 
soudainement de couleur. »L’ârya K’i-yo-to répondit 
à ses disciples : « Jadis, quatre-vingt-onze kalpas après 
le Nirvâna du Bouddlia Vipaçyin , il y eut un fils de 
farniUe qui désira sortir du monde. Son père et sa 
mère n’y consentirent pas, el ils lui dirent: «Les 
« occupations de notre maison sont lourdes. Si t\i 
« sors du monde, quel héritier nous succéd(Ta.^ Tu 
« dois d’abord prendre uik» épouse; quand lu auras 
« un fils, nous W permettrons de sortir du monde. » 
Peu de temps après, il lui naquit un enfant mâle. 
Quand l'enfant sut parler, le jeune homme demanda 
fl son père et à sa mère de respecter leur jiromesse 
et de l’autoniser sortir du monde. Ses parées crai- 
gnin‘nt de violer leur parole; ils firent dire par la 
nourrice à leur petit-fils : « Si ton père veut quitter 

* Lr ro)auin<* ch* Cheu-chea (Acmaparânta?) es! égalemcni men- 
tionné clans le Sûtrâlamhâra , ch. xv; le roi de Clieu-cheii s^y 
nomme : Ou ^en note comme Siaiig j-iiie-ki 
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« ainsi :* « Tu^ m asyengeniiré, et maintenant tu yeux 
« quitter le knonde.^ Si tu yeux t’en dier, mon père^ 
« alors je. te demandé de me tuer, enmite tu f'm 
«irasiy Alors le père de l’enfant, attristé, changea 
de setitimeht et, s’adressant à son fils, il lui dit : « Eh 
«bien y je vais rester!» Et il ne partit plus. Pour 
ce motif il fût plongé dans le courant du sarnsâra. 
Avec i’mil de la raison, je considère et j’observe les 
existences antérieures. Dans le ciel , parmi les hommes 
et dans les trois voies mauvaises, les rencontres sont 
difficiles, les rencontres sont très difficiles. Et voilà 
justement ce qu’aujourd’hui j’ai vu. Le corbeau de 
naguère, c’était dans ce temps «là le petit-fiis. Et si 
naguère j’ai soudain changé de couleur, cest que 
j ai vu aux confins de la ville un démon affamé qui 
ni a dit ; « Je demeure depuis soixante-dix ans aux 
« confins de cette ville. Ma mère est entrée en ville 
M chercher à manger pour moi, et elle n’est pas encore 
H revenue, *et j’ai soif et j’ai faim et je souffre beau- 
« coup. Je voudrais que l’âiya entre en ville , voie ma 
« mère et lui dise en mon nom : Viens me voir bien 
« vite. En entrant dans la ville, je vis la mère du dé~ 
« mon affamé et je lui dis : « Ton fils est au dehors 
« cpii jl^soif, et qui a faim, et qui souffre beaucoup. 
« Il désire fort te voir. » Alors la mère du démon af- 
famé répondit ; « Je suis à l’intérieur de la ville de- 
« puis plus de soixante-dix ans; mes mérites propreis 
«sont bien minces; ajoute que je suis récemment 
« accouchée , épuisée de faim , et sans force. Même 
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«le pull, le saiaig,’«k»ianiies, iasaiive, les mféiiieii^ 
«les ordures, les iiniiioodtces,*tput a été pris par 
«les 1 ^ forts; iis sont partis, et je nai pu rien 
« obtaoiir. En dernier Heu j’ai obtenu une.boudbiée, 

■ mais, de ebosos impures. Je désire remporter en 
« dehors de la ville pour partager avec nion fi» cette 
« nourriture. Or à la porte se tiennent les démons 
« les plus forts, et iis ne me laissent pas sortir. Que 
« l’ârya ait pitié de moi ! Puissent -ils faire que la 
4f mère et le fils se voient et mangent ensemble ces 
« aliments impurs! » Alors i’ârya, par bonté, fit sortir 
en dehors de la ville la mère du démon afikmé; 
elle vit son fils , et iis se partagèrent ces mets im- 
mondes. Alors l’âiya intern^t^a le démofi : « Depuis 
combien do temps es-tu on ce lieu? » Le démon ré- 
pondit ; « J’ai >"u cette ville à sept reprises détruite 
et construite. » L’ârya soupira : « Longue est la \ie 
du démon aflfamél Elle fait une* bien longue soui- 
france ! » Et alors les disciples entfmdant cette parol<* 
gémirt'nt sur les transmigrations et trouv èrent la trace 
de la voie. 


CONTK Kl. 

DEUX amuses voyant k^i-ye-to 

OarifiNNENT DE NÂITKE DEVAS. 

Eli ce tomps-ià, il y avait dans le Nari T’ien-tciiou 
iS ^ (Inde du Sud) deux bhiksus. Us entendirent 
parler de K’i-yo-to, de sa viTtu, de sa puissance, et 
iis allèrent au Ki-pin. Arrivés au lieu de sa rési- 
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denoe , üs virent eti passant sous un arbre un bhik^ 
& la mine pitoyable^ devant un foyer, il allumait du 
feu. Les deux bhiksus l’interrogèrent : « Connais-tu 
l’ârya K’i-ye-to ou non? » 11 répondit ! « Je le connais* » 
Les deux bhiksus demandèrent : « Où réside-t-il 
maintenant?» H répondit : «Là-haut, dans ia troi- 
sième grotte. » Ijes deux bhiksus montèrent alors 
sur la montagne , et ils allèrent jusqu’à la grotte. Et 
ils y virent le bhiksu qui naguère allumait le feu. 
Les deux bhiksus en furent surpris. « L’arhat , dit- 
on, a tant de réputation et de mérite! Comment 
n aurait-il pas pu venir ici avant nous?» Alors un 
des deux bhiksus, voulant éclaircir ses doutes, lui 
demanda : « Si larya a une vertu si puissante , pour- 
quoi allume-t-il lui-même le feu ? » L arya répondit : 
« Je connais de longue date la douleur des morts et 
des naissances passées. Si ma tête, mes mains, mes 
côtes sont susceptibles d’être consumées, comme 
c’<‘St le cas pour la foule des moines, (*t servent 
néanmoins à allumer ce feu, à plus forte raison 
(elles poment servir à) allumer du bois! » Les deux 
bhiksus deiiiaudèn'iJt alors : « Nous ne connaissons 
pas la douleur d(*s morts et des naissances passées. 
Qu (‘st-ce que cela signifie? Nous désirons l’entendre. » 
1 j’ârya répondit : « Je sais que , il y a ciiMj cents géné- 
rations, je naquis dans un chien toujours souffrant, 
affamé, altéré. En deux occasions seulement, j’arri- 
vai à me rassasier. Une fois je rencontrai un hominj? 
ivre qui vomissait du vin sur le sol, et je me rassa- 
siai joyeusement. La seconde fois, je rencontrai un 



NOTES SÜâ LES INDO-lCYfîim 469 

coufde, mari et femme, qui vivaient 
mari s'en aila labourer; la fem’gar Testa et priera 
le repas. Puis elle sortit un moment pour quelque 
affaire; alors , moi j'entrai et je volai cette nourriture* 
Mais il se trouva que le vase où la nourritu^ était 
cï/htenue avait une embouchure étroite ; j'étais bien 
arrivé à y introduire la tète, mais je ne réussis point 
aisément à la sortir. Pour m'eti'e rassasié , J'eu re- 
cueillis une douleur anièn». Le mari revint des 
champs, et trancha ma tête qui restait prise dans 
le vase. » Les deux bhiksus, entendaftt exposer la 
loi, gémirent sur l(*s misér*il>l(‘s transmigrations et 
obtinrent pour fruit d’entrer dans le courant [sro- 
iaâpatii). ‘ * 

CONTE 15. 

LE UOI DES yHE-TCHI VOIT L'ARIIAT K’I-YE-TO. 

Dans le royaume des Yue-tchi, ^ il y avait 
un roi nommé Tchen-tan Ki-ni-tch’a ^ Æ Pt 
{(levaputra Kaniska), Il apprit par oui-dini qu(i, dans 
le royaume de JCi~pin, larya arhat nommé K’i-ye-to 
avait une grande réputation. H désira le voir. Alors 
il monta à cheval, escorté de sa .suite, et il se rendit 
vite en ce royauim*. Or, comme il était en route , il 
eut au fondtlu cæur cette pensée : « Maintenant je 
suis roi, je règne .sur le monde; parmi tous les 
peuples, il n’en est pas qui ne m’adore prosterné, 
ie ne suis pas un homme de grande \ eriu {bhadanta)^ 
(Comment se pourrait-il qu’il soit capable d’accepter 
mon offrande? » Sur cette pensée, il alla bien vite 
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m avant ^ m rendit tout droit dam ee royaume, 
On homtne dlâ ^l^révenir ïârya O-ye-to en ces 
termes: *Le roi des Yue-tchi» nommé Tchen-tan 
K^nî>tch'a, e^rté de sa suite, vient de loin pour te 
voir, P est à désirer seulement que i'ârya arrange 
son vêtement, et que les choses se passent comMe 
entre amis ». L aiya K’i-ye-to répondit : « Je suis un 
auditeur du Bouddha {çrâmka), im homme sorti 
du monde (pravrajita) ; celui dont la vie est noWe a 
un vêtement grossier ; les bonnes œuvi'es sont mon 
unique occupation. Comment ferais-je pour sortir 
au-devant de lui, en me composant une toilette?» 
Et, calme, silencieux, il demeura assis tout raide 
efne sortit pas au dehors. Puis le roi des Yue-tchi, 
arrivant au séjour de K’i-ye-to, vit fârya, considéra 
sa majestueuse vertu et sentit redoubler son res- 
pect et sa foi. Il se prosterna devant lui et s’arrêta 
en même temps. A ce moment, fârya eut envie de 
cracher. Le roi des Yue-tchi , d’un mouvement spon- 
tané, alla lui présenter respectueusement le cra- 
choir. L’ârya K’i-ye-to dit alors au roi : Pauvre est 
ma vertu! Présentement, elle ne pmt pas encore 
faire pour le roi un champ de féliqités 
Pourquoi donc inclines-tu ici ta sainte personne? » 
Le roi des Yue-tchi se sentit au plus profond de famé 
pris de honte : « U m’est venu antérieurement une 
pensée mesquine. Par elle connaissez mon cœur! Je 
n’ai -pas la vertu d’un saint. Comment cela pour- 
rait-il être? » Et, en présence de fârya, il sentit son 
respect redoubler. Alors fârya K’i-ye-to exposa en 
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abr^é pour le roi la loi et ia doctrkiex «Qmmii le 
roi vient, la voie est bonne; ({u^nd il paît, e’est 
eonmie qtiand il vient. » Le roi , ayant enteikln ©ette 
instruction, retourna dans son royaume*^ Tandis 
quil était en .route, les gens de sa suite* récriini- 
nèiient ; » Noul^kvons été bien loin h la suiie du grand 
roi, jusqu’à ce royaume; il n’y a eu rien à entendre, 
et nous retournons sans profit dans notre pays. » 
Alors le roi des Yue-tchi Ipur répliqua ainsi: «Ma 
suite me reproche maintenant de n^avoir rien obtenu. 
Eh bien! l’ârya vient d’énoncer pour^moi la loi: 

« Quand le roi vient , la voie est bonne ; quand il pari , 

« c’est comme quand il vient ». Mes serviteurs ne 
comprennent-ils pas cela? Parce qu’au temps jadis 
j’ai reçu les défenses, làît la charité, orné les de- 
meures des moines, construit des monastères (rilid- 
rns) et des temples [stâpas)\ ce sont là des mérites 
de tout genre qui fondent une race royale. Main- 
tenant je jouis de cette haute fonction, maintenant, 
en rémunération, ma fortune est grande; je multiplie 
et j’accumule une foule d’avantages, et , dans la vie à 
venir, je dois recueillir encore plus de félicités. Voilà 
pourquoi il m’a donné l’instruction en ces termes : 

« Quand le roi vient , la voie est bonne ; quand il 
part, c’est comme quand il vient. » Les gens du roi, 
à ces paroles , se prosternèrent et demandèrent par- 
don : « Tes serviteurs sont au-dessous de toi ; ils n’ont 
qu’un savoir grossier et peu profond , et ils avaient 
mal compris. Quand il a parlé du chemin par où 
vient le grand roi , H a désigné la sainte vertu du roi. 
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(i^la cortci^rde à merveiüo avec le mm de ses paroles. 
C est par les mérites que tu avais amassés que tu as 
obtenu de régner. » Les^ens du roi se réjouirent, et 
sur ces mots ils se retirèrent. 

CONTE 10. 

LE ROÎ DES YüE-TCïH 

LIÉ i^AMlTlÉ AVEC LES TROIS SAVANTS CONSEILLERS. 

Au temps où régnait, dans le royaume des Yue- 
tebi, le roi Tchen-tan Ki-ni-tcha {devaputra Kanus- 
la)y il y avait trois savants hommes que le roi con- 
sidérait coitune ses amis intimes : le premier s’appe- 
lait Ma-ming pou-sa, ^ ^ [Açvaghosa Bodhi- 
mttva) \ le second, qui était grand ministre, s’appelait 
Mo-tch’a-lo iÿPtSI {Mdijiara); le troisième était 
un illustre médecin nommé Tche-lo-kia 5i| |ï 5|p 
[Garaha), Ces trois amis intim(‘S du roi étaient traités 
avec honneur et libéralité. Qu’il lût en marche ou 
qu’il demeurât, ils étaient à sa droite et à sa gauche. 
Ma-ming pou-sa {Aevaghosa Bodinsattva) s’adressant 
au roi lui dit : « II faut que le roi suive mes in- 
structions s’il A eut obtenir d’être dans la vie à venir 
toujours associé au bonheur, et détaché du mal, 
éternellement écarté des \oies (gatis) mauvaises. »Le 
grand ministre prit à son tour la parole et dit au 
roi : « Si le roi met en pratique les a\is secrets de son 
seiTÎteur sans les dhulguer, le monde entier peut 
être soumis «à son empire. » Le savant médecin 
parla en troisième lieu au roi : « Si le roi peut suivre 
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les paroles de son serviteur, le roi viVra üne àom- 
plète sans périr de mort brutale^ ‘Toutes sortes de 
mets plairont à son goût ; la^saisonnement l’en ré- 
jouira sans aucun désagrément. » Le roi se Conforma 
à cet avis , et || n eut pas la moindre ms^iadie. Puis 
le *foi suivit le conseil de son ministre , et il n y eut 
personne qui ne s(‘ soumît h son autorité. Dans le 
monde, trois des quatre régions étaient en paixl^ seule 
la région orientale n était pas encore venue se sou- 
mettre et demander protection. Aussitôt il équij^a 
une armée redoutable pour aller la châtrer. En avant 
il fit marcher les Hou ^ (barbares), et les éléphants 
blancs comme tête de colonne et comme guides. 
Le roi suivait, et il conduisait derrière son armée.’ 
Il voulut aller jusqu’au Tsoung-ling -SI (Bolorj. 
En traversant les passes , ceux qui montaient les élé- 
phants et les chevaux en tête ne purent plus avancer. 
Le roi, fort surpris, s’adressa aux chevaux en ces 
termes : « Bien des fois je vous ai montés pour sou- 
mettre des rebelles. Trois régions obéissent en paix. 
Pourquoi donc aujourd’hui ne voulez-vous pas pour- 
suivre votre chemin? » Le ministre dit alors au roi : 

« Ton serviteur t’avait recommandé de ne pas trahir 
le secret, et maintenant tu le divulgues ; nous n’avons 
plus longteinp*s à vivre; c’est comme ton serviteur te 
l’a dit. » Le roi comprit qu’à n’en pas douter la mort 
était proche. Comme il avait en maintes occasions 
tué à la guerre plus de trois cent mille hommes.', il 
sentit que sa faute devait êtrt* infailliblement punie 
dans l’avenir. Il fut pris au cœur d’angoisse; aussitôt 
vin. 32 
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il confessa sa faute, se repentit, fit la charité, observa 
les défenses , fit r élever un monastère et donner 
de la nourriku^e aux moines. Ces quatre choses ne 
manquèrent pas. li pratiqua les mérites, s’appliqua 
sans se laisser distraire. Alors il y ei^ des courtisans 
qui dirent entre eux : « Le roi a commis toutes s<5rles 
de fautes; il a tué et massacré sans raison. Quoiqu’il 
fasse maintenant des œuvres de salut, (piel profit en 
pourra-t-il bien tirer? Car il va vers le malheur. » 
Le roi les entendit et, pour éclaircir leurs doutes, 
il employa' un moyen détourné. Il ordonna à ses 
gens de chauffer une grande marmite et de la laisser 
bouillir sept jours <'.t sept nuits sans interiniption. 
Puis il prit un anneau de son doigt, le jeta dans la 
marmite, et donna cet ordre h ses hauts dignitaires ; 
« Venez, etprenez-moi cet anneau dans la marmite ». 
Les ministres dirent au roi : « Nous sommes prêts à 
aller à la mort pour expier nos fautes, mais il n’est 
pas possible d’avoir cet anneau. » Le roi répliqua : 
« 11 y a l)ien des moyens. Pouvez-vous l’avoir ou 
noniN Les ministres dirent : « Par-dessous il y a du 
feu; si on jette dessus de l’eau froide, on ne risque 
pas de se blesser les mains , et on peut attraper l’an- 
ûeau. » Le roi reprit : « Eh bien ! moi auparavant 
j'ai fait le mal; c’est comme cette niaMute brûlante. 
Maintenant je pratique le bien; j’ai honte; je me 
repens; je m’amende pour ne plus faire de mal. 
Comment n’y aurait-il pas dès lors de cessation (afro- 
dha)? Les tiois mauvaises voies peuvent y arriver; 
hommes et dieux peuvent l'obtenir. » Ayant entendu 
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cette explication, les courtisans ne pbrei)t«p!<s aem- 
pêcher de se réjouir. La parole dcin sage ne peut 
être sans profit. 

Fourja-ts*ang-inAuen~tcVif€ri 
[ Çn- Dkarma-pitaka-sampradâ/fMiifi/ina ( ? ) ] 
(Chapitre v). 

Ma-ming [Açvagliosa), passant le vêtement 
d’étoffe blanche, se rangea parmi les grands talents. 
Spontanément il bartit la cloche et le tambour, il 
accorda le luth et la guitare. I^e son modérait la 
douleur,* r(‘dressait le courbé; ses accords faisaient 
aussitôt régner riiarmonie. U proclamait les lois, fa’ 
douleur, le vid(% et qu(‘ le moi n'existe pas. En ce 
temps-là, il y avait dans la ville cinq cents fils de 
roi : tous en même temps ils conïmencorent à com- 
prendre*, se prirent d aversion pour les désirs mau- 
vais, sortirent du inonde et ('ntrérenl en religion. 
Alors le roi de Hoa-ch(*u ^ JS [Pdlalipulra^) eut 
peur que son p(,‘uplo, (‘iitendant cette musique, 
quittât s('s foyers, et que la fonction royale* fut 
anéantie dans le territoire du royaume devenu vide. 
Aussitôt il lit publier un ordre de >M*ss(‘rd(*s finslant 
cette musique.* 

Dans la ville de Uoa-cheu (/Vi/u/q>a/ra), il y a\ait 
au total neuf cent mille hommes. Or li* roi du 
royaume des ^ut*-tchi répandail au loin l'éclat de;sa 




LiltorateinPiil « ta vHh‘ clf*s OiMirs» htisumapum. 
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puissanrce^ H se nommait Tchen-tan Ki-nî-tch*a (deva- 
patra Kani^kay vigueur de sa volonté était irrésis- 
tible; sa force infatigable surpassait le monde; qui 
méritait *un châtiment était sûr de sa perte. Équipant 
les quatre forces^, il se dirigea vers ce royaume. Une 
bataille fut livrée,. et le roi (de Pâtaliputra) fit* sa 
soumission. Le vainqueur exigea en conséquence 
neuf cent mille pièces d or. Alors le roi de ce royaume , 
considérant que Ma-ming {Arvaghosa) , la sébile du 
Bouddha et un coq au naturel compatissant valaient 
chacun trois cent mille pièces, les prit et en fit of- 
frande humblement au roi Ki-ni-tcha [Kaniska). 
« Ma miug* [Açvaghosa) a une intelligence extraordi- 
nairement puissante; la sébile du Bouddha a de 
hauts mérites, puisque le Tathâgata Ta tenue en 
main. Le coq au naturel compatissant ne boit pas 
dune eau où il y a des insectes. C'est assez pour 
mettre fin à toutes les hostilités ; les trois ensemble 
valent bien neuf cent mille pièces. » Le roi (Kaniska) 
fut très joyeux de les recevoir, et il les accepta. Puis 
il ramena ses troupes dans son royaume. 

vCe roi Ki-ni-tcha [Kaniska) avait de grands 
mérites : il portait comme manteau le serment; 
d)mme cuirasse, Ténergie; ses désirs étaient im- 
muables. Jadis, prenant en main une houle d’argile, 
il l’avait placée au sommet d’un temple [stâpa), et il 
avait fait ce vœu ; « Si je dois venir au monde au 

' Catur-anga-beda-hi^a i. hasti-kâjra «ies éléphants»; 2 . açva- 
Isâya «les chevaux » ; 3. ratha-kâya «les chars»; /|. patii hàya «les 
fantassins». {Mahâvyupatti , i83.) 
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nombre des mille Bouddhas et obteilir de parfidre la 
bonne doctrine, que cette boulè^ d'ai^ile se trans- 
forme et devienne une statue du Bouddha I » Le vœu 
était, à peine exprimé qull se réalisa. L'attitude et 
la physionomie étaient prodigieuses; les contours en 
étaient comme d’une peinture. H sentit au cœur une 
grande joie, et sauta et bondit sans mesure. Ensuite, 
comme le roi allait sur la route, il vit un temple 

des hérétiques orné, des sept joyaux 

(Histoire du stupa jaina qui se renverse; cf. supra ^ 
p. 458, le conte identique du Sûtrâlarpkâra.) 

Un jour Ki-ni-tch'a [Kaniska) ordonna au maître 
barbier de lui apprendre à se raser lui-même. Alors 
le maître barbier se présenta devant le roi et lui tint* 
ce langage : « Mon fils a une connaissance droite 
comme il y en a peu. Mon seul vœu, c'est que le roi 
laisse descendre sa pitié et lui donne sa lille pour 
épouse. » Le roi le regarda d'un air irrité et lui dit : 
« Tu es un homme de caste vile, de naissance infime. 
Comment viens-tu demander que ma fille épouse ton 
fils.^» Puis il le^chassa et lui ordonna de s'exiler. 
L'autre garda le silence et n'osa plus parler. Rappelé 
par un ordre royal, il revint et parla derechef comme 
devant. Il en fut ainsi trois fois. Le roi se dit en ük 
pensée : «11 a certainement un trésor caché sous 
terre ; voilà pourquoi cet homme ose tenir un pareil 
langage. » Il chargea alors un homme de pratiquer 
une excavation; aussitôt on y trouva toutes sortes; de 
trésors cachés. Telle fut en ces cilNxinstances la sa- 
gesse du roi. 


» .* 
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Un jour^ Ki-ni-tch"a {Kaniska), consultant ses 
ministres, leur demanda: «Sur la terre de mon 
royaume, trouve-t-on en abondance ou non des 
hommes, dignes d’être consultés et vénérés?» Or il 
y avait en ce tlmips-là un bhikçu nommé Ta-mo- 
mi-to jÉ ^ $ [Dharmamitra) qui possédait <ane 
sagesse insondable et des mérites complets. Il pou- 
vait bien réciter (‘t expliquer le caractère des San- 
mei-ting i£ 8^ ^ [samadhi). Dans le royaume du 
Nan-Tien-tchou (Inde du Sud), il y avait deux 
bhiksus. . .'(Histoire de leur visite au bhiksu Dhar- 
mamitra; le bhiksu se transporte miraculeusement 
dt* la prenlière h la troisième caverne; il explique 
«pourquoi il allume le feu, et raconte sa naissance 
antérieure dans le corps d un chien affamé ; cf. supra , 
p. 468, Sumyuktaratnapitaka , conte i4.) 

Les ministres du roi, apprenant la réputation de 
Ta-mo-mi-to (D/iar/?îam?7ra), s’adressèrent ensemble 
au roi et lui dirent ; « Grand roi, il fiiut que tu le 
saches. Dans les montagnes du Ki-pin, il y a un 
])hiksii du nom de Ta-ino-mi-to; ses talents et son 
savoir surpassent Tordinaire; ses dons et ses vertus 
sont insondables et sublimes. U convient que le roi 
aille l’interroger et lui offrir de la nourriture. (Ka- 
niska [dont le nom prend brusquement une nou- 
velle graphie llgÜP^] va rendre visite à Dharma- 
mitra; Dliarinainitra enseigne au roi la doctrine 
(‘ntièr(‘ résumét* dans une brève formule, fea- 
niska retourne» dîms son royaume, (»t explique en 
route à ses ministres la formul(* qu’ils n’ont pas 
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comprise; cf. supra, p, 470, Samyuktarajtnapifaka, 
conte i 5 .) 

(Kaniska se rend à Kaniskapura; des mendiants 
Imterpellent en route. Le roi explique au. ministre 
Tlon-fa [Devadhaima] la requête des mendiants et 
la*ipçon qui s en dégage. Cf. supra, p. 453 , Sûtrà- 
larakâra, ch. iii.) 

En ce temps~Ià , le roi desNgan-si ^ (Pahlava) 
était très stupide et dune qalure violente. A la tête 
des quatre forces, il attaqua Ki*ni-tcha [Kanislm). 
Et le roi ki-ni-lcha, de son côté, se*tint sur ses 
gardes. Les deux armées se livrèrent bataille; h^s 
épées se dressèrent. En un instant, le roi Ki-ni-lcha 
remporta. Il tua une multitude de Ngan-si au nomlM U 
de neuf cent mille. Puis il demanda k ses ministres : 
« Ce péché, peut-on réteindre maintenant, ou non? » 
( l^e roi , pour les instmire , fait chaulfer une inaruiile , 

y jette son ann(‘au, etc Cf. supra, p. 473, 

Sainyuktaratnapilaka, conte iC,lin.) 

Il y avait alors un certain hhiksu achat qui, voyant 
la mauvaise* action commise* par Ki-ni-tch’a, de'*sira 
faire* e*n sorte que le roi éprouvât de* la crainte*, et du 
repentir. Par sa force suriiature*li<* , il lui fit voir ces 
enf(*rs où l’on dit (juune roue de glaives affilés *ct 
tranchants dépèce les formes. Les cris de* douleur, 
les app(*ls à la pitié, le‘s souffrances et les tourments 
faisaient peine* à supporl<*r. \ ce spectacle, le roi 
éprouva une* grande crainte, e*t il pensa en son coaur : 
« J’ai été bie*n inse»n.sé de commettre un tel acte de 
peVhé. Je dois inf<nHilde*me*nt re*cueiilir du mal élans 
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l’avenir.. Si j’avais su au préalable que telle était la 
rémunération dv^ péché » j’aurais préféré avoir les 
articulations du corps écartelées plutôt que d’éveiller 
en mon «cœur la haine et la malfaisance, et à plus 
forte raison une pensée mauvaise à l’égard des gens 
jle bien!» Alors Ma-ming {A(^vagho$a) s’adressa ^au 
i%i en ces termes : « Roi, ton désir peut se réaliser 
;|i tu écoutes la loi que je publie. Si tu obéis à ma 
doctrine , si tu la portes sur ta tête et si tu la gardes 
avec soin, il arrivera que le péché du roi n’ira pas 
aux enfers. » «Ri-ni-tch’a répondit : « Bien ! je reçois 
la doctrine. » Alors Ma-ming, en faveur du roi, exposa 
la loi puro,*et il fit que ce peghé arriva peu à peu à 
être tout à fait atténué. 

Il y avait aussi un médecin du nom de Tche-le 
M Mii^ara). A bien connaître les plantes médici- 
nales, il avait l’esprit prompt et la science grande. 
Il alliait le savoir, le discernement, l’afl'abilité et 
l’humanité. Le roi Ki-ni-tch a avait souvent entendu 
parler de lui, désirait constamment le voir et le 
recherchait. Or il arri\a que Tche-Ie vint spontané- 
ment au palais du roi. Le roi apprit que le médecin 
était là, et il tint ce langage : « A présent, je puis bien 
régler l’hygiène du corps; si on dort sur le côté droit 
et qu’on use modérément du boire et du manger, à 
quoi sert alors le médecin,^ » Tche-le répondit : « Si 
\e roi en est vraiment capable , il faut qu’il sorte du 
monde. Celui qui règne lâche la bride à ses senti- 
ments, porte ses désirs au paroxysme, et laisse libre 
allure à son corps et à sa bouche. Maintenant, 
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puisque le roi s'entend si bien à modérjer ses désirs^ 
pourquoi tient-il à son trône et resje-t-ii si longtemps 
dans le monde?» Le roi entendit ces paroles, en 
sentit la raison et s'inclina. Et il donna l'ordre de 
le faire entrer pour s'excuser et le questionner. Le 
médecin lui dit alors : « Si le roi peut recevoir avec 
fçi mon enseignement et lui obéir sans résistance, 
le corps , la beauté et la force du roi seront en pieinjp 
prospérité; le boire et le manger seront parfaitement 
digérés et ne lui feront pas de mal. » Le roi répliqua : 
« Fort bien! Avec respect je te reçois f toi qui viens 
pour m’instruire ». Peu de temps après , l’épouse fa- 
vorite» du roi s’aperçut quelle était enceinte. Au bout 
de dix mois, elle mit au monde un enfant mâle, qui 
était mort-né. La mère était en danger de mort, car 
l’enfant se présentait renversé ; comme il â^^t re- 
tourné, la mère accouchait ainsi. Alors i^ho-le 
introduisit sa main dans la matrice, dégagea l’enfant 
de son enveloppe et le tira dehors. La mère éprouva 
alors du repos et du bien-être. Le médecin dit en- 
suite au grand roi ; « Ne favorise plus désormais la 
couche de cette épouse. Si tu l’approches encore , ce 
sera comme cette fois-ci. » Or le feu désirs lascifs 
de Ki-ni-tch’a était intense. H ne se modéra pas el 
rendit ses faveurs à la même épouse. En conséquence, 
elle mit au monde un fils avec les mêmes douleur» 
qu'auparavant. Alors le médecin Tche-lc comprit 
Korigine des péchés provoqués par les cinq désirs, 
el il eut cette pensée : «Le roi Ki-ni-tch’a, je l’ai 
instruit, et il ne suit pas mes conseils et il provoque 
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ces maux; 1 amour, il faut le reconnaître, est une 
passion dont on n^a/jamais à se réjouir. Il ruine la 
vertu, il anéantit le corps, il détruit la réputation, 
il ternit k continence, et le vulgaire qui a f esprit 
troublé ne peut pas sen détacher. Mais celui qui 
sait est perspicace et le regarde comme un brigand 
détesté. Pour moi, maintenant, il faut que je quitte 
C|p^/é^iine mauvais. Ktabli dans une retraite isolée, 
dans une forêt, près duri étang, je veux fixer ma 
pensée dans l’immobilité. «Là-dessus, il dit adieu au 
roi et sortit <lu monde pour étudier la voie. Un 
talent élevé méprise le monde; un esprit profond 
comprend tetut; il s’e\(»rce aux livres, aux discus- 
sions, et erre en mendiant dans le monde. 

U y avait un ministre nommé Mo-tchouo-lo 
m {Mâ^ra), Son intelligence surpassait l’ordinaire. 
11 s’adressa à Ki-ni-tch’a : «Grand roi, si tu veux 
suivre l’avis de ton serviteur, ta puissance soumettra 
certainement la terre tout entière. Tout s’abandon- 
nera à toi ; les huit régions prendront refiige dans ta 
vertu. Réfléchis à la parole de ton serviteur, mais 
sans la divulguer. » Le roi répondit : « Très bien ! Ce 
sera comme t^ dis. » Alors le ministre convoqua de 
Jbons généraux et é(}uipa les quatre forces. Partout 
0<i il se tourne, tous s’inclinent comme les herbes 
brisées par la grêle. Les peuples de trois régions 
viennent se soumettre; sous les pas du cheval que 
monte le roi Ki-ni-lch’a , tout est brisé ou se courbe* 
Le roi dit : «J’ai soumis trois régions; tous se sont 
réfugiés vers moi; seule, la région du nord n’est pas 
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encore venue se soumettre. Si je h subj.ugue, je ne 
profiterai plus d’une occasion côptre qui que ce soit; 
mais je ne sais pas bien encor<‘ le meilleur moyen 
pour y réussir. » Les gens du roi , ayant entendu cetti' 
parole du roi Ki-ni-tch’a , délibérèrent tous*ensemble. 
a-ke roi est avide, cmel et déraisonnable, ses cam- 
pagnes et ses conquêt{‘S fréquentes ont fatigué la 
foule de s(‘s servit(*urs. H ne sait pas S(‘ contentj^r; il 
veut régner sur lt»s quati'e régions. Les garnrsoiti^ 
couvr(‘nt de lointaines frontières, et nos parents sont 
loin de nous. Telle étant la situatioir, il nous faut 
d’un accord unanime nous débarrasser de lui. Après 
cela nous pourrons être hein eux. » Comme le roî 
était malade, on le n'couvrit d’une couverture-, et 
un homme s’assit par-dessus, et le roi (^xpira on un 
instant. 

Parce qu’il avait entendu Ma-miiig {A(jva(jliom) 
exposer la loi, il naquit dans le grand Océan et y 
devint un poisson à mille tôU's. En eonséqu(‘nc(‘, de 
ses actes, la roue des glai\(‘s coupe s(‘s tôles. Puis, 
dans chacune de ses naissances successives, il fut 
constamment décapité. La roue continua ainsi à 
tourner pendant un temps incommen^rable, en 
instant ses tôles remplissaient le vaste Océan. Alorç 
il y eut un*arhat qui, })anni les moines, était je 
karmadâna (wei-na)^. Le roi lui parla ainsi : « Maîn- 

• ‘ Le karmadaiia était le sonneur de cloches (^diantâ) du couvent. 
Cf‘. I-tsinf;, Les Hetigieujr cm irtenh , . . trad. Cba vannes, p. Sur 
la transcription hybride icct-aa, tf. l-tsii)}^, A Record of Buddhist 
practices. . . trad. Takakusu, p. i/i8. 
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tenant, au çon de ia doche, la ix)ue ||e$ gfatives 
rête ; pendant ce n^oment , ia douleur et la souflrance 
d atténuent un peu. Je désire seulement que le bha- 
danta laisse descendre sa pitié sur moi, que le bruit 
de ia cloche résonne et se prolonge. » Ému de com- 
passion, en ïëi faveur il battit la cloche; au bout de 
sept jours , le mal qui avait si longtemps duré cessa. 
Au sommet de ce monastère, à cause de ce roi, on 
battk continuellement la cloche en se relayant. Et 
jusqu à présent la chose sVst maintenue. 

[La suite au prochain cahier,) 



Noms p'ÉMGRAPHIE ARAMEENNE. 


48 & 


NOTE^ 

b’ÉPIGRAPHIE ARAMÉENNE, 

PAR 

M. LE M» DE VOGÜÉ. 

(suite.) 


IV 

LA GRANDE INSCRIPTION NABATÉENNE DE 

Dans un précédent article ^ apres avoir essayé 
d'interpréter, d’après l’imparfaite copii* du capitaine 
Frazer, une longue inscription de Pétra , j’exprimaiî 
le vœu que le R, P. Lagrange parvînt à retrouver el 
à relever exactement ce texte intéressant. Par une 
singulière coïncidence, au moment où j'exprimaii 
ce vœu, il s’aep omplissait , et le dernier numéro di 
Journal était à peine distribué que je recevais du 
savant directeur de l'Ecole biblique de Jérusalem 
une excellente copie du texte av('c une* photographia 
et une description du monument. Ces documents, 
d'une authenticité absolue, me permettent de recti- 
fier el de compléter le travail que j’avais entrepris 
avec des matériaux insuffisants. Je me hâte dp con* 


' Journal asiatiffuct «ept.-orl., p. 3o^. 
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stater, non. sans *queique satisfactici^) quo ie sens 
général du texte 4<ï‘Aîeure tel que je i avais établi : 
]es corrections ne por|en|^e sur des détails. Avant 
de les passer on revue, Î1 convient de décrire le n:io~ 
nument. 

Le tombeaù se trouve dans une vallée latérale du 
Onadi--Moasa appelée par les Arabes Ouadi-Iché et 
porte le nom de Kharhet-el-Turkmen : le nom Oani- 
Amdan que lui donne le capitaine Frazer est inconnu 
aujourd'hui. Sa façade, tfiüiée dans le roc, est pleine : 
elle est décorée dun ordre composé de deux demi- 
colonnes engagées, comprises entre deux pilastres 
d’angle : les chapiteaux ne sont qu'ébauchés, comme 
lé plupart des chapiteaux de Pétra et comme tous 
ceux de Hégra : ils étaient destinés à être corinthiens ; 
ils supportent une* arcliitrave et une frise franchement 
grecques : sur cet ('ntablement s’appuie l'embryon 
d'un second ordre dont les colonnes sont réduites 
un chapiteau et à une base séparés par un fût de moins 
d'un mètre de hauteur. Une disposition soinl)lable se 
trouve à Hégra, dans le tombeau dit Bcil Aklit'œmah 
(Doughty, Trairls in Arabia descria ^ I, p. 11/4). 
L'entablement de ce s<*cond ordre est formé d'une 
corniche égyptienne que couronne l'ornement à cré- 
neaux spécial aux tombeaux nabatéens. Le style est 
absolument celui d(‘s inonmnents nabatéens datés du 
i®** siècle. La largeur de la façade est d’environ dix 
mètres, sa hauteur paraît ôtre d’un(' vingtaine de 
mètres. La partie inférieure de la façade s'esl écroulée 
jusqu'è un(‘ hault'ur de six mètres , de sorte (jue le mo- 
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semble suspendu en imr:* m»eçmilieiiieiit 
4ie pamU, à en juger paria phutpgraphie, avoir eu 
pc^r cause la nature friai^^ djs couches do grès en 
cet.enâroit* La façade regâme h soleil levant* 

A l'intérieur, l'hypogée sc compose de deux salles 
coirées; la première a dix mètres en "tous sens, la 
seconde huit : cette dernière renferme deux loculi , 
l'un k l'ouesl, l'autre au nord. Devant le tombeau 
s'étend un espace libre , limité an nord et au sud 
par la paroi du rocher régulièrement taillé; à l'est, 
cette area njoint le fond de la a allées où poussent 
encore d(‘s arbustes variés. Le P. Jjagrange n’a re- 
marqué danscet espace aucun débris de constructions. 

L’inscription est gra\ée dans l'entn'-colonnemvBl 
du milieu, sur la partie’ de la façade qui est restèp 
comme suspendue : elle est à 6 m. 35 du sol, occupé' 
3 m, 90 de long sur j m. 20 de haut; elle est bien, 
comme l'avait remarqué Frazer, dans un champ 
simulant une taldette à ailettes en queue d'arondc^ 


‘ La concortlance entre cette tlesrri}>tion et celle d’Irby et Mangles 
est absolue ; il s'agit du mâiiie tnonuiuent. 11 n'y a donc pas lieu de 
chercher ailleurs rinscripUon signalée par les deux \oyageurs an- 
glais, c’est celle <jue nous possédons. Nous avions cru utile de vé- 
rifier St la copie qu’ils disent avoir faite ne se trouvait pas dans leurs 
papiers, € 01 ) servies à Londres att üritish Muséum; nous nous sommes 
adressé à cet eflet à la grande oldigeance de M. Budge, qui, étant 
en congé, a bien voulu charger M. L, King de faire celte recherche. 
Ce dernier n’a trouvé dans les papiers des deux voyageurs aucune 
gopie de l'inscription ni aucune note s’y rapportant ; nous remer 
rions les conservateurs du British Muséum de nous avoir fourni ce 
«‘nseignement. Ch. Doughty a également signalé une mscrijilion 
a Pélra mais il s’aujit de la même; le croquis qu’il donne de ce 




N<ms donnons ci-|0lnt reprqdW 
fcelknte copie prisç' par le Üf 
des coilaboiiateurs |[àagraï)tg 
son énetçîe et de m sMmce. Outre 
P, Vincent a exécuté un estampàge, au^ 
plus grands efforts rpour atteindre l’inscription, il a 
dû construire avec les maigres ressources du désert 
une échelle grossière, au sommet de laquelle il a 
réussi, non sans danger, , à prendre, sur 34 feuilles 
de papier, une empreinte du texte. Ce document ne 
nous est pas encore parvenu : nous le réservons pour 
les planches du Corpus Inscr. Sêmiticaram. Il nous 
est inutile "aujourd’hui, pour l’examen sommaire 
|i|H{uel nous vouions nous livrer, la copie du P. Vin- 
lOentne laissant subsister aucun, doute sur la valeur 
de chaque lettre. 

L'inscription a bien ciiKj lignes : les caractères 
rejetés par Frazer à une sixième ligne occupent le 
commencement de la cinquième, ainsi que nous 
l’avions supposé. Les lettres ont près de 20 centi- 
mètres de hauteur, sont très régulièrement gravées 
et admirablement conservées. Contrairement à ce 
que semblait indiquer la copie de Frazer, les lettres 
finales sont parfaitement distinctes : on remarque 
même un tsadé final qui ne s’était pas rencontré jus- 


mèhament {Ttavels m Arabia deserta, I, p. 42), malgré de gravei 
erreurs, ne laisse aucun doute a cet égard. Le P. Lagrange nous 
affirme d’ailleurs , apres trois jours d’une consciencieuse exploration , 
[jue cette inscription est la ^eule qui soit Msible à Pétra, 0 pari 
quelques grnffiii sans grand intérêt. 
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quid, et, ce qoi est enecat pks ^Kulm, lü lüMi 
fipaK 

Nous allons rapidemenl passer en rcvuf toutes 
les corrections qu’il y a lieu d’introduire„ dans la 
i transcription et la traduction que nous avons données 
à i article précédent. 

Ligne 1. — Les deux pronoms Ht et que 
que nous avions cru reconntaître à la suite du mot 
Knnx doivent être remplacés par les dou?ç adjecti£s 
N3") et «grand» et «petit». Il s’agit évidem- 

ment des deux salles de l’hypogée, l'une de dix 
métrés, l'autre de huit : la plus petite étant la pljas 
reculée répond bien h l’expression n;D KU « à l’inté- 
rieur ». Le sens du mot ttnnx se trouve ainsi défini- 
tivement fixé : il désigne une « salle d’hypogée » et 
doit être rapproché de l’arabe : il est juste de 

reconnaître que cette étynioJogic^a été pour la pre- 
mière fois suggérée par M. Clerinonl-danneau (Re- 
nan, Docum. épigr, recaeillis par Doughty, p. 43). Le 
mot (igure en effet dans une des inscriptions de llé- 
gra {C, 7. 5. , II, n"* 2 1 3) où il désigne une chambre 
munie de locali sur trois de ses faces : deux des faces 
sont attribuées k une famille, la troisième à une 
autre; le sens de celle inscription dc\i(4il parfaite- 
ment cLiir depuis que la signilicaiion tle tfnnit ^sc 
lr«me précisée». 

jnspD >n3 au lieu de 'na : le sens <‘st le 

mém<‘ « demeures sépulcrales », mais la construction 
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eÀ <liifôrente^ t 4u liai d'an substantif verbal , nous 
avons un |)articipe‘pas8if pluriel : propr. « demeures 
de cetnt qpü sont ensevelis ». Le mot suivant, qpui était 
absolunient illisible dans la copie de Frazer, doit se 
lire « œuvre, construction »; il régit le dernier 
mot de la ligne, pnji, à l’état absolu, et non KW3, 
comme nous avions cru lire. Le sens propre est « con- 
struction des loculi » : cette expression désigne les 
deux loculi qui, suivant le P. Lagrange, sont creusés 
dans les faces nord et ouest de la petite salie inté- 


Lignc 5, — Le troisième mot est bien on^Dip 
cômme je lavais lu d’abord : il indique que l’en- 
ceinte était bien devant le tombeau. Le mot 
suivant, que je lisais .avec M. Euting KïriD"), se lit 
NrUDay : il uo se trouve pas en aranîéen, mais il 
existe en hébreu avec le sens d’« ordre, série », et en 
phénicien, dans l’inscription de Byblos, où il in- 
dique une construction et où nous lui avons donné 
le sens de « portique ». C’est aussi, l’acception que 
nous proposerons ici. Dans la description de Pétra 


‘ Ne ponprail-on aussi supposer que celte expression désigne le 
droit fie creuser des lonili dans le tombeau? En tdFel» il est diilicile 
de croire que ce grand inonumenl ait été construit seulement pour 
recevoir deux tombes. Le texte même prévoit rinhumation ultérieure 
et successive de tous ceux qui sont inscrits dans le registre de la 
fondation ; il est probable que les loculi étaient aménagés au fup et 
à mesure des l>esoins. Os /ocu/i > d’après les voNugeurs, sont creusés 
soit dans les parois, soit dans le sol même des salles sépulcrales ; ces 
derniers évidemment apres coup. 
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par le duc de Luynes ( Voyagt d*explbratmn tV ta Afor 
morte, p. 299 et pi. 46)» nous remarquons un^tombeail 
devant lequel est ménagée une area entour€e de por- 
tiques. C'était un lieu consacré aux rites funéraires» 
aux cérémonies» aux repas qui accompagnaient les 
funérailles ou qui réunissaient la. famille à des inter- 
valles déterminés. Le qui précédait notre tom- 
beau était sans doute une enceinte du même genre; 
un mur» construit en matériaux et orné de porti- 
ques» continuait et complétait l’espace évidé dans 
le rocher devant la façade. L’enceinte* renfemiait 
une série d’objets, que le texte énuméré ensuite, et 
qui doivent se rapporter aux rites funéraires. 

Le premier de cette énumération , ne saurait* 
alors désigner des maisons d’habitation : il faut lui 
donner le sens funéraire, conune à la im^mjére ligne. 
Le P. Lagrange a remarqué qu(* les fosses étaient 
soiwent creusées non dans 1<‘ tombeau, mais devant 
et soigneusement dissimulées par des dalles ; il s’agi- 
rait ici de sépultures de ce genre. Le mot qui 
suit, n’indiquerait pas alors des jardins dans le sens 
étendu du mot, mais des parterres d<* fleurs et d’ar- 
bustes ^ dont les tamaris d’aujourd’hui seraient les 
descendants. L’expression qui vient après, et que la 
copie de FrazeV laissait indéterminée, est XDOD n: 5 ; 
l(* mot XDDD, jiarmi les acceptions dérivées de sa 

^•Mon sa\ant confrère M. Maspéro me rappelte que des diàpo. 
«.iltons analogues se retrouvent dans certaines sépultures égyp- 
tiennes. 11 J avait devant le tombeau des parterres de fleurs; on a 
meme signalé des plates-handes creiisees dans le ro<-. 
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racine qui * ‘est** « appuyer, souteiirir » , a celle de 
accabitam « lit » Kervant aux repas des anciens : la 
racine «aJ, en araméen^ possède également Je sens 
accumbefe; nous aurions donc ici un « espace disposé 
avec des Ijts pour le repas un tricHniam funé- 
raire, dans le genre de celui qui se voit en^ôre 
dans la nécropole de Pompéi. Les fontaines, qui 
sont énumérées ensuite , auraient soi'vi à arroser les 
plantes du jardin, à fournir leau des cérémonies et 
des repas. Le P. Lagrange a remarqué, sur beaucoup 
de points, des conduits taillés dans la paroi du rocher 
et amenant leau de la rivière qui traverse la ville : 
il n’a rien observé du même genre près du lom- 
*bcau en question ; les K'^D nnîO étaient sans doute 
des puits ou plutôt des citernes. 

Les deux derniers mots de la ligne, très obscurs 
dans la copie de Frazer, doivent se lire Kmnxi 
xmiDT : ils no sont pas faciles à expliquer; le premier 
a le sens propre de « sécheresse »; il désigne un lieu 
sec, e\])Osé au soleil, ])eut-étre une sorte de sola- 
riiim; en araméen, a le sens de «rocher, 

montagne»; il est vrai qu’en hébreu il signifie 
« mur, enceinte », acception qui se trouve dans cer- 
tains dérivés syriaques et arabes de la nicinc n'iD et 
de ses connexes in et nn : on peutyoïic supposer 
qu’il s’agit ici d(*s murs qui limitaient l’enceinte 
consacrée. 


* Ct* sons m’a propose [Kir le P. Lagrange, clans une traduc- 

tion sommaire du texte qu’une seconde lettre de lui m’a apportée, 
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Ligne 3. — L# début doit se Hre*NV»K bo 
propr. : « tout le reste. avec ». NVi^^.ne se tçouve pas 
dans Taraméen ordinaire : cest la préposition hé- 
braïque VsN» jaxta, ad latus, cam, munib ^dunc 
terminaison araméenne, 

•ke mot qui suit D^n , et qui^ était douteux dans 
la .copie de Frazer, doit se lire 3*)n ; il a le sens de 
« terreur, tremblement » et renforce la consécration 
des lieux par le sentiment xle crainte qu inspire la 
colère des dieux à ceux qui seraient tentés de violer 
le lieu saint. 

Ligne 4. — La première lettre est un 3 et non 
un b : cettti remarque s’applique également à ia 
ligne 5 où le môme mot (‘st précédé de la 
même préposition. La lettre que nous prenions 
pour un 1 devant le nom du dieu Dusara est un 
noua final : il faut donc lire le mot précédent pipe , 
3" personne du pluriel parfaitement conforme à la 
grammaire qui admet les deux désinences : elles se 
trouvent déjà Tune et Tautre. dans les inscriptions de 
Hégra. 

Le pronom iVn est certain, ainsi quà la ligne 
suivante; il faut donc fadmettni concurremment 
avec la forme* n*7N qui se trouve à la ligne 3. 

Le mot qui suit doit se lire isyn'* et non 
il a le sens de « faire » et non celui de « détruire »; la 
négation que j’avais supposé omise par le copiste 
n a plus sa raison d’être : « Les dieux ordonnent ga il 
soit fait conformément à ce qui est contenu dans les 
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livres ».• L,e verbe lav est enipioyé ici avec la même 
acception que dsiqà les fommles si fréquentes dans 
ies inscriptions de Hégra : 

aMD nD nay'» K*? '»i p 
î<]?y n p 

Le dernier mot d(‘ la ligne est «enlevé, 

omis ». 

Ligne 5. -» — Elle commence, comme nous l’avions 
supposé, par la négation on lit ensuite, au lieu 
de pD:n\*que nous avions cm lire, le verbe 
•qui est certain. Le radical ysB est peu connu, il ne 
s est conservé ni en chaïdéen ni en syriaque; en 
hébreu il ne paraît (fue dans b* nom ysD « dispc‘r- 
sion » et dans les verbes de fornie voisine yiD, yw 
« briser, disperser ». Ici il a un sens abstrait : en 
' effet, la phrase qui le suit, ona n Sd p, s’applique 
aux termes de la fondation inscrite dans les rc'gistres 
sacrés. Le mot ay"i:D «quoique ce soit», qui vient 
après, est fort intéressant : c’est la fornH* pleine du 
mot que l’on trouve dans le tarif de Palniyre (où 
l’on rencontre également la forme KD^ID), dans le 
targumique, ious la forme c< en syriaque 

sous la forme encore plus contractée» Voyez 

à ce sujet les observations de M. Rubens Duval, 
qui se trouvent entièrement confirmées ^ 


* Traitf (le (jiam. syrincfttc, p. 3o4. 
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La suite de ia«phrase doit être corrigée de le ma- 
nière suivante : 

'‘“itûüD nh n p ]nh 

nisi ille cai ùiscriptum est donani sepdltarœ in 
liSâs. . . 

Le mot K3n répond à notre « concession » ; il est 
plus hébreu qu'arainéen : 1^ même formalité est ex- 
primée dans les inscriptions de Hégra par le mot 
beaucoup plus araméen KnaruD. La formule est in- 
téressante , elle montre avec quel soin et quelle pré- 
cision tous les détails de la fondation étaient consignés 
dans le registre sacré destiné à assurer f exécution 
d('s volontés du fondateur. 

En résume, le texte de l’inscription, corrigé 
d’après les obser\ations précédentes et transcrit sur 
la planche ci^jointe, doit s(* traduire ainsi ; 

Ligne i, — Ce tombeau, sa grande salle, la petite salle 
qui est à Tintérieur avec ses sépultures et les îoeuh qui y sont 
( ou y seront ) creiisés , 

Ligne 2. — Tenceinte qui est devant (le tombeau), le 
portique, les fosses (?) qui s’y trouvent, les jardins, le tricli- 
nium, les citernes d’eau, la terrasse (?), les murs 

Ligne 3, — et tout ensemble ce qui est compris dans ces 
lieux est consacré avec imprécation à Dusara, Dieu de noire 
lïiaître, à Mutebah, Harisa et tous les dieux, 

Ligne 4. — dans les registres des choses consacrées, con- 
formément à leur contenu. El ordonnent Dusara, Mutebah 
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et tous les dieux, qu*il soit fait conforixi^iiejil au contenu 
ilesdits registres des, choses consacrées^ et qu*il ne soit rien 
enfreint, 

Ligne S: — ni rien altéré de ce qu*ils contiennent en 
quoi que ce soit, et que nui ne soit enseveli dans ce tombeau , 
si ce n’est celui (au nom) duquel sera inscrite une conceai^ion 
de Sépulture dans lesdits registres des choses consacrées. 


V 

NOUVELLE INSCRIPTION NABATÉENNE DE PÉTRA. 

Outre les documents qui ont permis les rectifica- 
tions qui précèdent, le P. Lagrange a rapporté de 
Pétra une inscription entièrement inédite et qui, 
malgré sa brièveté, offre un réel intérêt. Je lui laisse 
le soin de publier les détails de sa découverte et me 
contente de dire que le texte est gra\é sur une dalle 
de grès qui fermait une fosse devant un des beaux 
tombeaux situés près du théâtre; elle est ainsi con- 
çue : 

••03 W22 DD^D 

^Obeisu frère de Sugallat, reine de Nabatèrie, fils 
de, , , 

La reine» Suqailat ne nous était jusqu â présent 
connue que par la numismatique. J’ai autrefois 
trouvé ce nom, sur trois séries de monnaies 

[Revue nawismatique , t.Xlll, 1868), associé d abord 
à celui d’Arétas IV Pliilodème â la fin du règne de 
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ce prince (envkcn de 20 à 29 •ap; ^ puis 

associé à celui de Maiichus III pendant toute la durife 
de son règne, avec le titre de sœar (39-70); enfin 
•associé aux premières années du règne de Ral^ilus II, 
avec le titre de mère[qo ap. J.-C.). La nunlismatique 
rie nous apprend pas si ce nom désigne une seul^?, ou 
plusieurs personnes. Si Tinscription de Pétra eût été 
complète , elle eût résolu le problème en nous indi- 
quant le nom du père de J une d’elles; la copie du 
P. Lagrange porte, après le mot ") 3 , d(‘ux traits pa- 
rallèles qui paraissent être la moitié de la lettre ; 
si le nom du père commençait par un ^ , celui-ci ne 
saurait être Arétas, père à la fois de Mallclius III et 
de la seconde Suqailat : la reine de l’inscription se'Irait 
donc la seconde ferniiK» d’Arétas IV cl n’aurait rien 
de commun avec la sœur de Maiichus IIL Je laisse 
au P. Lagrange le soin d’élucider cett(‘. petite question 
de généalogie nabatéenne, me bornant è le féliciter 
de nouveau, ainsi que son compagnon le P. Hugues 
Vincent, de l’énergie et du succès avec lesquels ils 
ont mené à biyn l’exploration longtemps empêchée 
des. raines de Pétra. 
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SUR UNE LETTRE 

D’UN . EMPEREUR BYZANTIN, 

PAR 

M. M. SCHWAB. 


Le premier travail publié par les Archwes de 
i Orient latin é^t intitulé : Inventaire critique des lettres 
historiques des Croisades^^ par le comte Riant. En tête 
(le ce travail, dans une étude approfondie, celui-ci 
analyse une prétendue lettre adressée àe Constanti- 
nople, sur les instances d\m certain Jean, patriarche 
(le Jérusalem, par Constantin V Copronyme et 
I jéon IV Kba/are son fils , empereurs , à Charlemagne 
pour le solliciter do venir délivrer les Lieux-Saints. 
Le savant historien des (Croisades démontre à la fois 

f 

la fausseté de la lettre et son origine, sa filiation, lit- 
téraire, que l’on peut résumer ainsi : durant tout le 
moyen âge, et même encore au premier siecle de la 
Renaissance, on savait vaguement (jue Charlemagne 
avait été en relation avec l’Orient; de là est née une 
légende faisant de cet empereur un pèlerin en Terre- 
Sainh* ou un croisé. 

^ Archiici , l, l, p. Tirr a part: Pans, E. Leroux, 1880, 
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Au dernier ^quart du xi® sièclet lorsque le Sainte 
Siège eut Tidée de la première Ç.roi$ade, ilpropa^ 
des écrits de tout genre destinés à échauffer Teuthou- 
siasine populaire, et Ton composa un récit racontant.* 
rinlerventioii du souverain français à Jérusaletm Ce 
r*écit suppose que le patriarche Jean," chassé dç soh 
siège par les Infidèles, s est réfugié è Constantinople. 
A son instigation , les deux empereurs byzantins en- 
voient en France une ambassade composée de quatre 
personnes, savoir deux ecclésiastiques : Jean, prêtre 
de Naplouse, et David, archiprêtre^de Jérusalem; 
plus deux Juifs ; Isaac et Samuel. 

De ce texte, voici environ lu pr(*mière moitié, la 
seule qui nous intéresse ici, en raison des fragments 
hébreux quelle contient. Pour le suiplus, il suffit 
d(* renvoyer le lecteur désirant connaître le lextiî 
coinplel aux éditions qui seront indiquées plus loin. 

Aias^ anna bonac^ saacaiabri*' inilac* pboli ausilan bernunl 
soj>^en lamulbeP bercelm® fade abraxioii favotinu’. Hoc est, 
(^onstantinus iiuporator et Lco filins ejus, eque iniperator 
cl rex Oricntali|im oirinium minirnus et vix irnperator dici 

^ Les (leux niss (rAi\-la-Chapell<* qui renferment ce texte ont 
Plus, uu lieu de Aias , qu’à le, iii'*. de la B. N. ii>7io. 

“ ï)eux mss, <ehii de ta Bibijoth. nationale à Pans, f. latin 
a” 4896 A, et A’ienne '1372, ont la xarmnle Bonnl. 

* Ms. latin à lu Bibliolh. imp(^r, de Vienne, u" 437? ; Saala. . , 

Bibl. nat. /1985 : Milaili, Plus loin : mitas. 

B, N. 1 2710 et Vienne '1372 : fAimichel iv\ , et Laymntel plus 

•loin. 

*’ Les deux mss d’Aixdu-Uhapellc ; Bercelni: Vienne '13*72 ; /itf- 
Irvlm. 

’ Mss d’Aix : /avücuni; B. /1895 A : fnvotinm. 
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d^us, Karolo Magato régi Occidentaliun^famosissimo Me- 
lium regnum et dominium et coronam utriusque vile fîde- 
liter. Jephet aîas calaÊrî caa milac pholî anna bonac berche> 
loem' aucilan dochatael^ . lamicth iochet fauothinu..faode 
baruch Katkamaroth adonay heloy heloeth helau Abraxion 
acheday* bànich Israël Aithamun* irhamiloizima® mucheta 
David Dabiac gehan* thcruel bemuntcegen^ , itu*, Athexic^^, 
iochaîtb* romathcdal ruboihel^® helka zadoi olabihahel“ da- 
nifae, uidaihat** clamamcb saec. Milac berseioth^^ moisuna 
laumathel auchimaraich Kalabri fovath thumuu baruckt 
adonay. 

Cum haslitteras, bene peiiegeris, oamicissime Rarole 
magne, etc. < 

Cette iettrc^est notoirement fausse , cest entendu. 
Mais si Ton songe qu après avoir été copiée dans 


^ Ms. de Vienne 627 : Bcrchdamu 

* B. N. 1 2 7 1 0 : docacakcL 

^ Le ms. B. N., n” 4896 A, a la bonne lecture. Mss d’Aix ; 
atheday. 

* Ecrit ainsi aux mss de Vienne 627 et 4372. Mss d’Aix : ar- 
tkamans. 

* Ainsi auxdits mss de Vienne. — B. N., 4895 A : tramiloizima, 

* Auxdits mss de Vienne et de la B. N. : gemam. 

’ C’est la leçon des mss de Vienne. Ceux d’Aix ont : Bemmioegen, 

* Leçon des mss d’Aix. Ceux de Vienne et à la B. N., n®* 4896 A 
et 12710 : Ilicsu, 

“ Leçon des mss d'Aix. Ceux de Vienne ont ; iocaith: à la B. N. , 
n® 4895 A ; locliart; n® 12710 : locaich. 

Leçon desdits mss de la B. N. et de Vienne. Ceux d’Aix : ru/- 
viheL 

Leçon de B. N. 4896 A. Les mss d’Aix ont ; OlabibaheL 

Aussi leçon de B. N. 4896 A. Mss d’Aix ; vulahiac. 

Lés deux mots selon les mss d’Aix. B. N. 4896: hcrseroch 
Moysima, 

Ms. de Vienne 827 : nuchwiaratk. 
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vingt manuscrits, puis traduite en* français^ soit une 
fois en vers, soit quatre fois i^rv prose, elle a été 
ensuite imprimée deux fois , on ne peut s’empêcher 
de. déclarer que, malgré tout , elle jouit d’Un^cerlain . 
prestige, et qu’il y a lieu de lui accorder une cer- 
taine attention. Le tableau complet des manuscrits 
et des versions ayant été donné avec force références 
par M. Riant (Archives), il suffit de rappeler que la 
lettre a été imprimée d’abord au xviii® siècle par Dou- 
blet, Histoire de l* abbaye de Saint-Denis (P., 1626, 
in-é”, p. 1206), puis de nos jours par l’archiviste 
d’Aix-la-Chapelle, P. S. Kæntzeler, dans l’œuvre 
suivante : « Vita S^‘ Karoli Magni, sæc. a Bol- 
landislis in Aclis SS. memorata, j)Ostca deperdita, 
quam Ymnc et in Legendario ecclesiæ B. M. V. 
Aquensis et in vetere papyraceo Codice a se reper- 
taui, prinium edulil K. (Ruræinundæ ,1874, in-8°). w 

Aucune des versions françaises, il est vrai (pas 
plus que les manuscrits latins d(‘ MonlpoIIier), ne 
cherche à reproduire ou à traduire la partie hé- 
braïque de la lettre impériale , partie dont on ignorait 
le sens^ C’est très honnête de la part dos copistes de 
n’avoir pas essayé d(‘ copier ce qu’ils ne comprenaient 
pas, mais il est regrettable d’être ainsi privé d’une 
série de variantes. 

Sans doute, il eût été plus logique de fabriquer 
en grec, une lettre attribuée à d(*s empereurs byzan- 
•tins, plutôt que d’employer à cet effi‘t de l’iiébreu, 


' Uiant, \rcliiiu\s, t. I, |». ’m. 
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♦ 

maintenant corrompu , de piusi en plus mal transcrit , 
et devenu par la aujte presque inintelligible. Mais, 
puisque deux Juifs sont joints à fambassade qui ap- 
porte Iq prétendue lettre, il n’est pas étonnant de les 
faire parler hébreu. Du moins, ils pouvaient placer 
en tête de ce ‘texte une invocation semblable à «la 
formule courante, abrégée en be-ezrath kar 
schem, ou bi^siaata di-Smaîa, «avec l’aide de 
Dieu», etc., encore usitée de nos jours. C’est le 
que tout bon musulman ne manque pas 
d’inscrire en tête d’une pièce quelconque, lettre, 
livre ou documenl. Dès que nous adoptons cet ordre 
d'idées, si d’urîe part nous avons recours aux nom- 
breuses variantes et d’autre part aux mol|^ parfois 
répétés, plus aisés à décluBrer que le restff, nous 
pouvons reconstituer partiellement des lignes qui 
nous intriguent. 

Elles conipronnent deux parties. L’une, au com- 
mencement, a 1 mots; l’autre, placée après la 
mention du destinataire ou l’« adresse » écrite en 
latin, a 53 mots’. Il est inulili» de, s’arrêter à un 
essai de déchilFremont des deux premières lignes, 
savoir la i'*'' partie en i 'i mots, puisque chacun de 
CCS mots va se retrouver, sauf de légères variantes, 
dans la 2 * partie, qui est de beaucoup la plus 
longue. En voici les éléments tous numérotés, pour 
la facilité du commentaire, et accompagnés autant 
que possible d’une restitution hébraïque. 

‘ Par siiilp (lo la réiinion do qiioîquos groupos, roin-n sont ré- 
doits à ^iG numéros. 
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I, Jephet, n5\ — a. Aias(?), rp^l. -r.3. caiabri caa, 
n '?0 'l'faN V:. — 4. müap, -jVc. -.r 5. PhoU, '•‘jiD. — 6 . 
anna, ttiit. — 7 . bonac, D 3 . — 8 . Bcrpholoetn , D’Wn’a.- 

— 9 . ancilan, uV’Sin. — 10 . dochataei, “jK nUR — 

■ 11 . Ijamiet iochet, TrP nx 'D»’?. — ia.*‘favothinu, 

— i3. faode, W. — lA. bamrh» — i 5 . 
K^lianiaroth , D 1 " 1 !D — i 6 . Adoiiay* heloeth 

heiau, jv*?» ’uljX ’n'jX ’JIX. — 17 . abravion, == kSpiSms. 

— 18 . acheday, 'lü. — 19 . barucli Israël, ’jxiw' ina. 

— 30. aithamun , i;3Dy . — 3 1 . irhamiloizima , . . , . 

— 33 . mucheta, PK* — 3 , 3 . David, m. — 34. da* 

hiac, — 3 5. genan,pn. — 36 . lherucl, ‘?i<ynp. — 
37 . benniiitcegen, IPilIDNS. — 38.ihi, nP^K — 39 . aihexion 

— abraxion (plus haut). — 3o. iochaith, T'H*'. — 3i. ro* 
mathedal, Sin p(D)D‘l"). — 33 . riiboihel, VkD3"i. — 

33. helka zadol, "]pbn. — 34. olabihahel 

3,5. danifae, — 36., uidaihal , PN — 37 . ofa 

mamch, — 38.saec. niilac, •]*?D ... — 89 . Ber- 

seioth , P'»t!?N“ia . — /| 0 . moisuna , . — /n . inu* 

rnathel, PDi*^. — 43. auchiinaraicb , . . .. — 43. Kala 
bri, n''2K Vd. — 44 . Tovatli, 1^1. — 45. thumuii, 1D1P. 

— 46. Ikuuclil adonav, ^ 5< 3 

Voici luainlcnant la jiistificalion do notre essai 

de déchiff’remrlit : 

• 

I Le nom de ,Iepliel, mentionne des le cornmerieeinenl 
du Pentateiiquo {Genèse, \, 33 , 1\, 37 ), dans le sens de 
« qui se re[)aiicl au loin » , est le nom du troisième fils de Noe , 
et représente et Imograjihiquc nient l’Occident ou l’Kurope, 
comme Sem figure l’\sie, et Cliam l’\frique. Ce nom est 
mis la pour flatter ranioui*-pro|>re du souverain occidental , 
(lu pour lui souliaiter «de \olr s’étendre ses possessions», 
set ond sens de PS^ 

>. lu/' Ca lettme loit douteuse de ce mot peut donner ; 
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«tu es», ,Vierbe ^dont Tattribut sera|t exprimé dans le 
le mot précédent : lephet. L'ensemble signifierait ; « lephet 
tu es », c'est-à-dire aux possessions étendues, ou a sois heu- 
reux »• — On nous suggère aussi fidée de voir dum, aias le 
mot grec t/i6r « fils » , mais cette lecture cadre d'autant moîns^ 
avec la suite cpie le mot « fils » s'y trouve. ^ 

3 . Saa calabrL Cet hémistiche, tiré des jLawanfafi 07 is^(l, 
1 5 ), « il a foidc aux pieds, abattu mes dignitaires » , fait allu- 
sion aux persécutions de la part des Infidèles contre les Chré- 
tiens. 

4 i 5 . Le mot milac — m(tlic, pour mclekh «roi», est en 
état de construotion avec le suivant ; Pkoli, qui est un abrégé 
de Constanhno-poli; les Turcs font converti en Stamboul, 
l’abrégeant d’amc autre façon. C’est ainsi que, de nos jours 
encore , pour ce dernier nom de ville , on écrit ( et on imprime 
même) par abréviation « Constantine » , sans 

qu’il s'agisse de la ville algérienne , dont le nom même est 
d’ailleurs apocope. Combien d’hommes instruits, combien 
d’ofliciers françaif ayant passé par l’Ecole d’apjilication du 
génie et de l’artillerie prononcent bleau, pour dire «Fontai- 
nebleau», trop long à énoncer! 

6,7. Anna ne peut signifier que « moi », et honac est pour 
beno « son fils ». 

8. Berchciocni «à Jérusalem» devrait être oiihograpliié : 
b t- lero uschalaîm . 

9. Aucilan «sauve-nous» est une prononcialion défec- 
tueuse, qui provient de rhesilulion entre /urz/caou « sauve- 
nous » et haacUanou « il nous sau\e ». 

1 0. Docliatacl « seul tu es Dieu » ; dock pour ach , avec d 
prosthétique. 

1 1 . Lainielh lochct « pour mon peuple lu es unique » est 
à lire ; k-ami uth iuhUL 
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12. Pavothinu j^ur ve^hothmou « et <ios* aixcètres » , par 
mutation des labiales v etf, 

1 3 . Faode «à Jamais»; même observation qu’au n* 12 
pour la* lettre initiale. 

i4- JBanwh «béni sois», se retrouve plusieurs fois, et ne 
préjeiite pas de difficulté. 

« 

1 5 . Katamarolh, Par résonnance de la dernière consonne 
précédente, il y a là un K initial superflu, et eu lisant la se- 
conde partie de ce mot : irtarotn, on arrive au sens suivant : 
«toi, Fëlevé, le Très-haut », cadrant avec le mot précédent. 

16. AHonay, heloy, etc., «Seigneur, mon Dieu, Dieu 
élevé ». Los deux derniers mots, heloelh helau, sont mal tran- 
scrits, comme trop souvent, pour Elohé ^eliôn. 

17. AbraxLon ^ ayant dans TAngélologie le 

sens de « divin » , est une fqjrme commune , mais erronée , 
pour A^pfltoraÇ, mot dont, depuis Teifiillien, on cherche en 
vain la source. 

18. Acheday « Tout-puissaut » , avec proslhcse d’un a, 
pour Schadai. 

19. Barixcii Israël «béni soit Israël». L'eulogie est claire 
par elle-même; mais on ne s’explique pas sa présence ici. 

20. Aithamun pour haitha ^tmanon « sois (ou mieux : tu as 
été) /jvec nous ». 

21. Irliatndoizuna. De ce mot étrange, on ne comprend 

que la première syllabe : 'ir « ville ». ' 

22. Mucheta*vM peut-être pour mansvhm ata « tu as été le 
Sauveur ». 

23 . 2/1. David Dabiac. Faut-il lire le second mot ttabiac 
« ton prophète » ? C’est une pure hypothèse. 

2 5 . Genan. S’il est permis de lire ce mot henan pour Jionen» 
on traduira . « il favorise ». 


Mil. 


U 



a 6. Thêr^d « résoanance de Dieu Çesi peut^tre une 
réminiscence du terme biblique (Nombres, xxiii, ai) 
1*70 riîMin « cris de joie, en Thonneur du Roi ». 

37. Bemuntcegen fouv he-emounathekhu «par ta fbî», si 
Ton acêcptc la mutation g (renforcée en kk) du 

a 8. Itu né peut guère correspondre qu’à l’invocation jita 
« 6 toi ». Aussi la variante d’un ms. , qui a la leçon Ihem , 
est fort admissible dans cette longue série de dénominatiohs 
diverses de la Divinité. 

aq, Athcxion, Par entraînement ei voisinage du moi ita, 
on a forgé une corruption à'Abmxion, n“ 17. 

3 0. lochaitîi^ fonr lal^id « unique ». Ce mot n’est pas plus 
mal transcrit que iochet, ci-dessus n® 1 1. 

3 1. RomathedaL U suffit de redoubler la lettre m pour 
lire romamta ha*dal « tu élèves l’humble ». 

з а. Ruboihel, mauvaise transcription de Ribbon 1 1 
« maître Dieu ». 

33 . Helka zadoL En ajoutant une lettre à la lin du pre- 
mier mot, et en corrigeant a peine la première lettre du 
second mot, z^g, on lit : helka kh gadol uta part est 
grande ». 

34, 35 . Olabihahel daiiifaey deux trop corrompus 

pour être restitués. 

зб . Uidaihat pour wadai ai «celles tu es»; affirmation, 
profession de foi. 

37, 38 . Clamach pour Slomacli « ton salut » est suivi de 
rnilac « roi ». 

39. Berseioili pour beresith «en principe», ou, selon une 
variante , bersenah ^ he-ris 6 na , meme sens. 

4 0. Moisuna, abrégé de mdayené haiesoua* «.souices du 
salut» (Isaie, xn, 3 ). 
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4i. iMomaêkel mle^ouniatk El «on &oe de» i)ien»; 
phrase tittéralo de Texprossion biblique? VtD (Exode, 
xvrii, lÿ), qui a le même sens. On trouve aussi te mot 
vm€Ls écrit sur une médaille à légende hébraïque du Ca- 
bHiet de France, n"* 34, citée paria lieme de» numisnmti^ue, 
189a , p. 256, note a. 

Æh. Auckimaraich est encore un mot indéchüTrable et, 
par smte, inconipréhensibie. 

43, 44. Kalahri fovath. Le premier de ces tonnes so 
trouve déjà au n® 3 , et le deuxième ==» faode, au n® 1 3. 

45, Thumuii» 11 est possible que ce terme signifie : « sont 
anéantis » , verbe dont le sujet serait kalahrt, qui précède , 
en parallèle avec n*70 ; le sens serait encore : « mes vassaux 
sont anéantis ». 

46. Barucht Adonay « sois loué. Eternel ». Cette formule*, 
que Tou trouve à la fin de toutes les sections liturgiques 
dans les prière^ juives , est une sorte d’équivalent d’^imea. 
— La lettre ( du mot baruclil révèle un mot entier, aia 
«toi», qui a été absorbé par la voyelle initiale, du der- 
nier mot. Cette élision flagrante sert à justifier les conjec- 
tures présentées jusqu’ici , basées sur une mauvaise audition 
des mots hébreux *. 

Djaprès ce qui précède, la traduction de noire 
texte peut se concevoir en ces termes : 

« Ô Japhel, tous mes grands, à moi roi do Constantinople 
et à mon fils, sont abattus dans Jérusalem. Sauve-nous. Ô 
Dieu , tu es le seul , l’unique de mon peuple et de mes an» 

De méœe,d’aprcs Mallcr, JUsIqu'c du Gnosticitme , l. Il , 7(5, 

le Dictionnaire des Apocryphes (EnryrlopédicMfj^ne) , t. i , col. éiH8 , 
donne à la première Sagesse, ou «Sophia», te surnom Achamoth, 
transcription fort corrompue de DD^n ou P1DD71. 

3'i. 
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cétres. A*JiuEnat8, «sois béni dans ies hauteurs, Seigneur, 
Etemel, Dieu trè^^haut, Tout-puissant. Ô béni dlsraël, 
tu as été avec nous ,* tu as secoura David par ta foi. Ô 
’ unique, tu élèves Thumble. Maître Dieu, ton partage est 
grandit. . ‘Certes, en toi est le salut* . . de tous mes •'fis- 
sau3c. Sois loué , Éternel I » 

Évidemment, le fabricateur de cette pièce a dû 
recourir à un Juif, ou à un ecclésiastique sachant 
l'hébreu. En transcrivant oralement ce quil a en- 
tendu dire par lliébraisant, déjà le rédacteur de la 
lettre a sans doute estropié maintes expressions, 
encore défigurées davantage par les copistes succes- 
sifs. C'est ce qui a dû se passer dans des cas simi- 
laires, comme pour le Pænulas de Plaute (acte V, 
scène ii), et — sans remonter aussi haut — - on peut 
rappeler la « cérémonie turque >» dans la comédie Le 
Bourgeois gentilhomme , par laquelle M. Jourdain est 
élevé é la dignité de Mamamouclû. Pour ce céré- 
monial, Molière sétait adresse à un homme sachant 
le turc, au chevalier d’Arvieux, et, au milieu d’un 
galimatias voulu par lauleur, dans un but comique, 
il a conservé des mots vraiment turcs. M. Barbier de 
Meynard la prouvé dans des notes sur cette pièce ^ 

En somme, nous suivons rexcmple donné par 
M. Riant. Il n a pas hésité à consacrei de longues 
pages pleines d’érudition au document en question. 
Il envisage la lettre « à deux points de vue particu- 
liers’, d’abord quant au rôle quelle a pu jouer dans 


' Œuvres de Molière, édit, Rrgnier, t. VIII, p. 171 el p. i83-/i. 



SUH UNË LETTRE t>‘UN EM^SREUR BYZANTIN. »» 
la formation de* la légende sur GKarlbïnag^e, puis 
quant aux rapports qu elle offre avec des documents 
analogies» rédigés au temps de la première Croi- 
sade». J)e même, nous attachons une valèur#philo- 
logiqtv^ aux transcriptions faites dans ce texte, parce 
quWlçs constituent une sorte de pendant à ce que 
des Juifs ont accompli dans Tordre inverse pour 
transcrire des mots*européen8 en lettres hébraïques K 

' Journal asiatique, iSgàt t. TI, p. 565-8; Jtdanget Julien Havet 
(P. 1.895), p. 3i7-324; Kokut-Memorial-bùok (1897), p. SSo-SSg. 



510 


NOVSMBS&-&ÊGElflfll£ t8««. 


nouvelles et mélanges. 


SÉANCE DU 13 NOVEMBRE 1896. 

La séance est ^verte à quatre heures et demie sous la pré- 
sidence de M. Barbier de Mêynard. 

Sont présents : 

MM. Rubens Duval, Finot, Drouin, J.- B. Chabot, Per- 
ruchon, Grafliin, Devëria, Sylvain Lévi, Fcer, Schwab, Gui- 
met, Beauregard,Thureau-Dangin, de Blonay, Grenart, Du- 
ihônt, Ilalévy, Chavannes. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
8 mai 1 896 ; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Gustave Mercier, licencié en droit , présenté par son 
père, M. E. Mercier, et par M. Barbier de Mey* 
nard ; 

A. Robert , administrateur de la cpnimune mixte de 
Sedrata (département de Constantiiie), présenté 
par MM. Basset et Barbier do Meynard. 

M. Barbier de Meynard présente à la Société les ouvrages 
suivants : un volume de M. Ollivier-Beauregafd intitulé Chez 
les Pharaons; Le dialecte Chaouia de VAurès , par M. Gustave 
Mercier; Métiers cl types algériens, parM. A. Robert. 

Le president donne lecture d’une lettre du Ministère de 
rinstruclioii pitbli(]ue annonçant l’ordonnancemenl d’une 
somme de 5 oo francs à titre de subvention pour le 3 * tri- 
mestre 1896. 
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Le programme 4 a 35 * congrès des Sociëiéi sieyaiitos est 
communiqué aux membres présents. ” , 

Lecture est donilée d'une lettre du Ministère de rinsirne* 
tion ptdiliqoe accompagnant Tenvoi d’un mémoire.avec cartes 
et ^epç^ductions photographiques, par M. Camille Péris ^ 
chargé ,de mission , receveur des postes et télégraphes à 
Toârane (Annam). 

. Le i!^sident dépose sur le bureau de la Société , de la 
part de M. SioufTi , un firman persan revêtu du cachet du 
sultan mongol Oldjajtou Kiiodabendeh. Co document, qui a 
été l’objet d’une notice de M.' Siouffi dans le Journal asia- 
tique (sept.-oct. 1896) , sera déposé dans la bibliothèque de 
la Société. 

M. Rubens Duval présente les ouvrages suivants : 

Apoayphes éthiopiens, fascicules vu et viii, par M. René 
Basset ; 

La première partie du .Dictionnaire syriaque édité par 
M“* Payne Smjlb. 

M. Drouin présente, au nom de M. Cordier, les livraisons 
3 et 4 , VH“ volume, du Tonq-pao, 

M. Chavannes montre à la Société un manuscrit lolo dé- 
couvert par M. Michoud, médecin des douanes chinoises, à 
Mong-lsc (Yun-nan). M. Michoud a pu se procurer cinq de 
ces manuscrits ; sa collection pourra donc compléter celle que 
Ja bibliothèque jic l’Pxole des langues orientales doit au 
prince Henri d’Orléans et à M. Lofèvre-Ponlaiis. 

M. J.-B. Chai>ül olTre à la Société son ouvrage intitulé ; 
Le Livre de la chasteté, compose par Jésus-deiiali , évêque 
de Bacrah (texte syriaque et traduction française), conte- 
nant la vie des’principaux fondateurs des couvents de l’Orient 
et des écrivains ascétiques les plus célèbres chez les Nesto* 
riens. 

, 11 offre aussi de la part de l’auteur, Lamy, professeur 
de langues orientales à l’Université de Louvain, la notice 
biograpliique <le M. Félix INève mort en 1893, qui fut pen- 
dant de longues années membre de la Société et qui a [mblié 
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dâfis le Jmmal usictHque des articles renilËr(}aabies sur la lit- 
térature arménienne; , 

M. Chabot signale ensuite une erreur de dates qui s*est 
glissée daijLS son article intitulé L* Ecole de Nisibe, G^essus , 
p. 86 , le premier alinéa doit se lire ainsi : 

* A sa mort [en 644) les suffrages des évêques se portèrent 
de nouveau sur un ancien élève de TEcole de Nisibe, Mtirà- 
meh , originaire d Arzoun , qui gouverna l’église nesibrienue 
insqaen 647, ou môme jusqu’en 65o selon quelques auteurs. » 

M. Chabot donne lecture d’une note sur un ms. polyglotte 
conservé à la bibliothèque Ambrosienne de Milan, et dont 
il présente quelques photographies. Ce manuscrit , formé de 
deux volumes, contient le texte des Epitres et des Actes des 
A pâtres, en cinq langues : éthiopienne, syriaque» copte, 
arabe et armchiienne. M. Chabot a comparé un chapitre du 
texte contenu dans ce curieux document avec le texte des 
éditions imprimées dans ces différentes langues , et il se pro- 
pose de publier le résultat de cette comparaison afin de per- 
mettre aux érudifs compétents de se prononcer sur la valeur 
du manuscrit de Milan , au point de vue de la critique tex- 
tuelle du Nouveau Tes! aillent. 

M. Clia\annes fait une communication sur sept relations 
de voyages écrites par des Chinois qui , du x" au xii* siècle 
de notre ère , se rendirent , les uns à la cour des souverains 
Khi tan de la dynastie Lcao, les autres ch^z les empereurs 
Joutchon de la dynastie Kin; ces itinéraires permettent de 
fixer plusieurs points de géographie historique : la capitale 
du centre des Leao se trouvait sur la rive gauche du Lohan- 
pira, sur l’emplacement appelé aujourd’hui Tchagan subur- 
gan; la capitale supérieure des Leao était tout près de la 
source du Kara Mouren, affluent du Sira Mouron; le Nan- 
leou des Leao était au confluent du Sira Mouren et du Lohan- 
pira ; la capitale supérieure des Kin se trouvait sur la rivière 
Altchoukou, affluent de la Soungari. 

M. Sclmab présenté à la Société un ouvrage de M. Henri 
(iross, tri^duit par M. Moïse Bloch et intitulé G allia Judaîca, 
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dictionnaire géogyaphique de la France d*après ie» sourcea 
rabbiniques. 

M. Barbier de Meynard annonce la procname apparition 
de la traduction entreprise par M. Carra de Vaux du Lwre 
deiavertissemenl de Maçotidù 

La séance est -levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du i 3 novembre 1896.) 

Par rindia Office : Madras Government Muséum, Bulletin 
n" 4 *. Mâdras 1 896 ; in- 4 *. 

— Indian Aiitiqiiary. necember, part 11, 1895; Marsh, 
April, May 1896; in- 4 ®. 

— Ihhliolheca Indica. New séries, n®‘ 87^-876, 878-879. 
Calcutta, 1896; ln-8®. . . 

— Descriptive Cala 1 ogae*of sanscrit manuscripts in the Li- 
biary of the Calcutta sanscrit College. Calcutta, 1896; in- 4 “. 

— Catalogue of the saïucrif manuscripts in the Lihrary of 
the India Office. Calcutta, 1896; iii-A’. 

— Sélections f rom ilu* Eecords of the Government of India 
dunng the years 188 ^ 4895 . Calcutta, 1896,111-4*. 

— Records of the Government of India, Foreign Depart- 
ment, n® 82. Calcutta, 1896; in- 4 *. 

— Records cf the Government of India, Home Depart- 
ment, n* 16. (Calcutta, 1896; in- 4 “. 

— Epigraphia Indica, June 1896. Bombay; in 4 ". 

Parles Sociétés : Bulletin de la Société de géographie , 4 * tri- 
mestre 1896, *2* trimestre 1896; in-8®. 

— Comptes rendus des séances de la Société de géographie , 
n®* io-i 5 ; in-8®. 

^ — Journal of the Bombay Brunch , 1896. 

— Petersen, Report 1892-1895, Bombay. 

— Transactions of the Amcitcan philologtcal Association, 
1895, \ol. WVL Boston; iii-8®. 
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Par les 'Sociétés *** ÀtU délia reale Àectiiemia iei Lemel^ 
Aprile-Settembre. Rqma, 1896; in- 4 *. 

— Rendiconti, vol. V, fasc. 4-9. Rome, 1896; ia- 4 *. 

— Mittfmihingen , . . , ki Tokio, Juni 1896; iii- 4 *.*’ 

— Jbai7tal<z5faf/^ae,juillet-aoàt, septembre-octobre 1896; 
in-S"*. 

— Zeitschrijl der deutschen morgenlândischea Gescllschtufi , 
L Band, Il Ileft. Leipzig, 1896; in-8". 

— Journal of the Royal Asiatic Society, July 1 896. London ; 
in-8“ . 

— Bulletin de t Academie *des inscriptions et belles-lettres , 
mai-août. Paris 1 896 *, iii-8‘’. 

— Journal des Savants , müil-ociohrci 1896. Paris; in- 4 ®. 

— Baîletin de la Société de géographie, i*' trimestre 1896; 
n-8®. 

— Transactions and Proceedings of the Japan Society, Lon- 
don, vol. 111, 1894-1895-1896*,. in-8''. 

— Bulletin de la Société des études indo-chinoises, 2® et 3 ® 
fasc., aunéo 1895; iii-8®. 

— Revue des études juives , mars-juin 1896; in-8®. 

— Bulletin de la Société de géogi'apltie étAlgor, juillel 
189G; iii-8®. 

— Giornale délia Societa Asiatica Italiana, vol. IX, 1896 
1896. Roma; jn-8". 

— Society J'or promoling Christian knowledge, diverses pu- 
blicalious en langues africaines. London , 1896. 

— Journal de lu Société Jinno-oug ricane , XIV. Ilelsingfors, 
189C; in-8®. 

Mémoires : D‘ G. Scldegel, Die chincsische Inschrijl auf 
dem uigurisclwn Denhmal in Karabalgassun ,ll(i\sing(ors ^ 1^98 ï 
in-8®. 

Par le Gouvernement néerlandais : Verhan llingen , Decl 
XWIX, 1 et a sluk. Batavia, 1877 et 1880; in-8*. 

— D* J. Brandes, Paramlon, Deel XLIX, i stuk. Bata- 
via, 1896; in-8®. 
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Par h Gouv«raemeiit néerlandais t Vanr def Ghijs , Cuta- 
logus der nnmsmatltche Vm*zameUng Ünik. Batavia, 1896* 
in-8^ 

— •Notaîen, Deel XXXTII, 1896, Afleo. 1, 3 , 4 . Batavia 

* 1 896 ; m-S”.' 

~ TîjdschrtJi, Deel XXXIX, Aileo. 2 , 3 . Batkvia, 1896 


Par les éditeurs ; The Geùgmphicai Jonrml, July-No 
vember. London, 1896; i»-8*. 

— Revue archéologique, mîti-juiu 1896; iii-8®. 

j\iiierican Journal of Archœology, Odober-Decembei 
189^1 , April-June 1896; iii-8®- 

— Annales de Tahari, sériés 10, rcccnsuil Prym. Leiden 
1 896 ; in-8®, 

— Revue archéologique, juillet-août. Paris, 1896; iii-8® 

— Revue africaine , 3 "et 3 * trimestres. Alger, 189G; in-8® 

— The American Journal of Rhdology, April-July. Balli 
more, 189G; in-8®. 

— Le Globe, rémer-avrii-oclobre. Genève, 1896; in-8® 

— Revue critique, n®* 43 - 49 . Paris, 1896; in-8®. 

— Bollelîino , 353-359, 262. Pirenre, 189G; iu-8". 

— Revue des études juives, jainier-jiiin. Paris, 1896 
in-8®. 

— PolybiUion, parties tcrlmu|ue et littéraire. Juillet 
août, septembre 189G; in-8®. 

— , juin-novembre. Louvain, 1896; in-8®. 

— The Sanscrit crUical Journal, Mav-Auffusl. Wokinff 
i89G;in8®. 

— Revue ^ lliistoii'e di's l'cUgions, janvier-avril 1896 
in-8®. 

— Annales Guimet, t. III, Miiloué et Kawamoura, Cojfn 
Jl ti'ésor. Paris, 1896; iu-8®. 

— Mevzouat al Ouloani {en turc), Conslantin()j)lo^ 189G, 
in-8®. 

— T oang-Pao , juillet octobre, fjeide , 1 89G ; in-8®. 
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Parles éditeurs uCalahguB i*me coïlectio/t d^intaiBes a$ia- 
tiques ayant appartenu à M. de Gobineau^ 1896; in-S"*. 

— J, Halëvy, jRevué sémitique, juillet et octobre. Paris , 
1896; in-8®. 

Par les àuieurs : O. Donner, Vetyleichendes Wârterbach 
der JinnischugriSchen Sprachen. Hclsingfors, 1896 ; in-8®. ♦ 

— A. Van Hoonacker, Nouvelles études sur la Restauration 
juive après la captivité de Bahylone. Louvain, 1896; in-8®. 

^ — E. Drouin, Notice sur les monnaies mongoles (Extrait). 
Paris, 1896; in-8®. 

— Id. , Quelques mots sur les monnaies anciennes de VInde. 
Leide, 1896; iiv8“. 

— Id. , Notice sur les monnaies des grands Kouchans pos~ 
térieurs (Extrait^, 1895*, in-8®. 

— Id., Henri Sauvaire, Notice nécrologique, 1896; 
in‘-8®. 

— Sidhantasarasvati : traduction du Suryasidhaaia en 
bengali. Calcutta, 189G. 

— N.-V. Goriaief, Dictionnaire comparatif étymologique 
de la langue russe, Tiflls, 1896; in-ë®. 

— H. de Castries, U Islam ^ impressions et études, Paris, 
, 1896; in-8”. 

— W. Grube, Taoistischer Schopfunqmythus (Extrait). 
Berlin, 1896; in-8". 

— Id. , Die Spravhe und Schrifi der Yucen, Leipzig, 
1896; in-8®, 

— Id. , Note préliminaire sur la langue et récriture Jou- 
tclien, Paris, i896;in-8“. 

— D”" H. Schlegel, Die clunesische Jnschnjl \mf dem aigu- 
riscken Denkmal in Kara-Balgassum, llelsiiigfors, 1896; in-8®. 

— A. Vissière, Un message de V empereur Kia King au roi 
d Angleterre Georges III, retrouvé à Londres (Extrait), 1896; 
in-8“. : 

— S. Cusa et C.-C. Moncada , Storia di Fez pubblicata nel 
testo arahico originale, Palermo, 1878; in-8®. ‘ 



NOüVELLtES et mélanges, 517 

Par les auteurs*: P. de Koning, ifaké le eakul dans 
les reins et dans la vessie par ÂbûrBekr tfahammed Ihn Zakâ- 
rtyaAURâzh Leide, 1896; in-S®. 

— Berthet , Essai d* interprétation de quelques mythes 
bibliques (Extrait). Paris > 1896; în-S®. 

— A. Barth, La religion du Véda (Extrait). Paris, 1896; 
in^®. 

— Jd., Deux chapitres du Saurapurâna (Extrait). Leide, 
1896 ; in-8®. 

— IL Gismondi, 5 . Gregorii Tkeologi liber Carminum lam-, 
bicoriini, pars altéra. Beryti, 1896; in-8®, 

— M. G. , Tarktâlankâra Kâtanti a ccandah Prakriyâ , 1896, 
in-8®. 

— Burgess, Geographical place naines in Europe and thc 
Easl (Extrait), 1896; in-8®. 

— Stuart-hokliart , Currency qffartker Easl, 1896; in-8®, 

— J. Halévy, L’état actuql de la critique biblique (Extrait) , 
1896; iri-8®. 

— Id., Le nouveau déchiffrement des inscriptions cappa^ 
docicnnes (Extrait), 1896; iu-8®. 

— Id., Sur les Elioud du livre d 7 /e/ioA,(FAlrait), 1896; 
in -8®. 

— Le P. Belot, Dictionnaire français-arahe , i'*et 3* par- 
ties. Beyrouth, 1896; in-8®. 

— Id. , Cours pratique de langue arabe. Beyrouth, 1896, 
iu-8®. 

— Maqamât de Hamdâni avec le commentaire de 'Abdo. 
Beyrouth, 1896; in-8®, 

— Le P. Salhani, Barhebrœas, Histoire des dynasties (en 
arabe). BeyroJUth, 189C; m-8®. 

— Les Mille et une Nuits, 5 volumes. Beyrouth, 1896; 
in-8® (texte arabe), 

— Le P. Chcikhô , Le livre de la critique du langage de 
ïhn 4 shaq-es-Sikkil , a volumes. Beyroutii , 1 896 ; in-8®. 

Par les auteurs: Id. , Le livre de Vintelligence des mois, 
par Et-Thalibi, Beyrouth, 1*896. 
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~ sur le Diwân sapf^é- 

mentset table&^ Beyrouth» 1896; in-S®. 

— Les Pères A, Durand et L. Cheikho, Elemmta grmn- 
maticm ambicm, pars prior^ Beryli, 1896; in-8®, 

— E Sebart, Les ceistes dans finde. Paris, 1896; in- 
octavo. 

— de’lîarlez, Interprétation da Yi-King. Bruxelbs*, 
1896, in-8*. 

— Id., Essai d* anthropologie chinoise, Bruxelles, 1896; 
iiii-8*. 

— Id., Mi-Tze (Extrait). Borne, 1896; in>8‘’. 

~ Id., Cha-ki, his Doctiincs and his Influence, Louvain» 
1896; in-S®. 

— G. Mercier, Le chaouia de V Aurès , Etude grammaticale, 
Paris, 1896; inr8®. 

— D' G. Weise , Der Orientalist lY lieinhold Rost, Leip- 
zig, 1896; in-8*. 

— M. S. Dvivcdi, A Treafise on the intégral Calculas (en 
sanscrit ). .Ailahabad , 1 89C ; in-8®. 

— Fr. Hirih, Uber dicfremden Einflàsse in der cHinesischeti 
Kunst; München, 1896; in-8®. 

— M.-F. Nau, Nouvelle étude sur la chrouique aUiihuée à 
Denys de Telltnahré. Paris, 1896; in-8®. 

— P. Casanova, Numismatique des Danichmcnditcs (Ex- 
trait). Paris, J89C; in-8®, 

— P.-K. Uslar, Ethnographie du Caucase, linguistique VI, 
langue kurine (en russe). THlis, 1896; in-8®. 

— Jahn, Zum Versiandniss des Sihawaihi , Eiuc Abwehr 1 
et a (Extrait). Vienne, 1896; in-8”. 

— W. Bang, Über die koktàrkisclie Inschrifi. auj der siid- 
seite des Kàktcgindenkmals. Leipzig, 1898; in-8®. 

— 11 . Prague , A nnuaire des archives Israélites , 1896-1897. 
Paris; in-ia. 

— Cordicr, juiliel-oclubre 1896; in-8®. 

Parles auteurs : J.-l). Luciani, Petit traité de théologie mu 
suhnane. Alger, 1896; in-8®. 
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— J, Takakust^^ A Record ff the^ bgtdÿ^isl Religion as 
practised in India and ihe Malay arcjiipelqgo {A, D, 671- 
696) > by I-Tbing. Oiiford, 1896; m-S*.’* 

— ]Kd. Hahn, Demeter undBaqho, Versuck einer Théorie 
denEntstehung unsres Ackerbaucs. Berlin, 1896; in-S®. 

“ J. -B. Chabot, Le Livre de la chasteté^ composé par Jésas* 
deryth, évêque de Basrah. Home, 1896; in*8®.' * 

— R. Basset, Les Apocryphes éthiopiens traduits en fran- 
çais, Vil et VIIL Paris, 1896; in-S®. 

— J. Payne Smith, A compendious syriac Dictionary. Ox- 
ford, 1896; in-8*. 

— 11. La voix. Catalogue des monnaies musulmanes de la 
Bibliothèque nationale; t. lil, 1896, Egypte yï Syrie. 

— M*‘ T.-J. Lamy, Notice sur la vie de P\ J, -B. -J, Nève. 
Bruxelles, 189/1; i*^*^*"- 

— O. Bcauregard, Chez les Pharaons, Études égyptiennes, 

Paris, 1896; iii-8®. ‘ • 

— A.* Robert, Métiers et types algériens. Alger, 1895; 
111-8*’. 

— H# Cross, GalliaJudaica, traduit par M. Bloch. Paris, 
1897; m-8\ 


SÉa'NCE du 11 DÉCEMBRE 1890. 

La séance est ouverte à cinq heur(*s moins un quart sous 
la présidence de M. Maspero, vice-président. 

Sont présents : MM. Guimet, 0 {>pert, A^Tiionier, Itnbauli 
ïhiart, Henry, Halévy, Finol, le prince Roland Bonaparte, 
J)rouin, Rubens Duval, Feer, Perruclion, Thureau-Dangin, 
Inbbé Graffin, Labbé Chabot, Schwab, Kaq>pe, Chavannes, 

M, Sclïwao présente à la Société Les réfearions sut Vâme, 
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ouvrage de Bahya,ben Joseph ibn Çalçpuda, traduit par 
M. Isaac Broydé. . 

M. Maspero présente Le pays de Chanaan» province de Van- 
cien empire égyptien, par le P. Delattre. 

M. J’^bbè* Chabot lit, au nom de M. G. Devéria et au sien,' 
un travail sur la partie bilingue de Tinscription syro-chinoise 
de Si-ngan fou.* Dans ce mémoire, qui sera publié dans^le 
Journal asiatique, les auteurs se sont attachés à donner une 
traduction fidèle et aussi littérale que possible de celte partie 
de Tinscription qui , malgré ies nombreux travaux dont elle 
avait été l’objet, n’avait pas encore été expliquée d’une ma- 
nière complètement satisfaisante. 

M. Chavannes rappelle que le nom de King-tsing ou 
Adam, auteur de rinscriplion de Si-ngan fou, vient d’être 
retrouvé dansi un ouvrage bouddhique par M. Takakusu; ce 
curicuv texte nous apprend qu’Adam collabora vers l’an 78G 
aveé le religieux hindou Prâjna à la traduction en chinois du 
Satpâramità sûtra. 

M. Thureau-Dangin expose les raisons épigraphiques qui 
inviteraient à placer Ouroukagina entre Eanadou et Bntéména, 
et explique l’iiiserlion de ce règne dans la première dynastie 
de Shirpourla par l’hypolhèse d’une usurpation, hypothèse 
que des documents inédits tendraient à justifier. 

M. Halé\y désire faire remarquer que la mention de la 
ville de Gish-ban comme ayant été prise par les gens de 
Nippur après avoir été attaqués , prouve que Gish-ban était 
une ville babylonienne située dans le voisinage de Nippur. 
11 s’ensuit que, conformément à l’opinion constamment sou- 
tenue par M. llalévy contre M. Ililprecht, il est impossible 
d’identifier Gish-ban avec la Haran de la ILute- Mésopo- 
tamie. 

M. Halévy fait une obser\ation sur l’inscription nabaléerine 
d’fré publiée par M. Sachau. Sur la stèle on voit l’image d’un 
bœuf ei le texte semble dire que Tauteur, dont le nom n’est 
pas très lisible, a voué un bœuf. . . Les mots qui suivent 
ont été lus par M. Sachau riT'î niD*?, qu’il a traduits par « de 
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son propre argent». M. Halévy prapose*de*Ae* faire qiiun 
seul mot , et , considérant qu’à la suit^ de l’ex-voto U doit 
y avoir un nom de divinité, il pense qu’on doit lire 
îl'TlDmïr^ « à sa divinité ». Le mot poutkour semUe être la 
proAonciation nabatécnne du mot patkar, M. Drouin rappelle 
à ce propos que le mot patikara est iranien; on le trouve 
datif l’inscription perse de Darius et , plus tard , sous la 
forme patkar, sur les monnaies persépoliiaines de la fin des 
Arsacides et dans les inscriptions trilingues des premiers 
Sassanides, où il correspond à flPOZOnOV avec le sens 
de « image ». 

M. Rubans Duval présente quelques obsei'vations au sujet 
des communications précédentes. 

M, Maspero fait pari à la Société : 

1® D’une lettre du Ministère de l’instruction publique 
qui accompagne l’envoi des estampages pris à My-son p|»r 
M. Camille Pâris. M. Aymonier donne quelques renseigne- 
” iiients sur ces estampages. 

2® t^’une autre lettre du Ministère de rinslruction j)u- 
blique portant rordonnancemenl d’une somme de 5 oo francs 
à titre de subvention pour le quatrième trimestre 189G. 

La séance est levée à cinq heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

(Scaiirc* du 11 décembre 189O.} 

Par rindia OflTire : Indian Antiquary, June tSgC. Bom- 
bay ; in-4®. 

Par la Société*: Bulletin de Vlnstitat égyptien, année iSgS. 
Le Caire; in-8®. 

— Rendiconti délia reale Accademia dei Lincei, séria 
quinta, vol. V, fasc. 10. Ronia, 1898; in- 4 *. 

— Atti. . . Otlobre 1896. Roma; in- 4 *. 

Actes du dixième congrès des Orientalistes , session de 

Genève 1894, 8 ® partie. Leide; 1896. 


>iu. 
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Par la SCMïiété : Rapport de la Commiâsion de tmmcriptmn « 
1896,111-8’. ‘ * 

— Revue des dtudes juives , jni\\ei-^piembre 1896; in-8®. 
— Bulletin de la Société indo- chinoise, a* fa^c.' Saigon, 
1896^ ia-8*. 

— Journal asiatuiae , septembre-octobre 1 896 ; in-8®. 

« ' 

Par les éditeurs : Revue critique , u®* 45 - 48 . Paris, 1896; 
in-8®. 

— i4nniiinVa de V Ecole pratique des hautes-études, 1896. 
Paris; in-8®. 

— El Instructor, novembre, n* 7. Aguascalientes , 1896; 

iii- 4 “. 

— Polyhjhiion, parties technique et littéraire , nov. 1896; 
in-8®. 

. . — rarûf, journal arménien, 1896. 

- — Bulletin archéologique , 3 ® livraison, annéç 1895. Pa- 
ris; in-8®. 

— Revue archéologique , septembre-octobre ^896. Paris; 
in-8®. 

— The Geographical Journal, December 1896. Ixindon; 
in-8®. 

— Sarat Chandra Das, Journal qf the Buddhist Tcæt 
Society qf India, \ol. V, part. t. Cnicutta, 1896; in-8®. 

— FausboU, TheJâlaka, vol. VI. London, 1896; in-8®. 

Par le Ministère de rinslructioii publique : Mémoires de 
1 ‘ Ecole française du Caire, tome Vfll, 3 ® livraison : H. Bous- 
sac, Tombeaux thébains, le tombeau d'Anna, Paris, 1896; 
in- 4 ®; — Tome XIX, fasc. 2, Van Bcrchem, Matériaux 
pour un Corpus Inscriptionum arabicarum , 1 896 ; in- 4 ®. 

— Bibliothèque des écoles françaises d’Athènes et de 
Borne, Louis XII et Ludovic Sforza, 2 volumes par îi. v‘Pe- 
lissîer» tome II. Paris, 1896; in-8®. 


Par* les auteurs : RadlolT, Proben dvr Volhlitteratnr der 
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nùfMichen türkitckm Stâmme. VU Theif, tli«'Mimdart«i} der 
Kryni. Saint«Pétersbûurg , 1896; in-8î..* 

— Sir W. W. Hanter, Li/è of Brian Houghlan Hodgion , 
1896. L’ondon; iD>8^ 

— W. Groff, La fille de Pharaon. Le Caire ^ i»-8*. 

— Idem, Le soleil levant. Le Caire, 1896; iij-S*. 

*-a~ Tchérévansky, Sous le coup du feu (en russe). Saint* 
Péjersbourg, 1896; m-8®. 

— J. Bouvéry, Le spiritisme et Vanarchie devant la science 
et la philosophie. Paris , 1 896 ; in-8®t 

— Schlagintweit , Dic Uerechming der Lekre vOn Suraçu- 
maiihhadm (Extrait). München, 1896; in-8®. 

— Broydé , Les réflexions sur Vânie , par Bflhya ben Josepii 
ibn Pakouda. Paris, 1896; in-8“. 

— Clennoiit-Gaiineau, Carthage, desiderata topographiques 
et archéologiques. Paris , 1 896 ; in- 1 a . 

— Conzelman, Chroniquo de Galàwdêwos (Claudius) roi 
d'Ethiopie. Paris, j 8()^; in-8". 

— A. J. Delattre, Le pays de Chanaun, piwince •de V em- 
pire égyptien. Paris, 1896; in-8®. 


Notice sur un manuscrit de V Histoire de Michel le Grand , 
patriarche <rAntioclie (1126-1199). 

• 

L’Histoire de Michel le Grand , cuiuiue surtout par Bar Hé- 
bréus fut remise à la mode par M*^' Bahmani , évéque d’Alep , 
qui vint en monlrer à Rome et à Paris le teStte original. 
M. Guidi qui en avait annoncé la publication* eut le regret 
de voir M^' Rahmani remporter son manuscrit. 

Le British Muséum a acquis récemment un manuscrit 
ciirshouni de cet ouvrage qui dut être écrit au monastère de 

’ Chron. syr., éd. Bedjan, p. 3,1. . 1 . Ckron. t-cel, , Abb. et Lamy, 
col. 690. 

* Journal dr la S)c. asiat. ital. . i8%'>, p. 167-1 69. • 
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Zafaran. C'esVùn in-ibUo de 4a sp feuillets, écrits eu 

général sur deut celdnnes avec 87 lignes par colonne ^ 

Les premières lignes de la préface, écrite en syriaque sont : 

* • ..i.. 4 

JL»4o kj }-a*Ll ItiA 

L»59 ^ Oifti^o ««ALa} 

^;L»a*o wB»a^*oto|lo .M*^waaa»o Lf^ia ^ckau^ao? 

wa»o.ûjol^|o Ibaao l*(«9fo 

On remarquera que la plus ancienne source indiquée est 
Maribas le Chaldéen. Nous possédons à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris, onze pages d’une chronique carsbouni at- 
tribuée à cet écrivain*. 

L'ouvragé de Michel est divisé en chapitres (o^La») , sub- 
divisés en ^ejph qui peuvent comprendre eux-mémes un grand 
nombre d'histoires différentes ,< séparées par le seul mot «wal 
(une autre) écrit à l’encre rouge. 

Au fôlio 1 33 V®, Micliel nous avertit qu il quitte Socrates et 
d'autres qu’il nomme , pour Jean d’Asie , Zacharie et Cyrus de 
Saroug*. Voici quelques détails sur ces auteurs (fol. 222 v") : 


* Oriental ms. n" 44 oa. Chroaicle 0 / Michofl the Gréai, 

’ Fonds syriaque, u" 3o6, fol. 71 ¥'*- 77 . On peut se demander s'il d'existc 
aucun rapport entre ret auteur jusqu'ici inconnu et Mar Abas Katina, au- 
teur aussi inconnu .d'ailleurs, dont se sert Moïse de Khoren. Car ce Mar 
Abas Katina est aussi appelé Maribas (Voir Jlist. Græc fratf. , coll. Didot, 
t. V, H, p. 1.3 note, cl Orient chrétien, Suppl, n" .3, i 8 () 6 , p. 332 ); il est 
Syrien , U est versé dans les littératures chaUéenne et grecque , il est chargé 
par Valarsace (vers t25 av. J.-C.) d'extraire d'un livre chaldém traduit en 
grec, les faits relatifs à Thistoire ancienne de l'Arménie. 11 est vrai que la 
chronique de Maribas le Chaldéen s'étend jusqu'à Constantin. Si elle est 
authentique, Moyse, qui du reste ne la connaissait peut-être jias, ne se 
serait servi que du nom connu de Maribas le Chaldéen pour l'envoyer en 
Chaldéê lui faire transcrire un vieux livre chaldeen. Ajoutons que le qjfot 
Maribas semble être la forme grecque de JLah^ca 

’ Au folio 2 23 r", Jean d'Asie est apjielé évéque d'Asie et d'Ephèse; dans 
le texte que je cite il est appelé Jean d'Amid, évéque d'Asie: donc Jean 
d'Aniid, d'Asie et d'Éphèse désignent le mémo h mime. 
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ybpf ^ Md| mt ii^%: i*f>àÊé%* 

• Mf 2 l^ «MiOLidt» «lâ^.obd ^Jljbo 

;9o»iMid.oMli»or HLmI ^ifo 

pm9*^JAJB ' ^ jâft iioilai W» 1 S^ *Ai\i «•» 

t fom 

Jean dAmid, nomme évêque d* Asie ,*commeftça [son histoire) 
au’ temps de Constantin ^ et écnvit en trois livtes jusqu à Mau^ 
rice, sous lequel le hienlieutxmx finit si^s jours, Jl écrivit des récits 
sur les saints de son temps dont cinquante quatre sont écrits dans 
son autre histoire *. Je me borne ici à donner leurs noms *. 

Après les noms, on a ; 

yLtof .«>a««»oto)L ybof ^ o»auf|L ud L»wsf 

ubbumloS^ )f^o — • yjLj^a* 
U»a«o ^ • ofwjLûJo* fAd aa»QMwau^ loao y^A^ya»a« 
Ud yUof ^ o»âAt|J^d oiA«»| 

[sic) ORPOiAAA^aao yUoI oiL||j^d OlâA^ol 

Zacharie le rhéteur commença son histoire au temps de Théo- 
dose jusqu à Justin'^, Et Qouro^ prêtre de Saroiiy, écrivit à 
Edesse, en quatorze chapitres'^, sur le temps de Justin et jusqu à 
la mort de Tibère, Jean d*Amid, évêque d’Asie, commença son 

' Mon texte porte icdaiis mou autre histoire» , je propose de lire osâ^lll. 

* ViSniient ensuite les noms annoncés, lis se trouvent en M. Land. t. Il, 
dans Tordre suivant : chap. 3 , 3 ^ 4»5»6f 8 , ii, iS, iG, 17 , iB* 19 * 
90 » a4, 25» 26 , 3'i» 35, 3G, 39 , /io, 4i, A 8 , 69 , .> 1 , 5G, 58 , 7 , i3 , ai, 
2 3 , 23, 3 1 , 38, 4é, 45 , 46, 5a, 9 , 67 , 47 , Suzanne, Marie repentante, 
54* 55, la. Ainsi ^authenticité de ces récits est coiiiirmée. 

Michel donne eu plus : yjLsous) ; *«>1 

jLmtojdo . De ces cinq titres, |c 8 second et 

troisième qui se suivent en Michel paraissent n'en faire qu'un. 

** Le texte porte Juslian; je Us Jtulin (II). En eflbt le texte <fe Za- 
charie s'étend au delà de 619 , quoi quen dise M. l^nd {Ànec, t. 111 ,p* xii) , 
puisque Bar Hébréus le cite encore en 544 (éd. Bedjan, p. 80 , 1. 6 ). 

^ Auteur inconnu d'ailleurs. 
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hUloîre m t^mps d» Constantin ^ qui bâtit jConslmiinople , et il 
étendit ses histoires en4rois livres jasqu m temps de Maarice^, 

Enfin Denys de Tellmahrë est cité du fol. aaS au fol. 3i4. 
Oû trouvé «au folio 3i3 v* : 

y W «AaMaojuo*} ^i)L m«ü 5 »| botle» 

llULa-Jo ««» ^JSoa^oo ««0 oiliijo' f£Sc 

y(»jLaS»0 JÉUUohA 0»:gK^J» QI»5 o 

«01 eulfd ^.«00» yPo^^tl^IâlS Ifoo 

» «fl»d!fewfto|l 1 |Lm |p»d «J5^ «xiDj ORJiD cUo» 

\of|oi «JSâi. y ^100 ^!h.ao jQUàfl»a 3 )o . >»et.2lS 

• ^«.^.1 W(DCi^«do}L ^1 ^^lA0àÙ pO\!^ 

c>t!lvinw!2s wdtl otso] j5.j)Lao 

‘C*est ici que se termine V histoire du savant Denys de Tellmahrc 
le patriarche. Il Vécrivit en dense parties et seize chapitres. Dans 
chaque partie (il y a) huit chapiti^s subdivisés en paragraphes. 
Il Vécrivit à la demande de Jean, métropolitain de Dara. Cette 
histoire renferme 260 années , depuis le commencement du règne 
de Maurice, Van 89 h des Grecs*(582-583)jusquà iiôU (8U2- 
8U3) durant laquelle moururent Théophile, empereur des Ro' 
mains, et Abou Ishàh^, calife des Arabes ; (après eux) régnèrent 
sur les Arabes Hâroân,fls d^Abou Ishak; et sur les Romains, 
le jeune fils de Théophile, Michel, dont la mère fat régente^. 

r 

' troisième partie de Jean d'Asie, publiée par M. Cureton, porte 
(ch. 3 } que son histoire commence a Jules César et aux autres rois des 
IVomains* Michel, en deux endroits, la fait commencer à Constantin; il 
s'agit sans doute du travail personnel de Jean d'Asie. Sa situation d'évéque 
de Constantinople le mettait à même de traiter facilement l'histoire des em- 
pereurs de cette ville qu'on apjiclait toujours, en syriaque, «les rois des 
Aomains». . 

* C'est on nom d'Al*Mou'tasim comme Hâroun est le nom de Al>VVàthtk. 
Vmr î^akkri , éd. Dereiilmurg , 1895, p. 4 B. 

* Je n'ai pu trouver cbes Michel la date de la naissance de Denys de Tdil* 
mahré que je cherchais seule , mais à son défaut ces détails ^ur l'Histmre de 
Denys montrent suflisammciitrqu'ellc n'a aucune ressemblance avec lo chro- 
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L’ouvrage se termine par une list# carsljouni des pa- 
Iriarches d’Antioche (fol, 4 o 5 ) qui commence a Sëvère, du 
monastère de Théodore de Gasa Puis ^iént une liste syriaque 
de ces patriarches , qui ne semble pas faire partie de THistoire 
de Midiei (fol. 4^0 v®). Elle commence à saint «Pierre et a 
été continuée jusqu’au cent quarante - troisième patriarche , 
Pieçre !U de Mossoul. Elle a été publiée d’après ce ma- 
nuscrit^. • 

Je souhaite que ces quel(|ues lignes attirent i’atleniion sur 
la chronique de Michel et fassent désirer la publication du 
texte syriaque dont il existe plusieui's copies. Bien des ques- 
tions se 'tinouveraieiit éclaircies ou complétées 

i 3 novembre 1896. F. Nav. 

nujuo anoii3mc Iroavéc en Égypte par (Voir Joarn, astat,, septf- 

ocl. 1896). — A ce sajclj «joute encore une i*emoit|ue ; L auteur de ccUc 
chronique anonyme nou^ apprend qu*U tin* so troisième partie de Jean 
dAsicl^LMO* voir Ass., /t. O,, 11 » p. 99-100). Ü «ensuit donc que 
la chronique considérable allrihuéc a Josué le SlyJiU', qui ^c trouve dans 
celte troisième partie » ou bien a été insérée poslérii'urcmenl » ou bien est 
tirée aussi de Thistoire de Jean «l’Asie. — Dans cette dernière hypolhèsf^ 
Josuè le Stylitc, prêtre de Zouqenîn, qui est mentionné dans le ms, trouvé 
par Assemani , pourrait peut-être avmr écrit le ras. tout entier et serait aiosi 
l’auteur qu’Assemani appela a tort Denys de Telliuahrè. Je me propose de 
développer ces idées. 

' Voir BarHébrèiis» Chron, ecet,, I, p. 187. 

* Par M. Bruno Meissncr, Joar. orient, de Vienne, 1 884 , p* 395. 

’ J'ai entrevu en particulier de nombreux récits sur É desse qui Ajou- 
teraient sans doute quelques détails a la savante filstoire d*Eslesêe de 
M. Rubens Duval, eu particulier j’ai transcrit les noms de quelques évêques 
de cette ville ; te«)o|, âa»J8use) et conlempordins de Bardesane 

(fol. 71); au fol. a4 ï r^, Isaie est chassé et a pour successeur ussoiojO, at- 
taché au concile de Chaicédotne qui est cliaisé à son tour (fol. >44 v**); au 
folio 3 46 V**, les diables attaquent les Frères du couvent de Qennesrin et 
le supérieur en réfère à févèque Daniel. Ce fait est rapporté entre les 
fnnées 64 1 et G 5 o , mais je n’ai pas vu la date de rintrooisation de cet évéque. 
Au folio 379 r*, Zacharie, do monastère de Qartamin (ee nom est eii*blaue, 

1 1 2* fasc. de YÉexde des hautes (Hades , p. 66 } , eal chassé par les pertsurfaa- 
leurs d'édesse. Il a pour successeur, au folio 381 v", «S w im i» de Qennesrin. 
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Jabalahœ^ lü^ çatbolici nestoriani, viU ex Slibæ mossulani iibro« 
qüi inscribitur Turris, desumpia. Edidit, apparatu critico* in> 
struxit, in latinum sermonem vertit» âdnotationibus illustravit 
D' R, Hilgenfeld. Leipsig, Harrassowitz « in-8®, 1896, 36 pages. 

V Histoire de Mar Jahalaha lîî, patrianhe des Nesloriens, 
découverté par le P. Bedjan en Orient et publiée par lui en 
1888 et, dans une seconde édition, en 1895, a attiré de 
nouveau l’attention des orientalistes sur ce curieux person- 
nage d’origine mongole. Tout récemment , M. l’abbé Chabot 
a donné une traduction française du texte syriaque de cette 
histoire avec de nombreuses notes historiques et géogra- 
phiques. En même temps , M. Henri Hijgenfeld , l’ün des fils 
du savant professeur d’Iéna , publiait une étude critique de ce 
texte. C’est en s’adressant à une autre source , au Livre de la 
Tour, que M. Rudolf Hilgenfeld , à l’exemple de son frère , 
s’occupe de son côté de Jabalaha IJl. 

Le Livre de la Tour est un traité de théologie composé en 
arabe par Mari , fils de Salomon , et qui comprend un cha- 
pitre sur les patriarches nestoriens ou catholicos. Une double 
recension en a été faite par Amr, fils de Mattai , et par Siiba 
de Mossoul, deux auteurs contemporains qui ont continué 
les biographies des catholicos jusqu'en j3i 7. Le Livre de la 
Tour nous était connu par la Bihliotheca orientalis d’Assémani; 
le célèbre maronite avait même extrait de la recension d’Amr 
une partie de la vie de Mar Jabalaha , que M. R. Hilgenfeld 
nous donne aujourd’hui en entier d’après la recension de 
Sliba avec ies variantes d’Amr. 

Le .texte arabe est accompagné d’une traduction latine 
aussi élégante qu’exacte , et est illustré de notes critiques ; il 
est suivi à*adnotationes où l’auteur entre dans des dévelop- 
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pemeiits qui ne {{ouvaîent figurer au^icys de» page»^ A k fin 
de l’ouvrage on trouve un index de» vingt^quatre évêque» 
qui assistèrent à l’élection de Mar Jâbalaha. 

Pojur sa traduction M. H. a utilisé la version française que 
M.. Siouffi a publiée dans le Journal asiatique. Janvier 1871, 
p. 89, d’après un manuscrit en mauvais état. • 

. .Pendant que M. H. imprimait son travail, le P* Gis- 
mondi publiait à Rome le cbapitfe du Lwre de la Tour, re- 
latif aux patriarches nestoriens d’après les recensions d’Amr 
et de Sliba. M. H. a pu voir cet ouvrage assez tôt pour noter 
les variantes du texte du P. Gismondi. 

Dans cet opuscule, le jeune docteur d’féna a fait preuve 
d’érudition et de sens critique. L’accueil f^^vorable que rece- 
vront ces prémices de ses études l’encouragera à poursuivre 
ses travaux orientaux. 

R. D. 


(Jeher fremde Einjlûssc in der chinesiseken Kunst, von F’riedrich llirth, 
in -8® de xviii et 83 pages. München iind Leipzig, G. llirth, 
1896. 

Par une diversité de fortune assez singulière, tandis que 
l’art japonais a été l’objet d’études nombreuses, l’art chinois, 
bien qu’il soit le modèle dont se sont insjurés les Japonais 
eux-mémes, s’êst trouvé jusqu'ici fort négligé. Sans doute, 
nous possédons de bonnes monographies de la porcelaine; 
mais la céramique est d’origine relativement récente; en 
quelque estime d’ailleurs qu’elle ait été tenue, ce serait une 
exagération de prétendre qu’elle fut pour les Chinois la ma- 
nifestation suprême de leur génie artistique; la sculpture et 
la peinture ont produit des chefs-d’œuvre de plus d’enver- 
gure; les bronzes et les jades nous permettent de remonter 

* P. a5 , ne signifie pas urbs duplex, maisc les (sept) villes» ; c'est 

un pluriel cl n*)n un duel. Cf. Ilakout; Barbier de Meji'nard, Dictionnaire* 
dt Ut Perse, p. biy. 
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à une ëpoq^o bei^ucçup plus reculée. Cependant tous ces 
monuments nont guère, attiré Tattention des Européens; le 
petit volume publié en* 1887 par M. Paiéoiogue est le seul 
qui ait tenté de retracer i'évcdution historique de Tari cl^inois 
sous ses 4iverses formes; dans cet ouvrage, l'auteur a su car 
ractériser avec des expressions heureuses et des jugements 
sûrs les principales étapes du développement artistique cp 
Chine; mais il n*a prétendu faire quWe esquisse rapide, et la 
place est encore entièrement libre (>our les sinologues dont’ 
les travaux de détail nous, permettront de constituer une 
science digne de ce nom. 

A vrai dire, la tâche n'est point aisée. Pour la mener à 
bien, il faut étre^uii traducteur impeccable, car les traités 
techniques des critiques d'art chinois oifrent des difficultés 
d’interprétation* toutes particulières ; en outre , on doit avoir 
vu les monuments dont on parle; des connaissances « pure> 
nient livresques » seraient ici insuffisantes, et le texte écrit ne 
saurait être que le commentaire et l’explication de d'œuvre 
d’art; enfin il me paraît indispensable d’avoir passé un temps 
plus ou moins long en Chine et d’avoir saisi , par les mille 
intuitions que l’expérience journalière peut seule donner, les 
subtiles affinités qui existent entre l’âme d’un peuple, le 
milieu où il vit et les formes que revêt chez lui le sentiment 
artistique. M. F. Hirth, qui nous promet pour l'année pro> 
chaine une histoire de la peinture chinoise, satisfait à toutes 
les conditions requises ; foraié à la forte discipline des études 
('lassiques dans les universités allemandes, il a montré dtins 
son livre intitulé ; China andthe Roman Orient, qu’il savait faire 
la critique des textes les plus obscurs et atteindre dans ses 
traductions à cette précision qui est la probité de l’orien' 
talisme ; d’autre part , il a séjourné pendant de longues années 
en Chine ; il y a pris ce sens de la réalité qui écliappe aisé* 
ment aux savants de cabinet Dans les remarquables articles 
(ju'il a ;*éunis sous le titre de Chinesische Studien, on peut 
.apprécier le talent avec lequel, par un appel constant aux 
connaissances acquises en Extrême-Orient, il sait vivifier la 
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lettre motle qui doit être qu'un fout.tomŸ^twét€ 

le» faits, les choses et les hommes. Heu de perscmnessereiieiil 
aussi bien préparées que lui pour Teiitrcprise qu’il a conçue. 

Avant d'aborder l'étude de la peinture chinoise, M. F. 
Hirth vient de nous donner un très intéressanf travail sur les 
influences étrangères dans l'art chinois. J'essayerai de résumer 
i«i les principaux résultats de ses reclierches* 

La première période de Thistoirê de l'art en (^liine s’étend 
depuis les temps les plus reculés jusqu'au second siècle avant 
notre ère. Les monuments de cet art primitif consistent presque 
uniquement en ustensiles de hi'onxe qui étaient destinés à 
servir clans les sacrifices. Encore que leur forme hiératique 
soit parfois un peu rigide, on ne saurait /néconnaître l'har- 
monie de leur décoration et la pureté de leurs lignes ; dès la 
[dus haute antiquité, ils nous apparaissent avec toute leur 
[ïerfection; entre un vase réputé de la seconde dynastie et 
un vase de la fin de la dynastie Tcfieou, on ne trouve pâs’one 
dilTérence assez not^dîle. pour aflirrner qu'il y a eu progrès de 
l’un à l’autre; les essais grossiers et dilïormos, làtonneinenis 
d’un génie ejui cherche sa voie, nous font défaut; en art, 
comme en littérature, c’est par des chefs-d’œuvre cpie déboî- 
tent les Chinois. Cette considération est sans doute la raison 
principale qui a poussé tant d’esprits a\enlureux à chercher 
en dehors de la Chine même le berceau de sa civilisation : au 
xvin“ siècle, de Guignes faisait venir une colonie égyptienne 
dans le Céleste Empire; tout récemment, M. Terrien de La- 
couperie supposait la fantastique chevauchée, depuis l’antique 
Eiam jusqu’aux rives du Hoang-ho, de ce.s fameuses tribus 
B'ik qu’il avait d’ailleurs inventées de toutes pièces. Mais ces 
hypothèses tie s’appuient que sur des textes mal traduits et 
des faits travestis. Jusqu’au second siècle avant notre ère, les 
influences étrangères , s’il y en a eu , nous échappent , cl la 
question des origines reste irrésolue, si tant est qu elle ne 
soit pas insolulde. 

Ce qui caractérise cet art archaïque, c’est que Je décor 
semble se composer presque uniquement de dessinS geomé- 
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triques et de ligures <|e tonventîon. Pour co^ifMrendre ie seni 
de ces ornements, il faut qu on nous en donne leiplication^ 
car iis constituent une véritable langue héraldique dont une 
science du blason peut seule nous livi^r la clef. On observe 
sur plusieurs Vases une sorte de gi^ecque affectant la forme 
soit d’un méandre discontinu , soit de multiples carrés con- 
centriques juxtaposés les uns à la suite des autres ; les Chinob 
l’appellent jun lei wen « ornement des nuages et du tonnerre » ; 
si l’on remonte en effet à la forme la plus ancienne des ca- 
ractères idéographiques qui figurent les nuages et le tonnerre , 
on voit que les circonvolutions des nuages sont représentéeî 
par une sorte de spirale qui, pi'enant sur le bronze la forme 
rectangulaire, devient le méandre discontinu, tandis que 
le roulement du tonnerre est symbolisé par des cercles en- 
roulés les uns Autour des autres qui deviennent les carrés 
concentriques de l’ornement en lignes droites*. Un autre 
ino^f qu’on rencontre fréquemment sur les vases anciens esl 
celui d’un visage si étrange, que souvent il est presque mé- 
connaissable : c’est la face du T*ao-fie, ou glouton dont la 
hideuse physionomie doit rappeler aux hommes les avantages 
(\c la sobriété*. 

Le décor des bronzes archaïques est intéressant non seu- 
lement par ce qu’on y voit, mais encore par ce qu’on n’y voil 
pas, en ce sens que, de l’absence de certains motifs dans cc 
décor, on peut conclure avec quelque vraisemblance que cej 
motifs sont de date relativement récente. Par exemple, s’i 
est un symbole que nous soyons habitués à considérer comm< 
essentiellement chinois, c’est bien celui du dragon et di 
phénix accotés ; le dragon et le phénix représentent l’élémen 
mâle et l’élément femelle dans ce qu’ils ont de plus parfait 
ils figurent l’empereur et l’impératrice ; ils sont brodés suj 
les pièces de soie dont on fait présent aux nouveaux époux 
il n’est pas de groupe qui se présente plus souvent aux yeui 


^ Cf. Hirth, Chinesische Studien, vol. l, p. et suiv. 

* Cf. Hirth , l/êber fremde Einjtûsst in dtr chinesischen Kami , p. 8. 
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de l*étranger qui visite ia Chine. Oi^ dans les ifiiiombrables 
reproductions de |>i*onzes anciens qui jdous sont fournies par 
le grand recueil Si ts*ing kou klen, on ne trouve pas une seule 
fois k dragon et le phénii antérieurement à Tépoque des Han ^ 
<î est-à-dire à Tépoque où les influences étrang^res«commefi- 
cent à apparaître nettement. M. Hiilh (p. lo) remarque que 
le phénix, au temps des Uan, «ressemblé plus au slmargk 
persan qu aux figures defanclenne ecole, qui sont considérées 
par leurs interprètes comme des représentations de foiseau 
hoang ». Je serais presque tenté d» aller plus loin que M.Hirth; 
f oiseau qu'on voit sur les bronzes archaïques est, en général, 
le fais{in; je ne trouve avant fépôque des Han rien qui res- 
semble au phénix; cet oiseau fantastique me parait tout 
entier tiré de quelque légende ou dessin d’Occident ; le dragon 
lui-méme pourrait bien être apparenté aux nagas de flnde. 
Assurément le dragon et le pliénix sont mentionnés dans des 
écrits que, vu l’état rudimentaire de la critique des textes 
chez les sinologues ,*nous devons considérer comme très vieux ; 
mais la ligure traditionnelle <]u ils ont prise est de date ré- 
cente et semble dérivée de quelque modèle étranger. Il est 
intéressant de noter que ce groupe d’allure si originale n’est 
peut-être pas foncièrement cliinois el n’est , en tous cas , pas 
aussi ancien qu’on serait tenté de le croire. 

Sous les Han , la Chine , qui jusqu’alors n’avait guère été 
en contact qu’avec des peuplades barbares , vit s’ouvrir devant 
elle des horizons nouveaux. l.»a fameuse ambassade de Tchang 
k*ien qui, en 128 avant Jésus-Christ, atteignit le royaume 
des Ta Yue tche (au nord du haut cours de fOxiis); l’expé- 
dition du général Li Koang-li qui, en 102 avant Jésus-Christ, 
s’empara dê la ville de Eul-cbe (Ouratoubé) , résidence du roi 
de Ta-^yuan (khanat de Khokand et partie occidentale du 
khanat de Boukhara] ; puis les caravanes régulières qui mirent 
en rapports constants la Chine avec les pays de la vallée du 
Syr-daria : toutes ces causes firent connaître à l’empire des 
Han des contrées où l’influence gréco-bactrienne , encore (jue 
déchue de sa grandeur politique, avait laissé l’empreinte 
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durable de * 8 a.Glvilisat 9 ki supérieure. Mais 9 s'il est probable 
que quelques idées grecques purent , par chemin détourné , 
trouver accès en Extrême-Orient, on n avait relevé jusqu’ici 
aucun fait qpi permit de raffirmer avec certitude. M. Hirth, 
le premier, attire notre attention sur des miroirs en méial*âe 
l'époque des Han dont la principale décoration est formée 
par des grappes de raisin; on sait que le raisin fut apporté en" 
Chine par Tchang K*ien; le nom chinois du raisin, p'ou-t*ao, 
est probablement la transcription du mot grec ^érpw; d’autre 
part, la représentation de ces raisins sur les miroirs chinois 
est faite avec un réalisme et une maîtrise qui dénotent des 
copies de modèles occidentaux; il parait donc légitime de 
conclure que, en ^ même temps que le raisin lui-même, les 
Chinois empruntèrent aux Grecs la manière achevée dont 
leurs artistes le représentaient. M. Hirth va plus loin encore : 
il remarque que , antérieurement au 11* siècle avant notre ère , 
on né possède presque aucun miroir chinois, tandis que, à 
l’époque des Han, on en trouve un très grand nombre; il 
pense donc que , non seulement le décor, mais aussi le miroir 
lui-même durent être copiés des Grecs. Comme d’ailleurs ces 
miroirs sont trop soignés de facture et trop bien conservés 
pour être de simples objets de toilette , il estime que ce de- 
vait être des objets de culte; la présence des raisins lui 
donne à croire que ce culte était celui de Dionysos. D’autre 
part, dans la plupart des miroirs où des sarments de vigne* 
forment la bande extérieure du décor, le centre est occupé 
par des animaux divers dont quelques-uns , tels que le lion , 
la panthère , le bouc , le loup , la pie et l’abeille sont des attri- 
buts bien connus de Dionysos ; les clievaux y jouent un rôle 
prédominant ; ces miroirs sont appelés par les Chinois : hai-ma 
p'ou’t'ojo bien, c’est-à-dire «miroirs avec chevaux marins et 
raisins ». Dans l’expression « chevaux marins » , le mot « marin » 
pourrait avoir le sens de « au delà des mers , étranger » ; ce 
seraient donc des chevaux étrangers (]ui seraient repiésentés 
sur ces miroirs. M. Hirth fait observer cependant qu’on ap- 
plique cette désignation même aux miroirs où les chevaux ne 
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figurent pas ; il te demande sî kaiiiu me *»erait* pas fil tran- 
sciipfion d un mot non chinois , et jl «uggère un rapproche* 
ment entre htd-ma et et le mot zend kaonia; le baoma est, 
dans‘i*Avesta , la plante et le breuvage sacrés jqui jouent un 
ràie essentiel dans le sacrifice; les kai-ma p ou-finT kien, ou 
« miroirs du haoma et du ^àrpvs » , seraient les ustensiles d*tin 
‘ dnlte où des éléments iraniens et grecs sé seraient fondus , 
.la Bactriane étant en effet le pays où ces éléments devaient 
se rencontrer et se combiner. La théorie est extrêmement 
séduisante, mais on voit — ef l’auteur ne songe pas à le 
dissimuler — combien elle êst hypothétique. 

XiC^ «troisième période que distingue M. Hirth dans l’his- 
toire de l’art chinois est celle où f influence*bouddhique venue 
de rindese fait sentir. M. Hirth est d’avis (jue le Bouddhisme 
n’a pas pénétré en Chine avant la seconde moitié du i" siècle 
de notre ère; c’est une opinion que je partage. A vrai dii*e, 
les écrivains bouddhiques^ afin de donner une apparence de 
haute antiquité à *leur croyance, onl''torturé les textes des 
historiens chinois pour y trouver des indices du Bouddhisme 
à des époques plus reculées ; quelques-unes de leurs assertions 
ont trouvé du crédit auprès des auteurs européens; mais il 
suffit d’un peu de critique pour dissiper ces fables. 

Parmi les peintres étrangers qui donnèrent aux Cliinois 
les leçons de l’art nouveau , M. Hirth a mis en lumière î’un 
d’entre eux qiji joua un rôle très important; il s’appelait Wei- 
tciie Lseng et fleurit dans la première moitié du vu* siècle ; 
il était de Khofen, comme le prouve son nom de famille, 
Wei-tck’e, qui est celui môme des rois de Klioten. Les pro- 
ductions de Wei-tdie Lseng furent imitées, non seulemeiil 
en Chine , mais aussi en Corée ; un texte capital , signalé pour 
la première fois par M. Hirth, nous apprend que la peinture 
religieuse se développa en Corée dès l’époque des T anj et 
quelle se conforma aux modèles de Wei-tck*r I-,xeng: or 
c’est par l’intermédiaire de la Corée que les Japonais ont 
reçu leurs premières traditions artistiques; paj- coiiséqucnf, 
en dernière analyse, ce serait l’école de Khoten qui aurait été 
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indirectement iHititiair^ des peintres Japonais ; c*est ce ipii 
expliquerait ce caractjèrp étranger à l*ai^ parement chinois 
que M. Gonse avait déjà signalé dans les plus anciens monu> 
ments de l*ai:t japonais. Peut-être connaitrons-nous mieux un 
jour cette école de Khoten qui eut un si lointain rayonne- 
ment: en effet, un voyageur suédois, M. Sven Hedin, vient, 
dit*on, de découVHr dans une ville en ruines * près de Khoteil, ^ 
des débris de fresques très remarquables; d'autre part, les 
terres cuites et les bronzes trouvés à Khoten par M. Pe- 
trovski^ attestent que i^influence indienne suscita dans cetté 
partie du Turkestan un mouvement artistique fécond. 

Dans des temps plus récents, Part persan dont on 4:rouve 
des traces sous les» /fan et sous les Tang^ mais dont la diffu- 
sion en Extrême-Orient fut surtout sensible à l'époque de la 
domination mongole, puis certains procédés techniques des 
Japonais, enfin les leçons de perspective données par les pre- 
miers missionnaires français exercèrent quelque action sur 
l'art chinois; mars ces influences ne sont pas ,à comparer, 
pour l'importance et la durée, à celles de la Baetnane et de 
l’Inde ; M. Hirth signale en termes fort justes la part restreinte 
qu il convient de leur faire et termine ainsi ce remarquable 
mémoire dont nous avons tâché de signaler ici roriginalité 
et la solidité. 

Ed. ChA VANNES. 


NOTICES BIBLlOraUPIllQUES. 

A l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de son pro- 
fessorat à l’Université de Louvain, divers savants belges, 
français et étrangers ont offert à G. de Mariez un Re- 
cueil de travaux d’érudition. Les mémoires sont au nombre 
de cinquante-trois , signés deLegge, Rang, Kern, Mehren, 

' Voir l’article ( en russe) de M. Kizcritskij : Antiquités de Khoten de la 
collection Petrovski Saint-lVtersliourg , 1896 [Mémoires de la Section orien- 
tale dif la Société impériale russe d’archéoloijie , t. IX, p. 167-190). 
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Friedrich Mülier^ jSchlegdi, Wîedemfiti 4 « B,.*Wiihe![iit» 
parmi les savauts étrangers. Nous ne donnerons ici que la 
liste des articles rédigés par les mcmBres de notre Société : 

*A. Barth, Deux chapitres du Saurapuràna; 

R. Basset, Le liore des conquêtes de l'Afrique et du Maqhreh; 
' •J.-B. Chabot, Une poésie syriaque de Grégoire Bar-Héùréas; 

, Comte de Charencey, Langue 1)asque et dialectes chami- 
tiques; 

E. Chavannes , Le Sàtra de la paroi occidentale de Ylnscr 'q}- 
lion de Kia-yong-Koan ; 

Rh. jColinet, Le symbolisme solaire dans le iitg^Véda; 

G. Devéria, tiistoire du Collège des interpriites dePeking; 

E. Drouin, Sur les monnaies anciennes dj VInde à propos de 

la question de V origine de V écriture; 

V. Henry, Vedica; 

A. liebbelynck, Une page d*un manuscrit copte ; 

Sylvain Lé.vi , Deux peuples méconnus ; 

A.-F. Mehren, Ouvrages lexicographiques arabes; 

K. Pichl , Deux déesses égyptiennes ; 

H. Cordier, Mottner amateur sinologue danois; 

É. Senart, A propos de la théorie bouddhique des douze ni- 
dânas; 

De la Vallée Poussin, Gatarâryasatyapat'îksâ, extraits de la 
Madhyamakaertii ; 

J)e VasconceUoS'Abreu, La symbolique des nombres dans les 
recettes magiques; 

E. Wilhelm, Gâtka Vohukkshatkra ; 

J. Oppert, Un dossier babylonien sur une seule pierre du 
tx* siècle avant Vère chrétienne, 

Indische Palaeographie von circa 35o A. Chr. circa i3oo 
P.Chr ,,96 pages grand in- 8 ® avec dix-sept planches d alphabets 
sanscrits : le Kharoshthi , le Brahmi , les alphabets du nord 
de rinde, les alphabets du sud et les chiffres, par M. G.* 
Bûhler; cet ouvrage fait partie du recueil intitulé^: Grundriss 

36 


vm. 



N0YeiA«Al*PiSClfit91J^ tt96. 
der P^Uni^ mu? ^Ilierlii^ kmi0, éàîkk pur 

M. Bubier avec la4^atoralioti de «avanfa iodmniftte». Sim* 
bourg 1 K. 4 * Tnibner^ prix de aouscriptioa : i 5 marks. 

W. Bangs den Kôk Turk-lnschrijien cfcr Mongol$i 
(Extrait du, Tomg Peo, vol. VIF); Ueher die Kôkturkische In- 
schrift anf der •Sj^dseite des Kül Tâgin- Denkmals , Leipzig 

i8(j6. Dans ces deux mémoires^ le professeur de Louvain 
discute les traductions que MM. RadlolT et Thomsen ont 
données du texte turc altai^fue des monuments de Kül Tégin 
et de Bilghé Khan, et il propose une traduction nouvelle 
de deux fragments. L’expression Keuklurc, que M. Bang em- 
ploie pour désigner le dialecte de ces inscriptions, vieiil du 
nom de la tribu dont Bilghé-Khan était le chef, et qu’il em- 
ploie lui-mêmei dans le texte : Kok Turk « Turcs bleus ». 

Die chine sisclie Inschrift aaf dem uigarisehen Denkmai In 
Kara Balgassam, texte chinois, traduction et explication par 
M. (J. Schlegel, professeur à TUniversitc de L^^yde. Extrait 
des Mémoires de la Société finno-ongricme, tome IX, Hei* 
singfors, 1896. Il s agit de la partie cliinoise de l’inscription 
dite de Kara-Balgasonn^ qui a été déjà traduite en russe par 
M. Wasilief et en français par M. G. Dovéda. On sait que ce 
monument contient trois textes: chinois, ouigour, turc runi- 
fbntie ; mais il est impossible, quant a présent, d’affirmer qu ils 
soient la traduction l’un de l’autre. 

Sur V origine de Valphib^t turc du nord de l’Asie, pai 
M. O. Donner. Extrait du Jourml de la Sociélé Jinno-oagrietine , 
tome XÏV, iurS”, Hclsiugfors» \ 891) , 70 pages et 1 table. Im- 
portant mémoire avec de nombreux fac-similés d’écritures em- 
ployées par les difl’erenis peuples de l’Asie centrale et com- 
[Mirées aux al|diabets d’origine araméonne. 

M. R. Basset continue la traduction des petits apocryphes 
étliiopiens. Les trois fascicules qui ont paru cette année sont ; 
VI, Les prièm de mint Cyprien et de Théophile; VII, Ensei- 
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gnements de Jésus- Çkrist à ses disciphêet Prèènes ^magiques ; 
VIII, Les règles attribuées à saint Pakhcÿmq, . 

DerQrientaîist D' ReinholdRost, sein Leben undsein Strehen, 
pac le professeur D’' O. Weise , in-8% Leipzig, Teul)ne|^i897, 
avec un portrait. Dans celte broclmre M. Weise re 4 racc This- 
tQije de la vie et des travaux de i’iliustre biblfotliécaire de 
r« India Office». Ne en Thuringe 182:4, Rost vint en 
Angleterre en 1847 patrie d’adoption. Après 

avoir été professeur de langues ofieniales à Gantorbéry, il 
fixa sa résidence en i 863 à Lqndres, où il resta jusqu’à sa 
mort en 1806. 

E. D. 


La cniTiQVE dv lanCmA(.e jhu' Ibn Sihhit, publur pour la première 
fois par le P. L» Cheikho S. J. Biyroulh, in-S**, 1896 et 1897..-^ 
• Les poétesses arabes, textt» publié et annoté par le même, fas- 
cicule premier,, Ueyrovnh , in-S’' , Imprimerie catholv/uc, 1897 K 

l 

Le premier fascicule du Traité d’Ibn Sikkit date de 
l’année dernière. Le second l’a suivi de prés; il vient de 
paraître et s’étend jusqu’au cent-onzième chapitre. Une troi- 
sième et dernière partie donnera, avec la fin du texte arabe, 
des tables et ihdc^ très détaillés qui faciliteront les recherches 
et rtifidront plus profitable la lecture d’un livre que les let- 
trés arabes admirent comme un modèle de science philo- 
logique. 

Ibu Sikkit vivait au iii* siècle de l’hégire, le neuvième de 
fère chrétienne, et fbn KhaUikaii lui a consacré une assez 
longue notice qui est reproduite ici avec quelques suppres- 
sions. Le livre de la correction du langage, car tel est le veri- 

‘ i ““ lôUJilî i kïkiii Y- 


30 . 
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teàtkt ti'tre^ci» est « à propremei^t peiier, un recoeil 

non pft$ de la synoiipnië des mots^ mais pltitdt des analogies 
quils présentent entre eux. Ibn Sikkit en analyse et en in- 
dique tes glus délicates nuances avec la précision d’un lexico- 
grëpht piièté maître dans la connaissance de Varabyyeh, 
c’est-à-dirè de l’arabë ckssique. CVst par là surtout , par la 
richesse des* équivalents et l’abondance des preuves, qu’il 
l’emporte sur Hamadani, auteur d’un ouvrage du même 
genre, intitulé : Traité du style officiel *. A sa valeur littéraire , 
te texte qui vient de sortir des presses de Beyrouth joint l’at- 
trait de la rareté : on n’en ^‘onnait que deux exemplaires, 
l’un à la BiBliolbèque nationale de Pai'is, l’autre à l’üniver- 
sité de Leyde. Ce dernier, qui porte la date de 4 89 de l’hé- 
gire (1096), renferme, outre le texte écrit de la main ou 
sous la revisibn de l’auteur, un appendice et des notes expli- 
cati>es rédigées par Zakarya Tebrizi, le célèbre commentateur 
du flamasa. 

Le P. Cboikho , auquel nous devons bon nombre d’éditions 
(jui n’oni pas peu contribué à répandre* le goul de la haute 
littérature arabe en Syrie et dans nos écoles fl’Kurope , rend 
aujourd’hui un nouveau service à ces belles mais difficiles 
études , en dohUanl une double édition du Traité d’ibn Sikkit. 
La première renfeime le commentaire de Tebrizi et les va- 
riantes des deux copies. La seconde édition, d’un format plus 
pèlit (in-13) et d’un prix minime, ne reproduit que le texte 
original. L’éditeur, en lui donnant pour cette raison le titre de 
moukhiaçœr « abrégé » s’esi proposé d’en faire un instrùùienl 
de travail. L’une et l’autre paraissent en même temps et se- 
ront bien accueillies ; je crois cependant que la grande éditioti 
une fois terminée, ce qui ne peut tarder, auræles préférences 
du public lettré. La concision du style d’ibn Sikkit et le 
grand nombre de vers [chawahid] qu’il cite à l’appui de ses 
définitions rendent souvent indispensables les gloses de Te- 
brizis si claires et d’une si solide érudition. 

* iUjUÛt lôLâJifl cjUS C’est c e qu’oti appelle le si vie déVinchn , dans le 
UUéralures persane el turque. 
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Le te^te an^be , ^ntlèreipen^ \QcaU8ëf i^niSli 

par aa correction ej la beauté de s^s.caractérea tyfuagra* 
pbiques* Gel éloge devient d'aiUeur& presque banal quand il 
s'adresse aux publications de ITmprimerie cathoijque , ausai 
sévère dans 1 exécution que dans le choix des ouvragift dont 
elle enrichit, depuis longtemps, 1 érudition musulhiaHe. 

Il 

C’est encore le zele iufatigahle-du P. Cheikho qui nous 
fait connaître le rôle de la femme dans la poésie araho. Sans 
doute , le^ Lim'e des chansons , cette mine inépuisahie de rensei- 
gnements, nous avait révélé le nombre et 1^ valeur des im- 
provisatrices de la tente et des villes pendant les trois f)re- 
iniers siècles de l’hégire. Cestde la que A. Perron avait tire 
* les matériaux de ses Femmes arabe» avant et depuis lislamisme, 
livre bwarre, écrit de verve, sans nul souci de la forme, mais, 
avec un vif sentiment.de la couleur et de la vie orientales. 
Toutefois, CO livre n’était qu’une ébauche de prenaier jet , 
destinée au, grand* public, qui ne j)araîl pas lui avoir fait un 
accueil empressé. A vrai dire, il fallait s y attendre ; la poésie 
arabe se rc\et difficilemeiii d’un costume européen, sur- 
tout français : quel que soit le talent du traducteur, dans une 
paraphrase eh*gante mais inévitablement înlidele, elle étonne 
et fait sourire; dans une traduction littérale, elle rebute par 
ses oJiscurites, ses soubresauts et l’étrangeté de scs images. 
Elle*doit doue rester au sommet des etudes sémitiques comme 
un iheme d’érudition et un regai de connaisseur. 

Le savant éditeur de Beyrouth l’a bien compris, et dans 
celte sphère limitée, son travail rendra tous les services 
qu’on est en droit d’en atfendie. Déjà, a la .suite du Divan 
d’Ëi-Khansâ, M. L. Cheikho avait ajoute une soixantaine de 
fragments d’élégies qu’une tradition, en général digne de 
confiance, attribuait a des femmes. Encourage par l’intérêt 
qui accueillit son premier essai , il a étendu ses recherches « 
toutes les périodes de la vie intellectuelic des Arabes, à toutes 



m NOVEMBRE-DÉCEÎÜBUK 1896. 

les catëgotiee de poétesses , bédouines ou reines des gynécées 
de Damas et de Bag^d , depuis la fin du v* siècle jusqu'aux 
temps voisins du nôtre» peut-être même jusqu'au nôtre, si 
la muse qm inspirait Khansâ et Leila n’a pas' dit un*dernier 
adieu harems. Le cadre est vaste, mais M. Cheîkhone 
sera pas embarrassé pour le remplir ; il a tout ce qu’il- faut 
pour cela : rithesse de documents, curiosité toujours# en 
éveil, goût exercé, profonde connaissance du sujet. Toutes 
ces qualités se retrouvent dans la j»rcmière livraison qu’il 
vient de donner, exclusivement consacrée auv femmes du 
paganisme [àjahèlyeh). H y a là une cinquantaine de noms 
jusqu’ici pour la plupart ignorés ou mal connus, et c'élail 
grand dommage, car quelques-unes de ces héroïnes ont eu 
un éclair de génie qui atleinl presque au sublime des pro- 
phètes bibliques. Mais, je le répète, n’essayons pas de les 
traduire. 

• L’éditeur n’a reculé devant aucune peine , voyages, fouilles 
dans les bibliothèques de l’Orient et d’Kurope , pour recon- 
stituer un passé perdu dans la nui! des âges et les brumes 
du désert ; toutes les sources de renseignements imprimées 
ou manuscrites ont été mises par lui à contribution, depuis 
le Ilamasa et V Histoire des Arabes de (]aussin de Perceval 
jusqu’aux vieux documents arabes encore inédits, enfouis 
dans les rayons de la bibliothèque khédiviale, li’indication 
de CCS matériaux donnée en tête de chaque pièce est de 
nature à inspirer toute confiance. Quatre fascicules seront à 
peine suffisants non pour épuiser, mais pour donner une 
notion à peu près complète d’un mouvement littéraire dont 
on ne soupçonnait pas encore l’impoiiance. Le second de ces 
fascicules comprendra les fragments poétiques qui vont des 
origines de l’islam à la fin du kbalifat d’Ali; le troisième 
sera consacré aux femmes poètes contemjioraines de la dy- 
nasti^ omeyyade; le quatrième à celles de la dynastie ab- 
basside avec une excursion jusqu'aux temps modernes. Chaque 
pièce est précédée d’une notice historique et bibliographique 
qui en indique la provenance ; eu outre , des notes copieuses , 
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où se révèlent J^s vestes lectures deir^ditelic, ne leisseiitt au- 
cune difficulté sajis la résoudre. , * 

On le voit, ce nest pas seulement riiistoii'e littéraire,, 
mais aussi celle de la civilisation arabe dans toutes ses maniv 
festations que cet ouvrage éclaire d une vive’ iuQ^ère. Sou- 
haitons-lul la bienvenue et, en le compararît à l'esquiSse 
d’Amédée Perron, remercions l’auteur de fournir ainsi une 
preuve nouvelle des progrès multiples accomplis par les 
études musulmanes depuis un demi-siècle. 

B. M. 


Pour paraître très prochainement : 
MACOÜDI, 

LE LIVRE DE L’AVERTISSEMENT 

ET 

DE LA REVISION. 

TRADUCTION 

PAK B. CARRA DE VAUX. 


JjC (jprant : ’ 
llrnKNs Duval. 
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